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£  N  arrivant  k  Washington ,  nous  ailimes  diner 
chez  le  president ,  et  y  apris  vingt-quatre  heures 
de  repos ,  nous  partimes  pour  Baltimore ,  ou  nous 
^tions  invites,  comme  mend)res  de  la  soci^t^ 
d'agriculture ,  k  assister  k  la  f6te  annuelle  des  fer- 
r  miers  du  Maryland.  Gette  }(§te  a  pour  but  de 

^  distrihuer  des  recompenses  et  des  encouragemens 

^  k  tous  ceux  qui ,  dans  le  cours  de  Tann^ ,  ont  fait 

faire  des  progrte  a  Tagriculture  ou  aux  arts  d'u- 
^  tilit^  domostique.  Les  divers  produits  sont  sou- 

mis  ,  sans  nom  d'auteur ,  k  Texamen  d*un  jury , 
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sur  le  rapport  duquel  1e»  prix  sent  distribu^  par 
la  aociiti  d'agriculture.  L*exposition  nous  parut 
riche  en  produits  de  tons  genres.  Un  grand  nom- 
bre  de  chevaux  ^  de  vacbes ,  de  nioutons  remar- 
quablet  par  la  beaut^  de  lears   formes ,   nous 
prottt^rent  conibien  les  fermierB  du  Maryland 
apportent  de  soins  au  perfectionnement  des  races. 
Des  modules  d*instrumens  aratoires ;  des  tissus  de 
Jin  y  dc  chanvre ,  de  coton ,  de  laine ;  des  vins,  des 
grains,  disposes  de  maniere  k  pouvoir  6tre  exa- 
mines par  tout  1c  monde  y  attestaient  Fesprit  de 
recberclies  et  de  perfectionnement  de  la  classe 
industriellc  de  ce  ricbe  etat.  Le  g^n^ral  Harper 
ouvrit  la  seance  par  un  discours  fort  instructif 
sur  les  progr^s  de  I'^tat  actuel  de  Tagriculture 
dans  le  Maryland ,  et  le  general  Lafayette  fut 
charge  de  distribuer  les  prix  k  ceux  qui  les  avaient 
mt^rit^s.  Apr^scette  distribution,  tons  lesfermiers 
furent  fortnes  sur  deux  rangs  par  M.  Skinner, 
seoretnire  de  la  societe,  et  le  general  Lafayette 
pasaa  devaut  eux  en  serraut  la  main  de  chacun. 
Apr^  cette  coi^emonie  on  se  mit  gaiement  k  table, 
ou  Ton  but  foix^t^  toasts  :  .^  fhote  de  la  nation; 
mu  fermier  de  la  Grange ,  etc,  Le  general  repon- 
dit  )i  tous  t^es  bonunages  en  porta  ut  le  toast  sui- 
vant  i^J  la  s^mence  de  liberie  americaijie  trans- 
planiee sur  dauires  nx^^i^es.  Etouffeejusifua 
present ,  mais  non  dttmite  par  les  mauxuiises 
herhes  europeenm^x .  indisse-t-eile  germeret  5*e- 
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lei^r  de  nauveau ,  plus  i^igoureuse ,  plus  pure  ^ 
et  coHvrir  le  sol  des  deux  hemispheres  !  » 

Avant  de  quitter  fialtimore,  nous  visitftmes 
plusieurs  f^me^  des  environs,  dans  chacune  des- 
quelles  le  general  Lafayette  prit  avec  soin  des 
notes  sur  les  di verses  anieiiorations  qui  lui  patu- 
rent  d'une  application  utile  pour  sa  ferme  d^  )a 
Grange.  II  admira  sur  tout  la  beHe  chaudi^re  k 
vapeur  ^  dn  president  de  la  soci^t^  d'agriculture , 
a  Faide  de  laquelle  on  peut  nourrir  plus  teono- 
miquement  et  plus  abondamment  de  nombrenx 
troupeaux.  M.  Patterson  lui  oflFrit  un  jeune  tau- 
reau  et  deux  geuisses  d'une  elegance  de  forme 
extr^mement  rare.  Us  sont  d'une  race  qui  a  ^te 
cr^e  ,  dit-on ,  en  Angleterre ,  dans  le  comt^  de 
Devonshire.  II  recut  aussi,  de  plusieuts  auti^es  oul- 
tivateurs,  deddindons  sauvages  propres  ^  relever 
la  race  des  dindons  d'Europe ;  des  cochons  de 
taille  et  forme  exiraordinaires ,  etc.,  etc.;  enKn , 
chacun  voulutoffrirdesesproduitsau  fermierde 
k  Grange,  et  il  accepta  avec  d'uutant  plus  de 
reconnaissance  ,  qu'il  voyait  dans  cbacun  de  ces 
pr^sens  un  moyen  de  plus  d'dtre  un  jour  utile  k 
Vagricttlture  francaise. 

A  notre  rentr^e  a  Washington,  nous  ti*ouvftnies 


^  Depuis  notre  retour  en  France,  le  genera!  a  I'ecu 
de  M.  Moris,  citoyen  de  Baltimore,  une  chaucfiere 
sefttblnble  et  I'a  mise  en  action  dans  sa  ferme. 
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la  ville  beaucoup  plus  anim^e  qu'avant  notre  de- 
part. Le  nombre  d'etrangers  et  de  citojens  de  tou- 
tes  les  parties  derUnion ,  qui  sYrassemblentordi- 
Dairement  k  Tepoque  de  Touverture  du  congrte,  y 
etaient  accourus  cette  fois  en  beaucoup  plus  grand 
nombre  encore ,  attires  par  le  d^sir  de  s  y  trouver 
en  m^me  temps  que  Thote  de  la  nation ,  et  pour  y 
dtre  t^moin  de  Finstallation  du  nouveau  presi- 
dent que  le  peuple  ^tait  appel^  k  elire  cette  ann^. 
Les  ambassadeurs  des  puissances  europ^ennes , 
les  repr^sentans  des  nouveaux  ^tats  de  TAm^ri- 
que  du  Sud  dtaient  venus  reprendre  leurs  postes 
qu'ils  avaient  quitt^s  pendant  la  belle  saison ;  des 
deputations  indiennes  mdme  etaient  venues  du 
fond  des  fordts  les  plus  eloign^es  pour  exposer 
au  gouvernement  am^ricain  les  besoins  de  leurs 
frires.  Ces  deputations  vinrent  visiter  le  g^n^ral 
Lafayette  le  lendemain  de  notre  retour.  Elles  lui 
furent  presentees  par  le  major  Pitcblynn ,  leur 
interpr^te.  A  leur  t£te  Etaient  deux  chefs  que 
nous  avions  vus  s'asseoir  un  jour  k  la  table  de 
M.  Jefferson ,  pendant  notre  sejour  k  Monticello. 
Je  les  reconnus  k  leurs  oreilles  decouples  en  Ion- 
gueslani^resygarnies  de  longues  lames  de  plomb. 
L'un  d'eux ,  nomm^  Mushalatuhec ,  adressa  la 
parole  au  general  en  langue  indienne,  et  lui  dit : 

(c  Tu  es  un  de  nos  p^res.  Tu  as  combattu  k  cblk 
»  du  grand  Washington.  Nous  serrons  ta  main 
»  ici  comme  celle  d'un  ami  et  d'un  p^re.  Nous 
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»  avons  toujours  marche  dans  le  blanc  sentier 
»  de  la  pair ,  et  c'est  ce  sentier  que  nous  avons 
)>  suivi  pour  venir  te  voir.  Nous  te  pr^ntons 
»  des mains pures qui nont jamais ^t^ ieintes du 
V  sang  americain.  Nous  vivons  loin  d*iei  dans  une 
D  contree  ou  le  soleil  ardent  darde  perpendicu- 
»  lairement  ses  rayons  sur  nous.  Nous  avous  eu 
«  pour  voisins  les  Francais ,  les  Espagnols  et  les 
»  Anglais ;  mais  maintenant  nos  seuls  voisins  sont 
»  les  Am^ricainSy  au  milieu  desquels  nous  vivons 
»  comme  amis  et  comme  fr^res.  » 

Alors  Pushamata  ,  le  premier  de  leurs  chefs , 
prit  la  parole  ii  son  tour,  et  sexprima  en  ces 
termes : 

«  II  y  a  pr&s  de  cinquante  neiges  que  tu  as  tir^ 
»  le  glaive  comme  compagnon  de  Washington : 
»  avec  lui  tu  as  combattu  les  ennemis  de  TAm^ 
»  rique.  En  melant  genereusement  ton  sang  au 
D  sang  de  tes  enuemis ,  tu  as  prouve  ton  d^voue- 
»  ment  ^  la  cause  que  tu  defendais.  Apris  avoir 
»  termini  cette  guerre ,  tu  es  retourne  dans  ta 
»  patrie ,  et  maintenant  tu  viens  revisiter  cette 
»  terre  ou  tu  es  honore  €t  b^ni  par  la  reconnais- 
»  sance  d'un  peuple  nombreux  et  puissant.  Tu 
»  vois  partout  les  enfaus  de  ceux  dont  tu  as  d^* 
»  fendu  la  liberty  se  pressor  autour  de  toi  et  ser- 
»  rer  tes  mains  avec  une  filiale  affection.  Nous 
j»  avons  entendu  raconter  toutes  ces  choses  dans 
»  le  fond  de  nod  retraites  les  plus  eloign^ ,  et 
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»  DOS  coeurs  ont  ete  il^vor^s  par  le  disiv  de  te 
i>  voir.  Nous  sommes  venus ,  nous  avons  presse 
»  ta  main  et  nous  sommes  satisfaits.  G'est  la  pre- 
»  mi^re  fois  que  noud  te  voyons  et  probafalement 
M  la  derni^re.  Mous  ne  nous  rencontrerons  plus. 

»  La  terrenous  s^parera  pour  toujours » 

I  En  prononcant  ces  derniftres  paroles  ,  le  vieil 
Indien  avait  dans  le  maintien  et  dans  la  voi& 
quelque  chose  de  solennel.  II  semblait  agit^  par 
de  tristes  pressentimens.  Nous  apprtmes  sa  mort 
peu  de  jours  aprte;  elle  eut  lieu  avant  qu'il  put 
se  remettre  en  route  pour  retourner  au  milieu 
des  siens.  Sentant  sa  fin  venir ,  il  fit  appeler  ses 
compagnons  de  voyage ,  les  pria  de  le  lever  et  de 
le  parer  de  ses  plus  beaux  ornemens,  et  demanda 
qu'dn  lui  apport^t  ses  armes ,  afin  que  sa  mort 
fiit  celle  d'un  homme.  II  t^moigna  le  d^sir  qu'k 
son  enterrement  les  Am^ricains  lui  rendissent 
les  devoirs  militaires  ,  et  qu'on  tir^tle  canon  sur 
sa  tombe.  On  lui  en  fit  la  promesse :  alors  il  se 
remit  k  causer  avec  ses  amis,  et  expira  doucement 
au  milieu  de  la  conversation.  II  ^tait  tr^s-vieux 
et  appartenait  k  la  trifcu  des  Choctav^s,  ainsi 
qu  une  partie  de  cent  qui  vinrent  visiter  le  ge- 
nera). Les  autres  etaient  de  la  tribu  des  Chic- 
kasaws. 

Le  general  avait  trouv^  en  rentrant  k  Washing- 
ton des  messages  de  tons  les  ^tats  du  Sud  et  de 
rOuest ,  par  lesquels  on  lui  exprimait  le  disir  et 
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lespoir  qu  avait  le  peuplede  ces  parlies  de  rUnion 
de  peceiroir  sa  viftite.  Jje^  represefitdns  de  oes  di- 
vers 6taCs  y  qui  ^taient  arrives  pour  singer  au  con- 
gr^,  venaient  le  voir  chaque  jour,  et  ttii  parlaient 
avec  enthousiastne  des  preparatife  que  feisaient 
deji  leurs  concitoyeos  pour  recevoir  dignement 
Thote  de  la  nation.  II  seutit  bien  qu'il  )ui  serai t 
difficile ,  pour  ne  pas  dire  impossiUe ,  de  se  refu- 
ser a  des  vodux  exprim^s  d*unc  maniire  si  tou- 
chante  et  si  honorable  pour  lui.  II  prit  done  le 
pard  de  se  rendre  k  toutes  ces  invitations ;  mais 
il  fut  decide  que  vu  Tepoque  Irop  avanc^e  de  la 
saison  y  il  ne  recomniencerait  son  voyage  qu'ii  la 
fin  de  I'hiver  dont  il  consacrerait  une  partie  au 
repos  k  Washington  ,  ou  il  pourrait  suivre  les 
d^bats  du  congr^s.  Mais  comme  ces  d^bats  ne 
devaient  s'ouvrir  que  dans  quelques  jours  ,  il  ri- 
solut  de  proBter  du  temps  qui  lui  restait  pour 
aller  visiter  tous  les  membres  de  la  faniille  du 
g^n^l  Washington  qui  se  trouvaient  dans  les 
environs  de  la  capi  tale.  Nous  alldmes  d'abord  chez 
une  de  ses nieces, mada me  Lewis,  qui  reside  k 
Woodlawn.  Cette  dame  fut  6]trfie  k  Montvernon 
avec  M.  George  Lafayette ,  et  le  temps  n'a  point 
detruitramiti^fraternellequi  s'^tait  etablie  entre 
elle  et  lui.  Elle  nous  accueillit  avec  une  grande 
tendresse^  ainsi  que  sonmari  etsa  famille.  Nous 
rest&mesquatre  jours  k  Woodlawn ,  entoures  des 
soins  les  plus  touclians ,  et  nous  en  partimes  char^ 
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g^s  de  petits  pr^ns  qui  pour  nous  ^talent  d'un 
grand  prix  y  car  ils  se  composaient  presque  tous 
d'objets  qui  ayaient  appartenu  au  h^ros  de  la 
liberty,  k  rimmortel  Washington.  CommeWood- 
lawn  n'est  qu  une  division  de  Tancienne  propri^t^ 
de  Montvernon ,  nous  n'eumes  qu'une  promenade 
k  faire  pour  aller  demander  k  diner  au  juge  Bushrod 
Washington.  Nous  revinmes  ensuite  k  Arlington, 
residence  de  M.  Custis ,  dont  j'ai  d^jk  eu  occasion 
de  parler.  Sa  maison  ,  batie  sur  les  plans  r^duits 
du  temple.de  Th^see,  est  ^lev^e  sur  un   des 
plus  beaux  sites  que  Ton  puisse  imaginer.  Du 
portique  Foeil  pent  embrasser  k  la  fois  le  cours 
majestueux  du  Potomac ,  le  mouvement  com- 
mercial de  Georgetown  ,  la  yille  naissante  de 
Washington,  et  au  loin  le  vaste  horizon  au-dessous 
duquel  sont  les  plaines  fertiles  du  Maryland.  Si 
M.  Gustis ,  au  lieu  du  grand  nombre  d'esclaves 
indolens  qui  d^vorent  ses  produits  et  laissent  ses 
chemins  en  mauvais  etat ,  employait  seulement 
une  douzaine  d'ouvriers  libres  bien  pay^s,je  suis 
sur  qu  il  ne  tarderait  pas  k  tripler  ses  revenus  et 
k  avoir  une  des  plus  delicieuses  propri^tes ,  non- 
seulement  du  district  de  Golombie ,  mais  encore 
de  toute  la  Virginie. 

Pendant  que  le  g^n^ral  Lafayette  visitait  ses 
amis,  le  congr6s  venait  d'ouvrir  sa  session,  le  6  d6- 
cembre ,  selon  Tusage*  Le  7 ,  k  midi ,  les  cham- 
bres  avaient  recu  le  message  du  prudent,  et ,  k 
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notre  retour  k  Washington^  le  8 ,  nous  pumes  lire 
cette  pi^ce  politique ,  toujoora  si  remarquable  aux 
Etats-Unis^  mais  encore  plus  int^ressante  cette 
annee^  parce  qu'elle  ^tait  le  dernier  grand  acte  de 
Vadministration  d'un  honn^te  homme,  et  que  son 
influence  9auva  peut-£tre  les  r^publiques  de  TA- 
m^rique  du  Sud  y  je  ne  dis  pas  des  intrigues , 
mais  au  moins  des  attaques  de  FEurope.  J'engage 
ceu&qui  veulent  apprendre  comment,  dans  un 
^gouvernement  legitime,  le  chef  de  I'etat ,  libre- 
ment  ^lu  par  le  peuple,  rend  compte  k  ses  ad- 
ministres  de  la  mission  sacr^e  qu'ils  lui  ont  con- 
.fi^e,  k  lire  le  message  de  M.  Monroe,  du  6  de- 
cembre  i824«  Us  j  verront  avec  quelle  candeur 
ce  sage  magistrat  donne  au  congr^s  le  detail 
de  tons  les  actes  de  son  administration;  avec 
quelle  simplicity  il  parle  de  ses  traits  avec  tons 
lesrois  deTEurope;  avec  quelle  francyse  il  ex- 
pose   les  besoins ,  les  ressourees ,  la   situation 
enfin  de  I'^tat;  mais  aussi  avec  quel  courage, 
quelliB  dignity ,  il  declare  au  monde  entier  que  la 
republique,  fidele  k  ses  eugagemens,  regardera 
comme  une  offense  personnelle  toutes  les  atta- 
ques  dirig^es  contre  ses  allies ,  et  repoussera  tou- 
jours  de  tout  son  pouvoir  Finjuste  principe  d'in- 
tervention  etrang^redans  les  affaires  d'unc  nation ! 
On  me  saura  ,peut-etre  gr^  de  rapporter  ici  la 
partie  du  message,  relative  aux  r^publiques  de 
VAmerique  du  Sud. 
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Voici  commeut  s'exprime  M.  MonroS : 
((  A  regard  de  la  lutte  dans  laquelle  nos  vol- 
»  sIds  soht  meinteoant  engages,  il  est  Evident 
n  que  le  pouvoir  d^  I'Espagne  ne  s'y  fait^  pour 
»  ainsi  dire,  plussentir.  Ces  nouveaux  Etalsont 
»  complete  Tceuvre  de  leur  independance  recon- 
»  nue  paries  Eta  ts-Unis,  et  maiiitenue  sans  trqp 
»  d  opposition  ^trang^re.  Les  troubles  qn}  se  sont 
»  manifestes  sur  quelques  points  de  ces  ^^stes 
»  etats  provenaieiit  de  causes  interieures  qui 
»  prenaient  lenr  source  dans  le  caract^r^  de  leurs 
»  preraters  goi/irernemens ,  et  qui  he  sont  point 
M  encore  enti^rement  d^truites.  Maisil  est  mani- 
»  feste  que  ces  causes  s'afiaiblissent  cfaaque  jour, 
w  et  que  ces  nouvelles  r^publiques  seront  bient6t 
»  consolidees  par  des  gouvernemens  ^lectifs*et 
»  repr^sentatifs ,  dans  toutes  leurs  parties,  sem- 
^)>  blable^  au  notre.  Nous  faisons  des  voeux  ardens 
»  pour  -que  ces  republiques  continuent  a  mar- 
»  cher  dans  cette  voie,  parce  que  nous  avons 
w  riiftime  conviction  qu'elle  doit  les  conduire^u 
D  bonheur ;  mais,  malgre  nos  voeux ,  nous  na- 
»  vons  pas  cm  devoir  leur  oflfrir  notre  interven- 
»  tlon,  car  nous  pensons  que  cha<|ue  peuple  a 
w  seul  le  droit  de  se  donner  le  gouvernement  qu'il 
M  croit  cpnveniy  le  mieux  k  sfts  int^r^ts.  Ellesont 
M  d*ailleurs  notre  exemple  sous  les  yeux ,  et  elles 
»  seules  sont  jugos  competens  d6  nos  efforts ,  de 
»  nos  succes ,  et  de  ce  qui  pent  le  mieux  s'appro- 
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9  prier  a  leurs  besoins ;  nous  les  laissons  h  leurs 
»  propres  inspirations  avec  ]'espoir  que  les  autres 
»  puissances  suivront  la  mfime  politique  que 
»  nou&  Nous  avons  fait  connaitre  au  monde  en- 
II  tier  le  profond  int^r^t  que  nous  prenions  k 
»  Tind^pendance  de  ces  nouveaux  ^tats,  Tern- 
»  pressement  arec  lequel  nous  avons  reconnu 
)»  cette  independance,  et  surtout  notre  d^ir  qu'ils 
»  fussent  libres  dans  le  choix  de  leur  gouverne- 
»  ment.  Separ^s,  comme  nous  le  sommeSyde 
»  I'Europe,  par  le  vaste  oc^an ,  nous  ne  pouvons 
»  avoir  aucun  int^rdt  dans  les  guerres  qui  sur- 
»  viennent  entre  les  gouvernemens  europ^ens, 
»  ni  dans  les  causes  qui  ies  produisejit.  Que  la 
>i  balance  du  pou^oir ,  dans  s^  continueUe^  os- 
9  ctllations,  penche  en  faveur  de  Tun  ou  de 
»  rautr% ,  pen  nous  importe :  il  nous  suffit  d^ 
I)  ootiserver  avec  les  uns  et  les  autres  des  relations 
»  anaicfiles  qui  garantissent  leurs  int^r^ts  et  les 
n  netres.  Mais  h  Tegard  de  nos  voisins  du  Sud , 
»  notre  situation  est  difiS^rente.  Nous  ne  pouvons 
»  soufiHr  que  les  cabinets  europ^ens  intervien- 
»  nent  daes  leurs  affaires,  specialement  dans 
»  celles  qui  regardent^  le  cboix  de  leur  gouverne- 
»  ment ,  et  nous  serions  'obliges  de  •  regarder 
»  comme  une  agression  qui  nous  serait  person- 
»  oelle ,  toute  intervention  de  cette  nature.  11  est 
»  satisfaisant  de  savoir  que  quelques-unes  des 
»  puissances  avec  lesquelles  nous  sonimes  en  re- 


la  LAFAYETTE 

D  lations  d'amiti^s  ,  et  auxquelles  hous  avons 
»  expliqu^  nos  intentions  k  ce  sujet ,  ont  paf  u 
»  dispos^es  k  les  approuver^  « 

Le  president  rendit  aussi  compte  des  motifs 
de  la  visite  du  general  Lafayette  aux  £tats-Unis, 
et  des  circonstances  qui  Tavaient  accompagn^e. 

«  Conformenient  k  une  resolution  du  congr^s, 
»  prise  pendant  la  derniere  session ,  »  dit-il,  «  le 
»  general  Lafayette  avait  ^te  invito  k  visiter  les 
»  Etats-Unis ,  et  avait  recu  Tavis  qu  un  bdti- 
»  ment  de  I'etat  se  rendrait  dans  le  port  frgncais 
»  qu'il  voudrait  bien  designer ,  pour  le  conduire 
»  sur  tel  point  de  TAmerique  ou  il  iugerait  con- 
»  venable  d'aborder.  Sa  modestie  le  porta  k  re- 
»  fuser  cette  oflfre;  mais  il  r^ponditque  d^long- 
»  temps  il  avart  le  projet  de  visiter  rUnion,  et 
»  que  certainement  il  Tex^cuterait  dans^le  cou- 
»  rant  de  Vann^e.  En  aout  dernier  il  arriva  k 
»  New- York ,  oil  11  fut  recu  avee  les  t^moignages 
))  d*aflfection  et  de  reconnaissance  auxquels  Tim- 
»  portance  de  ses  services  et  les  sacrifices  qu'-il  a 
»  faits  pour  nous  lui  donnent  tant  de  titres.  Un 
»  sentiment  unanime  k  son  egard  s'est  manifest^ 

^  M.  CanniDg  avait-il  oublie  cette  partie  du  message  du 
president  des  EtaU-Unis,  ou  pensait-il  qu'elle  etait 
ignoree  de  I'Europe  Iprsqu'il  se  vanta ,  deux  ans  plus 
tard,  d'avoir  place  au  rang  des  nations  les  republiques 
de  I'Amerique  du  Sud  en  reconnaissant  le  premier  leur 
independance  ? 


EN  AM£RIQU£.  i3 

»  sur  tous  les  points  de  rAm^rique,  et  de  tous 
»  les  Etats  il  a  recu  des  invitations  de  vouloir 
)>  bien  \m  visiter.  Partout  ou  il  s'est  montr^ ,  la 
»  population  des  environs  s'est  r^unie  pour  le 
»  rec0voir  et  Thonorer.  Partout  il  eveille  le  plus 
»  vif  int^^t  en  appelant  les  regards  sur  les  heros 
»  survivans  de  notre  revolution  ,  qui  en  ont  par- 
»  tag^  avec  lui  les  travaux  et  les  dangers ,  et  que 
«  le  tamps  a  ^pargnes  jusqu'k  present.  Sans  doute 
»  un  spectacle  plus  digne  d'int^rdt  ne  pourra  ja- 
»  mais  £tre  montri^  aux  hommes ,  car  il  serait 
»  inoipossible  qu'un  concours  pareil  de  sentimens 
»  et.  de  circonstances  aussi  reniarquables  se  re* 
»  produisil.  II  ^tait  bien  naturel  dattendre  ce 
n  sentiment  de  ceux  qui  ont  combattu  avec  lui  et 
»  pour  la  m6me  cause;  mais  Qa  presence  a  6mu 
»  touted  les  classes  de  citoyens ,  mdme  c'elles  des 
«  plus  jeiines.  En  effet ,  est  -  il  un  individu 
»  dans  rUnion  dont  la  famille  n'ait  pris  part  4 
»  la  guerre  de  Tindependance?  Est-il  un  enfant 
»  qui  n'en  ait  entendu  ler^cit?  Toute  la  nation, 
»  depuis  quarante  ans»  n'en  appr^cie-t-elle  pas 
n  cbaque  jour  le  resultat  ?  Nous  combatttmes 
»  pour  notre  liberte  publique  et  individuelle,  et 
N  nos  efforts  furent  courOnnes  du  succ^s.  La  pre- 
»  sence  de  celui  qui ,  guide  par  de  si  nobles  inspi- 
»  rations ,  prit  une  part  si  active  ii  notre  cause , 
»  ne  pouvait  manqucr  de  produire  uDe  impres- 
»  sion  profonde  sur  les  individus  de  tout  dge.  Tl 
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p  ^tait  n^turel  que  nous  prissions  k  son  futur 
»  bien-etre^  corame  nous  le  faisoas,  le  plus  vif 
»  int^rSt.  Ses  droits  h  notre  reconnaissance  sont 
»  connus. 

»  D'apr^s  ces  nmotifs,  j'invite  le  congr^s  k 
»  prendre  en  consideration  les  services  qu'il  a 
n  rendus,  les  sacrifices  quil  a  faits,  les  pertes 
»  qu'il  a  eprouvees ,  et  k  voter  en  sa  faveur  une 
H  dotation  qui  reponde  djgnement  au  caractire 
»  et  b  la  grandeur  du  peuple  americain.  » 

Apr^s  la  lecture  de  ce  message ,  les  chambres, 
selon  Fusage,  nommerent  immediateinent  des 
commissions  pour  s  occuper  du  travail  relatif  k 
chacun  des  articles  du  message.  Celle  qui  fut 
chargee  de  ce  qui  se  rapportait  au  general  recut 
rin^itation  de  presenter  ses  conclusions  dans  le 
plus  br^f  delai. 

Mais  deja  d'autres  commissions  avaient  ete 
nommees  pour  s'occuper  de  la  reception  solen- 
nelle  du  general  dans  le  sein  du  congr^;  et ,  le 
8  decembre ,  ces  commissions  s'etant  reunies , 
M.  Barbour  faisait  connaitre  ,  k  la  chambre  des 
representans ,  le  resultat  de  leur  opinion.  Elles 
etaient  d'avis  que ,  pour  prevenir  les  difficultes 
qui  pourraient  s'elever  sur  le  ceremonial  k  sui*- 
vre,  cliaque  chambre  soccupat  jseparement  de  la 
reception  de  Thote  de  la  nation.  Le  senat  d^li- 
bera  ensuite  sur  la  mani^re  dont  le  general  La- 
fayette seroit  recu  dans  son  sein,  et  la  commis- 
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sion  fut  autoris^e ,  pour  Unite  la  session ,  k 
continuer  d'etre  I'interm^iaire  entre  le  s^nat 
et  lui. 

Le  9^  M.  Mitchel),  au  nom  des  mSmes  com- 
mi^sioos,  propoBa  a  la  chambre  des  representans 
les  resolutioas  suivantes ,  qui  furent  adoptees  a 
rdnanimite: 

«  Le  i^eoeral  La&yette  sera  publiquement  fi^ 
>»  lieiti  par  la  chambre,  de  ce  qu'il  a  accede  aux 
»  d^sirs  du  congr^s  qui  Tappelait  aux  Etats^ 
»  Unis ;  assurance  lui  sera  donn^e  de  la  grati- 
)>  tude  et  du  profond  respect  que  la  chambre 
»  conserve  pour  les  eminens  services  qu  il  a  ren- 
j»  du^  pendant  la  revolution ,  et  du  plaisir  qu  elle 
»  dprouve  k  le  revoir,  apr^s  une  aussi  longue  ab- 
u  sence ,  sur  le  theatre  de  ses  exploits. 

»  A  cet  effet ,  le  general  Lafayette  sera  invite 
»  par  une  commission  k  se  rendre  dans  le  sein 
D  dela  chambre ,  vendredi  prochain,  a  une  heure. 
»  n  sera  introduit  par  la  commission ,  recu  par 
»  Jes  membres  debout  et  decouverts ,  et  haran- 
»  gue  par  Forateur.  » 

D^s  que  ces  resolutions  de  la  commission  fu- 
rent oonnues  dans  lepublic,  les  milices  voulurent 
prendre  les  armes  pour  donner,  k  I'entree  de 
Tbote  de  la  nation  au  congr^s,  tout  Teclat  de  ]a 
pompemilitaire;  maislegeneral  Lafayette,  ayaot 
eu  connaissance  de  leur  inteution  ,  s  empressa 
de  leur  offrir  ses  remercimons,  en  leur  faisant 
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dire  «  qu'il  ne  croyait  pa&  qu  il  conviot  k  la  cir- 
»  Constance  quil  fut  entour^  de  I'appareil  des 
)>  armes. »  Les  milices ,  toujours  empress^es  de 
faire  ce  qui  pouvait  lui  6tre  le  plus  agr^able ,  re- 
nonc^rent  aussitot  k  leur  projet ,  et ,  a  midi  et 
demi ,  nous  montdmes  en  voiture ,  avec  la  com* 
mission  du  senat ,  pour  nous  rendre  au  Capitole. 
A  une  heure  precise  les  portes  du  s^nat  s'ouvri- 
rent ,  et  le  general  Lafayette  fut  introduit  au 
sein  de  Tassemblee  par  M.  Barbour,  president 
de  la  coxnmission.   £n  arrivant  au  centre  de  la 
salle,  M.  Barbour  dit  a  haute  voix  :  uNous  pre- 
i>  sentons  le  general  Lafayette  an  senat  des 
»  Etats-Unis.vi  Les  s^nateurs,  debout  et.  d^ 
converts  y  recurent  cette  annonce  dans  le  plus 
profond  silence.  La  commission  conduisit  ensuite 
le  general  k  un  si^ge  plac^  k  la  droite  du  presi- 
dent du  senat  y  M.  Gaillard.  Immediatement 
apr^s  y  la  motion  fut  faite  de  suspend  re  la  seance 
pour  que  chaque  senateur  put  individuellement 
venir  temoigner  sa  deference  au  general.  Cette 
motion  ayant  passe ,  les  s^nateurs  quitt^rent  suc- 
cessivement  leurs  sieges  et  vinrent  lui  presser 
affectueusement  la  main.  La  stance  fut  ensuite 
lev6e. 

Le  lendemain ,  le  general  fut  de  nouveau  con- 
duit au  Capitole  par  une  deputation  de  vingt- 
quatre  membres  de  la  chambre  des  repr^sentans. 
Le  cortege  se  composait  de  douze  voitures ,  mais 
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sans  escorte,  sans  pompe,  sans  decoirations*  No^ 
ire  marclie  k  travers  la  ville  iut  lente  et  sileii* 
cieuse.  A  la  vue  de  la  premiere  voiiure ,  qui  por-* 
tait  le  general »  les  citoyens  s*arr6taient ,  se 
d^ouyraient ,  aiais  ne  faisaienk  entendre  aucune 
acclamation.  Ce  silence,  cette  simplicity  avaient 
qudque  chose  de  solenneL  £n  attendant  que  la 
seance  f&t  commenc^e^  on  nous  conduisit  dans 
la  salle  des  conferences.  D^s  le  matin  les  galeries 
publiques  ^taient  ren^plies  par  la  foule^  Les  tri^ 
bunes  etaient  occupies  par  la  diplomatie  etran- 
gire  et  par  les  personnes  les  plus  disdnguto  de 
la  ville.  La  partie  de  la  salle  que  n  occupaient 
point  les  repr^ntans  avait  ^t^  livr^ ,  pour 
cette  fois  seulement ,  et  k  cause  de  la  trop  grande 
affluence  de  spectateurs,  aux  dames  invit^  k  la 
^ance» 

Lorsque  les  repr^ntans  eurent  pris  place, 
M.  Condict  monta  k  la  tribune  et  proposa  que 
le  senat  fut  invite  k  la  stance;  un  autre  membre, 
M.  Poinsett ,  r^pondit  que  cette  cbambre  n'^tant 
point  dans  I'exercice  actuel  de  ses  fonctions, 
cette  invitation  n'^tait  peut-£tre  pas  n^cessaire; 
mais  la  motion  passa  k  une  grande  majority*  Le 
president,  ou  plutot  Torateur,  car  c'est  ainsi 
qu  on  nomme  celui  qui  dirige  et  resume  les  d^* 
bats  de  la  ehanibre,  invita  alors  les  membres 
qui  si^geaient  au  cdt^  droit  k  passer  au  cote 
gauche  pour  ceder  leurs  places  aux  sdnateurs. 
II.  a* 
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Les  portes  furent  ouvertes  et  le  s^nat  vint  pren- 
dt^  f>lace.  Quelques  instans  ^pri:s ,  deux  membres 
de  la  ehambre  vinrent  appeler  M.  George  La- 
fayette et  M.  Levasseur ,  et  on  nous  conduisit 
tous  deux  au  sein  de  rassembUe,  cix  on  nOus  fit 
][>reiidre  place  au  banc  des 'minislres.  Alors,  k 
iiu  signal  dotiii^ ,  les  portes  s  ouvrirent ,  et  le 
g^n^ral  Lafayette  parut  entre  M.  Mitchell  et 
IMJ.  Livingstoa^  suivi  de  toute  la  commission  qui 
Vavait  iti  cbercher.  A  cette  vue ,  toute  Fassetn- 
h\ie  se  lev^ ,  se  dcoouvrit  et  demeura  silencieuse. 
Loraque  \^  y^nir^l  fut  parvenu  au  centre  de 
lasalie^  Torateur,  M.  Clay^  prit  la  parole,  et 
lui  dit : 

«  La  chambre  des  representans  des  Etats- 
»  Unis  ,  animee  de  ses  propres  sentimens  et  in- 
»  terprete  de  ceux  de  la  nation ,  ne  pouvait  m'im- 
»  poser  un  devoir  plus  satisfaisant  k  remplir  que 
D  qelui  de  vous  presenter  de  cordiales  felicitations 
»  sur  YOtre  r^ente  arrivfe  dans  ce  pays.  Je  me 
M  conforme  auic  d^rs  du  congr^s ,  en  yous  don- 
»  mint  I'assurance  de  la  haute  satisfaction  qu'in- 
»  spire  votre  presence  sur  le  premier  th^tre  de 
V  votre  gloire.  II  ne  se  trouve,  parmi  les  membres 
)»  qui  cootposeut  oe  corps ,  que  peu  d'honimes  qui 
»  aient  pris  part  avec  vous  k  la  guerre  de  notre 
n  revolution ;  mats  tous  out  appris  ,  de  I'impar- 
»  tiale  histoire  ou  par  de  fiddles  traditions ,  quels 
»  out  ^te  les  perils  y'  les  souffrances  ,  les  sacrifices 


)ft  duxqueis  vous  vous  ttes  volontairemeirt swims » 
»  et  les  ^rvTces  sigoales  que  yom  avez  repdus  ea 
»  Ami^rique  ^t  ep  JSurope  k  un  peuple  dloigQ^ » 
»  presqufi  inconnu,  et  encore  dans  Yej^hup^^ 
»  Tous  sentent  et  reoQiinaiss^at  letendMa  dea 
o  obligations  que  yow  aveps  iippos(§e/5  k  I9  nation* 
»  Mais  tout  ijiteres8ante3  et  inaportaiitea  qu^ 
»  fioient  les  relatioiid  qui  vous  put ,  daos  tons  les 
»  temps,  uni  k  no$  ^tats ,  ejles  ne  motivent  pa# 
»  seule3  le  respect  et  Tadipiration  de  cette  cham^ 
»  bre.  La  constant^  fermet6  de  votre  caractere , 
n  votre  imperturbable  devouement  k  la  liberte 
»  fondle  sur  Tordre  l^gal,  pendant  toi^tes  les  \U 
»  cissitudes  d'jgino  vie  longue  et  p^rilleuse  ^  out 
»  driest  h  noire  profonde  admiratijon.  Pendant 
p  le^  icoovulsious  r^entes  qui  opt  agite  TEurope, 
T$  au  iniUeu  >como(M(  apr^s  la  cessation  des  orages 
^  politiquesy  le  peuple  des  Etats-Unis  vous  a 
»  touji^rs  vu  fidMe  k  vos  principes ,  debout  et 
9  la  i^ie  lev^  dans  tous  les  dangers »  etn€ou/*a- 
»  geavt,  fie  cette  voix  qui  lui  est  si  confine »  les 
»  9Uois  de  la  liberty ,  et  cooslaot  et  injUrepide  d^- 
9  ienseur ,  pr£t  encore  k  verser  pour  elle  }a  der- 
»  ni^re  goutte  d'un  sang  que  vous  aviez  d^ja  si 
»  nobloment  et  si  g^oereuseoient  r^pandu  ici 
p  pour  la  m&ifie  sainte  cause. 

»  Souvent  on  a  forme  le  vain  desir  que  la  Pro- 
»  jvideoce  permi^^au  patriote  de  visiter  son  pays 
n  apr^  sa  mort,  et  d'y  contempler  les  change- 
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»  jpens  auxquels  Ic  temps  a  donne  naissance.  Le 
»  patriote  americaiu  des  temps  passes  verrait 
»  aujourd'hui  des  fordts  cultiv^es ,  des  villes  fon- 
»  dees,  des  montagnes  aplanies,  des  canaux 
»  ouverts ,  de  grandes  routes  ^blies  ,  de  grands 
»  progr^s  faits  dans  les  arts,  dans  les sciences, 
»  dans  Vaccroissement  de  la  population. 

»  G^n^ral ,  votre  visite  actuelle ofire Iheureux 
»  accomplissement  de  ce  voeu.  Vous  £tes  ici  an 
»  milieu  de  la  posterity.  Partout  vous  avez  du 
n  dtre  frappe  du  changement  physique  et  moral 
i>  qui  s'est  oper^  depuis  que  vous  nous  avez 
»  quitt^s;  cette  cit£  elle-mSme,  qui  porte  un 
D  nom  qui  vous  est  cher  comme  k  nous,  s'est 
M  r^emment  elev^e  du  sein  de  la  for£t  qui  cou- 
»  vrait  son  territoire.  Mais  il  est  un  point  sur 
n  lequel  vous  ne  trouvez  aucun  changement. 
»  Cest  le  sentiment  de  notre  constant  d^voue- 
)»  ment  k  la  liberte ,  de  notre  vive  et  pix>fonde 
»  reconnaissance  pour  Vami  que  vous  avez  perdu , 
»  le  p^e  de  la  patrie,  pour  vous,  gdn^ral,  et 
)»  pour  vos  illustres  compagnons  sur  le  theatre 
M  de  la  guerre  et  dans  les  -conseils,  ainsi  que 
»  pour  les  nombreux  bienfaits  dont  nous  jouis- 
»  sons,  et  pour  le  droit  mdmeque  j*exerce  dans 
»  ce^moment  en  m'adressant  k  vous.  Ce  senti- 
»  ment ,  si  cher  aujourd'hui  k  plus  de  dix  millions 
»  d'hommes,  sera  transmis,  sans  4lre  affaibli,  a 
»  la  post^ritd  la  plus  recul^e ,  en  arrivant  d*&ge 
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w  en  age  aux  generations  innombrables  qui  sent 
»  destines  k  peupler  ce  continent.  » 

La  profonde  Amotion  qui  s^tait  empar^  de 
]  orateur ,  et  qui  Favait  visiblement  agit^  pen- 
dant son  discours ,  passa  rapidement  dans  tous 
las  coeurs  des  auditeurs ,  et  chacun  attendait  avec 
une  bienveillante  anxi^t^  la  r^pon^e  qu*il  presu- 
mait  avoir  6i&  ecrite  par  le  g^n^ral  pour  une 
cifconstance  si  solennelle.  Mais  combien  ne  fut- 
on pas  agr^blement surpris  lorsqu on  le  vits'a- 
vancer  de  quelques  pas  vers  Torateur ,  promener 
sur  Vassemblee  des  regards  d*attendrissement  et 
de  reconnaissance ,  et  qu'apr^s  quelques  instans 
de  recueillement  sa  Toix  sonore  fit  distinctement 
entendre  jusque  dans  les  galeries  les  plus  re- 
culees  rimprovJsation  suivante: 

«  Monsieur  le  president  et  messieurs  de  la 
»  chambre  des  repr^ntans.  Lorsque  le  peuple 
»  des  £tats-Unis  et  sesbonorables  repr^sentansau 
»  congrteyOntdaign^choisir^enmaperson&e^un 
»  y^t^ran  am6icain  pour  donner  un  t^moigaage 
D  deleur  estime  pour  nos  travaux  reunis,  et  de  leur 
w  attacbement  aux  principes  pour  lesquels  nous 
»  avous  eu  Thonneur  de  combattre  et  de  verser 
»  notre  sang ,  je  suis  heureux  et  fier  de  partager 
i»  ces  faveurs  extraordinaires  avec  mes  cbers  com- 
»  pagnons  d'armes  et  de  revolution.  U  y  aurait 
9  neanmoins  de  Tingratitude  et  peu  de  sinc^rite 
»  k  ne  pas  reconnaiirc  la  part  individuelle  que 
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»  V0U8  ttkBcMtdei  datis  ces  mflrqu^s  d^  Menveil- 
»  lance ,  auxqudleft  taoh  tdsm  r^ond  par  des 
i  iinotiom  trop  ptofondM  pour  poutdt  le6  ex^ 
9  primer. 

M  M6B  obligatidnd  atil  Etdts-^Unis,  motisietir, 
i»  sarpBBseiit  de  beAucobp  k6  ^rvl^es  ^lie  j'jEii  pu 
9  leur  i*00dre.  filler  datent  d3  ri$poG[ti^  oh  j'ai 
]|  M  le  bonheur  d'etre  lAdopti  par  rAmirique 
»  eoitittie  un  d^  ded  j^oed  soldats ,  cbtAtnk  tin 
n  fiU  bieh-^itn^.  F^tidMtpiii^  d'tih  denii-sij^de, 
)»  j'ai  cDtitinbfi  h  iiecetbir  led  ptettved  botistantes 
y  dis  leur  aitbctioh  et  de  leut*  cbnfidhce ;  et  k 
t  present,  monsieur,  gtAce  k  k  j^riteieUse  ihvi- 
»  tdtjon  qtie  j'ai  re^u  du  cofagrjsd ,  je  me  tt^oure 
V  fttcUeilli  pAv  iizie  adrie  de  tbUbhlEinied  r^eptidns 
»  doDt  une  seule  hieure  ferait  plus  que  ct>ttip'enser 
»  1^  tratliUx  Idt  led  ^oiiSranc^s  d*une  vie  entire, 

n  L^Apj^itobatioH  du  pleuple  i^M^t^t^ih  M  de  sle^ 
)i  t^r^setittn^,  pour  MA  cbnduite  dant  1^  vids- 
i  iiittide^  d6  lb  t^volulioh  euW)p£MU^  j  est  la  pliis 
it  grande  que  J^  pusse  recevoir.  Gertto ,  je  puis 
i  me  tedir  ferme  et  la  tdte  levi^e ,  h)rsqu*eu  leur 
i  nom ,  M  p^r  t6u^  ,  monsieur  le  pi^»deu't ,  il  est 
»  soletiuellenleht  d^dar^  qiae ,  dans  cbaqne  oc- 
»  tesibn ,  je  suis  rest^  fidele  k  ces  prindpes  ahiB-» 
i»  rieAins  de  libett^ ,  d*^galit^ ,  et  d^  visitable 
»  brdre  s(ycial  anxquels  je  me  suis  ddvou^*  des 
i  ma  jeiUnesse ,  et  qui ,  jusqu'k  motl  detniet*  sou«- 
a  pir  y  seront  pour  mai  uu  devoir  sacre. 
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»  Voo^  avez  bi^Q  v<Kilu  feire  pl)ii^on  au  bon^ 
V  heur  pHrticuUer  de  ma  situation ,  lorsqu'^pr^s 
x>  UQ«  si  loQgue  abaencQ  il  m'a  €i6  r^rve  de  vgir 
n  lei  immeoaes  progr^$ ,  les  admirables  commu- 
»  aicatiooa ,  le»  prodigieuses  creations  dent  npuj^ 
»  trouvooB  ua  example  dans  cett^  cite ,  dout  le 
»  Qom  wdme  ^un  vj^o^rabla  pallfidiym ;  eo  uri 
»  miQt,  de  voir  taute  ia  grandeur  ^  touie  la  pros'* 
»  fifiU  de  ^es  bewe^ai  Etats^Unis  qpi ,  en  Oifiipe 
n^  temps  qu'il3  ojSr^nt  one  ffoble  garau^e  au  com* 
»  pl^eot  de  rindf^pendaoce  ain/^ricaine ,  r^pan^ 
»  dent  sur  tfoutes  le$  parties  du  moade  la  lumi^r^ 
i>  d'une  bien  sup^rieure  civilisation  politique. 

»  Quel  gs^e  plus  assure  pe^trou  dponer  dp  la 
»  persi^y^nce  ualiooale  dans  Tamour  de  U  li* 
»  hert6  que  oos  bjeniajts  nidme  qui  soiU  ^?idem'v 
»  meat  le  r^Uat  d'une  vertueuse  nteistance  k 
u  Toppiseifiiou  9  -et  d'iustitutious  ibodees  sur  les 
»  droits  de  I'bpiyune  et  sur  .1^  prioicipe  r^pt^ 
p  bjykcain  du  gouver/iement  du  peupt^  par  luir 
a  imfypM? 

»  jKar  fiuon^a^ur  )e  pn^ideut ,  la  jpo^rite  i^a 
a»  pas  eMwe  cpnuueiuHi  pour  ,moi » puisquodaw 
a»  les  JGAs  de  mes  ia,Dciens  compaguops  et  amis  ^  je 
a  re|»ou¥e.)es  wSmies  sentimeqs  public^^  et  peicr 
»  mettes-moi  da^oul^r  les  m^mes  senljiiyieDs 
»  pour  noi  qi;^  j'aa  eu  le  bonhfur  de.  opunaitre 
»  k  leRVPS  pj^res* 

»  Monsieur ,  il  ma  eti permis^  il  y  a  qi^iarante 
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»  ans,  devant  un  comity  d'un  congres  de  treize 
»  ^tats  uniSy  d'exprimer  les  voeuz  ardens  d'un 
»  CGBur  am^ricain.  Aujourd'hui  j*ai  rhonneur,  et 
»  j'^prouve  la  d^licieuse  jouissance  de  fdliciter  les 
»  representans  de  rUnion  ,  si  grandement  aug- 
»  mentee,  sur  une  r^lisation  de  oea  yoeuz,  fort 
n  au-delk  de  toute  esperance  humaine  ^  et  sur  la 
»  perspective  presque  infinie  que  nous  pouvons 
»  certainement  pr^voir.  Piermettez-moi  ^  mon- 
»  sieur  le  pr^ident  y  de  joindre  k  Tezpression  de 
»  ces  seDtimens  le  tribut  de  ma  vive  reconnais- 
)»  sance ,  de  mon  devouement  affectionn^  et  d^ 
y^  mon  profond  respect. » 

Je  n'entreprendrai  point  de  decrire  ici  I'im- 
pression  profonde  que  produisit  sur  tons  les 
spectateurs  la  r^ponse  du  general  et  Fensau- 
ble  de  cette  seine  si  simple  et  pourtant  si  ma- 
jestueuse.  Je  ne  serais  peut-6tre  pas  compris  par 
tout  lemonde.  Pour  moi,  jeTavoue,  je  nepus 
mempdcher  de  comparer  ce  touchant  tableau 
de  la  reconnaissance  nationale  couronnant  les 
vertus  civiques ,  avec  ces  pompeuses'c^rimonies 
au  miUeu  desquelles  les  rois  de  I'Europe  ne  se 
montrent  qu'environn^s  de  T^lat  de  la  pourpre 
et  des  armes ,  et  ces  dernieres  ne  me  parurent 
plus  que  de  brillantes  representations  de  th^- 
tre,  qu*on  aurait  peut-dtre  plaisir  k  contempler, 
si  on  ne  savait  combien  ordinairement  ellea 
9QQt  on^reuses  au  peuple. 
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Aprte  les  honneurs  9  iiicoDnus  jusqu  alors^  que 
ie  congres  venait  de  reudre  au  g^n^ral  Lafayette, 
il  semblait  que  tous  les  ttoioigoages  de  la  recon- 
naissance nationale  dusaent  £tre  ^puis^.  Cepen- 
dant  le  congr^ ,  attentif  aux  paroles  du  message 
du  prudent ,  et  surtout  k  lexpression  de  Topi-* 
nionpubliquequi,  cbaque  jour^se  manifestait 
dans  les  joumaux  ou  dans  les  lettres  particuli^res 
adress^  de  tous  les  points  de  I'Union  aux  re- 
pr^sentansy  crutqu'il  lui  restait  encore  quelque 
chose  k  faircy  et  il  s'emprcssa  de  nommer  une 
commission  cjiargte  de  rechercher  les  moyens  de 
faire  accepter  au  g^n^l  Lafayette  une  indem- 
nity digne  da  K  nation  qui  voulait  la  lui  ofinr. 
Gette  Qommissibn  fit,  le  ao  d^mbre,  un  rap- 
port dans  lequel ,  aprte  avoir  rappel^  les  services 
que  Lafiiyette  avait  rendus  k  la  nation  am^ri- 
caine,  et  les  sacrifices  quil  avait  faits  pour  T^ta^ 
blissement  de  son  ind^pendance,  elle  ptoposa 
qu'on  lui  ofirit  conune  compensation  et  comme 
tiSmoignage  de  reconnaissance,  une  somme  de 
aoOyOOO  dollars  (environ  un  million) ,  etla  pro- 
pri^t^  d'un  terrain  de  viogt-quatre  mille  acres 
choisis  dans  la  partie  la  plus  fertile  des  Etata-Unis. 

Gette  proposition  fut  accueillie  avec  empres- 
sement  par  }e  s^nat ,  et  on  crut  un  instant  qu  elle 
passerait  sans  discussion ,  mais  au  moment  oil 
on  allait  Yenvoyer  k  la  chambre  des  repr^sen* 
tans,  un  s^nateur  prit  la  parole  et  dit  «  quil  n'a<- 
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vait  d'objectioDs  k  faire ,  ui  contre  les  sommes 
qu  on  allait  voter ,  ni  sur  les  services  poar 
lesquels  on  les  proposal  t;  qu'il  ne  le  cedait  k 
personne  en  reconnaissance  et  en  amiti^  pour 
le  genial  Lafejetle,  dont  il  croyait^qaVm  no 
saurait  jamais  trop  recmnpenser  les  vertus  et 
les  sacrifices,  mais  quil  crojait  que,  dans  cette 
circonstance ,  le  mode  adopts  etait  vicienx ;  qne^ 
charjg^  dadministrer  les  revenus  du  peuplc,  il  ne 
crojait  pas  qn'il  fut  permis  an  congrte  d*en  dis^ 
poser  autrement  que  pour  le  service  public ; 
qu  il  pensait  que  chaque  etat  en  particulter  r^- 
t^amerait  avec  raison  le  droit  de  temoigner 
comme  il  Tentendrait  sa  reconnaissance  k  Ia^ 
ftjette;  enfin,  quMl  votait  >contre  la  prise  en 
coaskKratioii  de  la  proposition ,  afin  d'empdcher 
TiHiaUissement  d'lm  anl^dent  dont  les  cons^- 
tpienoes  poMiraient'  6tre  funestes  par  la  suite.  » 
L'^loquence  de  M.  Hayne  triompha  Csicileaient 
de  «cette  oppcMion ,  n6e  d^nrae  oonsctenoe  exoes^ 
'sivemeaV;  scpupuleuse  en  mati^re  de  finances ,  K 
ieiil)  ay  ant  ^te  la  4Eme  troi^'^me  £>is,  TatiseBi- 
iA4e  vota  sur  lensemlde  dn  projet , qui  fut  adop^ 
k  la  presque  unanimite.  Sept  voix  seulement  lut 
fbrent  contraires ;  et  ii  ^ait  nniverseHement  re- 
eonnn  «que  oeuK  mdme  -qui  voterent  contre  1^ 
Inll  ^taient  compt^  parmi  les  amis  et  les  plus 
tliauds  partisans  du  g^6ral.  De^Motifs^dWdre 
public ,  et  dwa  quelques-uns  I'asage  de  se  pro- 
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nonc^  contre  toute  mesare  extraordinaire  de 
fiiiancey  a^aient  seulement  determine  leur  op- 
position^ 

La  proposition  ne  fat  pas  accueillie  avec  moins 
d*empressement  et  de  bienyeillance  k  la  chambre 
des  repr^ntans.  Dis  que  la  commission  j  pr^- 
sentli  son  rapport ,  toute  autr6  discussion  fut  ^car- 
tie,  et  le  bill  fut  mis  en  deliberation. lia  discus- 
sion qui  8*engagea  fut ,  comme  celle  qui  avait  eu 
lien  au  ^nat,  sans  contestation  sur  les  droits 
du  ^n&ral  k  la  reconnaissance  nationale,  et  ne 
porta  que  sur  la  legality  des  moyens  employes. 

Apres  sa  trpisi^me  lecture  le  bill  fut  adopts  k 
une  itiajorite  qui  compta  k  peine  quelques  voix 
d*opp()sition.  Yoici  la  forme  dans  laquelle  il  fut 
promulgue  par  le  gouvemement. 

«  j^cte  concemant  le  general  Lafayette. 

«  Att.  I**.  D^crete  par  le  s^nat  et  la  cbamlwe 
t  des  repr^aentans  des'  ]|£tat»-Unis  d'Am^rique , 
»  assembles  en  congris ,  qu'en  consideration  des 
%  Bferrices  et  sacrifices  du  general  Lafayette^  pen- 
»  dattt  la  guerre  de  la  i^evoldtion,  le  ministre  du 
»  tretor  public  est  et  demeure  autorise  par  les 
%  pi^sentes  k  lui  payer  la  somme  de  deux  cent 
»  mille  dollars ,  prise  sur  les  fbnds  auiquds  il 
»  n^  eficore  ete  donne  atrcune  autre'^estination, 

»  Aft.  Ik.  Decr^  encore  qu'il  soit  accord^  au- 
»  dit  general  Lafayette,  pour  en  jouir ,  lui  et  ses 
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»  heritiers,  une  piice  de  tcrre  qui  lui  sera  allouee , 
»  de  Tautorite  du  president ,  sar  les  terres  non 
»  encore  concessionnees  des  Etats-Unis. » 

Pendant  que  ces  discussions  avaient  lieu  dans 
le  congr^,  le  general  Lafayette,  qui  ignorait 
enti^rement  qu'on  s'j  occupait  de  lui,  ^it  2i 
Annapolis,  ou  Tavait  appele  la  l^^ature  de 
Tetat  de  Maryland.  Ge  ne  fut  que  le  lendemain 
de  son  retour  k  Washington ,  que  les  deux  com- 
missions du  senat  et  de  la  chambre  des  repres^- 
tans  vinrent  lui  faire  part  de  la  res^ution  du 
congrte.  M.  Smith  prit  la  parole,  et  en  lui  pre- 
sentant  le  decret  lui  dit : 

«  G^n^ral ,  le  s^nat  et  la  chambre  des  repr^ 
»  sentans  nous  chargent  de  vous  &ire  connaitre 
»  Vadoption  d'un  acte  qui  yous  concerne ,  et  dont 
»  nous  vous  remettons  copie.  Yous  y  verrez  que 
»  les  deux  chambnes  du  congr^ ,  appr6ciant  les 
»  grands  sacrifices  que  votre  d^ooement  ar- 
»  dent  &  la  cause  de  la  liberie  am^icaine  vous  a 
»  coutes,  ont  cru  devoir  vous  rembonrser  une 
»  partie  des  depenses  que  vous  avez  faites.  Les 
»  nobles  principes  qui  vons  caract^isent  ne 
»  vous  permettront  pas  de  vous  opposer  k  oe  que 
)»  la  nation  s'acquitte  ainsi  de  ses  obligations  en* 
»  vers  vous.  Nous  sommes  choisis  pour  voos  ex- 
»  primer  Tespoir  des  deux  chambres,  que  vous  ne 
»  vous  refuserez  point  k  leur  demande ,  et  que 
»  vous  voudrez  bien,  en  acceptant  le  don  qui 
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>  YOHS  est  fait ,  ajouter  cette  preuve  d- estime  a 
»  toutes  celles  que  vous  avez  dijk  donnees  k  la 
n  nation  amdricaine.  De  son  cot^,  les  sentimens 
»  qu'elle  yous  a  vou^  dureront  tant  qu'elle  saura 
«»  apprteier  la  liberty  dont  elle  jouit.  Daignez 
D  reoevpir  Texpression  particuUire  du  plaisir  que 
>i  nous  avons  k  6tre  les  organes  de  cette  conimu* 
•»  nication. » 

Le  g^n^ral  Lafayette  ^rouva  un  grand  em- 
barras  en  apprenant  cette  munificence  du  con- 
gres  envers  lui.  II  eut  d'abord  Venvie  de  refuser, 
car  il  pensait  que  les  t^moignages  de  Taffection 
et  de  la  reconnaissance  populaires  qu*il  avait  re« 
cus  depois  son  arm^  aux  Etats-Unis,  ^taient 
une  recompense  assez  belle  et  assez  honorable 
de  ses  services,  et  il  n'en  avait  jamais  desire 
d'autre.  Mais  cependant  il  sen  tit,  k  la  maniere 
dont  cette  offre  lui  ^tait  faite ,  qu  il  ne  pouvait 
la  refuser  sans  s^ezposer  k  offenser  la  nation  am^ 
ricaine  dans  ses  representans,  et  il  se  d^cida  sur- 
le-champ  k  accepter. 

tc  Messieurs ,  »  r^pondit-il  aux  membres  de  la 
commission ,  «  le  don  immense  et  inattendu  que 
»  le  congr^s,  apr^s  tant  d'autres  marques  de 
»  bont^,  a  bien  voulu  me  faire,  demande  la  plus 
»  vive  reconnaissance  d'un  vieux  soldat  am^i- 
»  cain  et  d'un  fils  adoptif  des  Etats-Unis,  deux 
»  titres  plus  chers  k  mon  coeur  que  tons  les  tr^ 
»  sors  du  monde. 
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»  Quelque  fier  que  je  sou^  de  tous  )es  teiiioi-' 
)»  gnages  d'affecuoa  que  m'ont  daap£3  le  peu- 
»  pie  des  Etats-Unis  et  ses  r^r^sentans  en  con- 
»  gresy  rimportauoe  de  cctte  deroiire  feyeur, 
»  au  milieu  de  ma  recoonaissaace,  a  &it  aaitre 
»  des  sentijBeos  d*h^siiatioa  doot  je  ne  puis  me 
»  defendre.  Mais  en  ce  mojaa^nt  la  gradeose  r^ 
»  solution  des  deux  chambrcs ,  exprimee  par  ¥Ous , 
.»  nemepermetpa&d'eprouverd'autresseatimens 
»  que  ceux  de  la  gratitude  dont  je  yous  piie  de 
9  Touloir  bien  dtre  les  organes.  Daignez  aussi , 
»  Messieurs,  presenter  Thommage  de  mon  pro^ 
»  fond  respect  au  congr^ ,  et  recevoir  vous-meme 
»  Tassurance  de  mes  remercimen^  personnels. » 

•  La  nouveUe  de  cet  acte  du  oongr^  parvint 
bieqtot,  par  la  voie  de^  journaux,  dans  toutes 
les  parties  de  TUnion ,  et  de  toutes  parts  s'eleva  un 
cri  unanimed'approbation.  Quelques  etats  m£me 
all^rent  jusqu'li  vouloir  ajouter  encore  k  ce  que 
le  congr^  avait  fait.  Ainsi ,  par  exemple ,  Fetat 
de  Yii^inie,  Fetat  de  New- York  et  oelui  de  Ma- 
ryland s'apprStaient  dejk  k  voter  de  nouvelles 
sommes  pour  doter  Tbote  de  la  nation.  II  fallut 
4oute  Tenergique  moderation  du  general  pour 
r^primer  cet  exces  de  gratitude  qui  aurait  fini 
par  mettre  ii  sa  disposition  tous  les  capitaux  des 
Etats-UniSy  car  une  fois  les  etats  engages  dans 
cette  lutte  de  geu^rosit^^  il  elait  dilEcile  de  pre- 
voir  ou  cela  s  arr^terait. 
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Cependantles  jouroaux,  orgaoes  deTopinion 
publique ,  tout  en  applaudissant  k  ce  que  venait 
de  faire  Je  congrfcs,  attaquaient  avec  one  vivadte 
qui  affligea  le  general  Lafayette ,  le  petit  nomr 
bre  defi  membres  qui ,  dans  le  senat  et  la  cham- 
bre  des  repr^sentans ,  avaient  vote  oontre  le  don 
national.  Ges  attaques,  en  effet ,  etaient  d'autant 
plus  injusles,  que,  comme  je  crois  Tavoir  d^jk 
dit,  la  plupart  des  opposans  ^taient  dea  amis 
personnels  du  general ,  et  enti^rement  derou^ 
a  ses  int^rets ;  mais  en  votant ,  non  contre  la  pro- 
position 9  mais  contre  sa  forme ,  ils  etaient  rest^s 
tid^les  au  principe  quils  a?aient  constammeot 
suivi  de  ne  jamais  allouer  de  fonds  pour  d'autres 
depeuses  quecelles  reconnuesindispensables  pour 
le  service  publ  ic.  Quelque»-u ns  d'en  tre  eux  crurent 
devoir  eux-mSmes  s'en  expliquer  avec  le  g^n^ral : 
«  Non^seulenoent  nous  partageons  la  reconnais- 
»  sance  et  Vadmiration  de  nos  concitoyens  pour 
»  les  services  que  vous  nous  avez  rendus,  »  lui  di- 
rent-i]s ,  «t  mais  encore  nous  trouvons  que  la  na- 
»  tion  ne  pourra  jamais  s'acquitter  en  vers  vous, 
»  et  eepaadant  nous  sommes  ving^six  qui  avons 
»  vot^  contre  la  proposition  du  congr^s... »  -— 
<x  £h  bien ,  »  leur  repondit  le  general ,  en  lenr 
pressant  cordialement  la  main,  « je  puis  vous 
n  assurer  que  si  j'avais  eu  I'honneur  d'etre  votre 
N  collogue,  nous  aurions  it6  vingt-sept,  non- 
w  seulement  parce  que  je  partage  le  sentiment 
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»  qui  a  determine  voire  vote,  niais  encore  parce 
»  que  je  pense  que  la  nation  am^cicaine  a  fait 
»  beaucoup  trop  pour  nioi. »  Gette  r^ponse  ne 
tarda  pas  k  dtre  r^pette  par  tous  les  journauz » 
et  ne  fit  qa'ajoutcr ,  comme  on  le  pense  bien,  k 
la  popularite  de  celui  qui  lavait  faite. 

J  ai  dejk  dit  que  pendant  les  deliberations  du 
congr^,  le  general  •  Lafiijette  s'etait  rendu  k 
Tinvitation  de  la  l^islature  du  Maryland ,  qui 
avait  voulu  aussi  lui  accorder  les  honneurs  d'une 
rteeption  en  stance  publique.  Nous  avions  quitte 
Washington ,  le  1 6  decembre ,  accompagn^  du 
doeteur  Kent,  de  M.  Mitchell ,  des  repr^ntans 
de  r^tat  de  Maryland,  et  dun  detachemeut  de 
cavalerie de milicjcs  volontaires.  Sur  noire  route, 
nous  avions  visits  la  famille  et  la  belle  ferme  du 
capitaine  Spring,  ex-gouverneur  du  Maryland, 
et  nous  ^tions  arrives  k  Annapolis  dans  Tapr^ 
inidi.  Les  ddput^s  de  la  ville  s*etaient  rendus  au- 
devant  du  general ,  k  une  assez  grande  distance, 
et  les  troupes ,  malgr^  un  temps  affireux ,  s'etaient 
avanc^eft  jusqu'k  Miller VHill.Un  autre  corps  de 
milice  etait  venu  de  Nottingham ,  situ^  k  trente 
milles  il*Annapoljs.  L'orage  avait  retarde  son  ar- 
rive ,  mais  ne  ralentit  point  le  z^le  des  citoyens. 
A  CarolVLanc ,  k  deux  milles  de  la  ville ,  le  gen^- 
^ral ,  malgrd  toutes  les  remontrances  qui  lui  fu- 
reut  faites,  voulu t  descendre  de  voiture,  et,  la 
tfite  decouvcrte,  il  vint  remercier  les  miliciens 
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<Ie  Faffeclion  qu  Us  lui  t^nioignaient.  «  Us  se  sont 
»  exposes  a  la  rigueur  du  temps  pour  moi ,  et 
»  je  ne  veux  pas  retarder  de  leur  en  t6moigner 
»  ma  reconnaissance ,  y>  dit-il.  Aux  limites  du 
district  eut  lieu  une  rencontre  int^ressante 
entre  lui  et  les  soldats  de  I'armee  revolution- 
naire,  dont  plusieurs  avaient  aide  k  I'emporter 
<iu  champ  de  bataille  de  la  Brandywine,  lorsqu'il 
y  fut  bless^.  VingtHjuatre  coups  de  canon  et  le 
pavilion  national  que  Ton  arbora  sur  la  State- 
House,  annoncirent  sont  entr^  dans  la  ville. 

Conduit  dans  la  salle  de  la  legislature^  que 
remplissaient  des  personnes  de  distinction  et  des 
soldats  d^fa  guerre  de  I'lnd^pendance,  on  le  fit 
placer  snr  un  siege  ou  il  ecouti  le  discours  pro- 
nonce  par  le  maire ,  au  nom  de  la  ville.  Datis  sa  re- 
ponse  il  rappela  qu  Annapolis  avait  ete  le  theatre 
d'^venemens  k  jamais  m^morables  dans  les  an- 
nales  des  Etats-Unis;  que  c'^tait  dans  ses  niui*s 
que  Washington  avait  d^pos^ ,  de  lui-^mSme ,  un 
pouvoir  confie  par  la  nation ;  que  les  habitans 
de  cettc  viUe  avaient  toiijours  et6  dignes,  par 
leur  patriotisme,  d'fitre  les  temoins  ou  les  ac- 
teurs  de  cette  grande  scene. 

Le  lendemain  vendredi,  17  d^cembre,  les 
milices  du  comte,  le  bataillon  volontaire  d'An- 
napolis  et  Tartillerie  des  Etats-Unis  ex^cut^rent 
avec  beaucoup  d'ensemble  et  de  precision  de 
grandes  manoeuvres  devant  lui. 

II.  3 
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Le  lundi  suivant^  il  recut  de  la  legislature  de 
)  etat  de$  honneurs  absolument  semblables  k 
ceax  qui  lui  avaient  ete  deferes  quelques  jours 
auparaVant  par  le  congr^s.  La  journee  se  ter- 
xnina  par  un  repaa  public  auquel  assistireut  tous 
las  aeuateurs  et  tous  les  representans ,  et  par  un 
bal  doDii6  par  le  maire  de  la  ville. 

Anuapolis  est  uofi  ville  de  deux  milie  cinq 
cents  4oDkes ,  fort  joliment  batie  sur  la  rivifere  de 
Severn ,  qui  se  jette  dans  la  baie  de  Chesapeake. 
Elle  est  le  si^ge  du  gouvernement  de  T^tat  de 
Maryland ,  mais  ne  deviendra  jamais  une  place 
importante,  du  moins  par  son  commerce,  qui 
est  eutierement  absorbs  par  le  port  d^Baltimore 
qui  en  est  fort  Y€»sijQ. 

Pour  rentra*  k  Washington,  nous  fimes  le 
lour  par  Frederikstown  y  ou  le  general  fut  ac- 
cueilli  avec  empressement  par  la  population  et 
par  un  grand  nombre  d'anciens  compagnons 
d'arnies,  parmi  lesquels  il  reconnut  le  colonel 
Mac-Pherson,  chez  lequel  nous  loge&mes.  Au 
banquet  public  qui  lui  fiit  offert  par  la  vilie  y  la 
table  etait  ^clairee  par  un  candelabre  portant 
une  immense  quantite  de  bougies,  et  dont  la 
base  etait  un  ^norme  ^clat  de  bombe  rapporte 
du  siige  de  York^Town. 

Fredenkstown  est,  immddiatement  aprisBal* 
timore ,  la  ville  ki  plus  considerable  du  Mary* 
land.  Elle  est  sita^e  au  milieu  d'une  campagne 
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fertile,  sur  le  bord  occidental  de  la  petite  ri- 
▼lire  Monecocy.  Sa  population ,  qui  n*est  gu^e 
que  de  trois  mille  imes,  est  en  grande  partie 
manufacturi^re. 
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CHAPITRE  II. 


ELECTIOH    DO    PBBflDBMT.   CABAClkEE     PUBLIC    DU    PBBSfDBirT.  

DES   KIBISTBES    BT    DBS    rOHCTlOVHAIBEi   PUBLICS.  —  DU    COBGBBS. 
GRAND   dInEB    PUBLIC    OV   I^r.  JABYIBB. 


LoRSQUE  nous  d^baiqu4mes  a  New-York,  au 
niois  d'aout,  le  peuple  des  Etats-Unis  etait  k 
cette  epoque  ou  il  s'occupe  du  choix  d'un  nou- 
veau  chef  politique.  Ge  choix  se  renouvelie  tous 
les  quatre  ans.  II  est  toujours  accompagn^  d'une 
grande  agitation  populaire ,  et  cela  se  concoit , 
car  il  interesse  ^galentient  tous  les  citoyens.  Cepen- 
danC7!ette  agitation  ne  traine  aucun  d^sordre  k 
sa  suite.  Depuis  TetablissenieDt  de  la  constitution , 
la  nation  a  proc^d^  neuf  fois  k  Felection  de  son 
president ,  et  aucune  de  ces  elections  n'a  ete  trou- 
blee  par  un  ev^nement  grave.  Les  journaux ,  il 
est  vrai ,  oi^anes  des  partis  qui  descendent  dans 
Tar^ne  electorate ,  deviennent  alors  des  arsenaux 
dans  lesquels  on  trouve  des  armes  de  toutes  for- 
mes et  de  toutes  trempes ,  ct  dont  ehacun  se  sert 
d*une  mani^re  par  fois  fort  pen  courtoise ;  mais 
Texag^ration ,  la  violence  des  journaux  restent 
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dans  les  joumaux  et  n'entratneiit  jamais  les  masses 
au  delJi  des  limites  trac^es  par  la  loi.   ' 

L^^lection  de  i8a4  ^  >  comme  les  neuf  Elections 
pr^^entes,  d^jou^la  penetration  des  politiques 
eiiropeenii  qui ,  avec  una  assurance  que  rignorance 
ou  la  mauvaise  foi  peuvent  seules  donner ,  predi- 
saient  qu'enfin  la  constitution  des  Etats-Unis  al- 
lait  subir  une  ^preuve  k  laquelle  il  ^tait  impos- 
sible qu'elle  r^sistftt ,  et  que  du  sein  de  la  turbu* 
lente  democratic  americaine  allait  sortir la  guerre 
civile  et  le  renversement  de  Tordre  etabli.  Ces 
predictions  etaient  fondees  sur  ce  que  la  nation 
qui  y  jusqu'^  present  y  avait  pu  restreindre  son 
choix  k  un  petit  nombre  d'bommes ,  auxquels  les 
souvenirs  de  la  revolution  rittachaient  toutes  les 
affections',  se  trouvait  aUjourd'bui ,  par  I'epuise- 
ment  de  ces  bommes ,  obligee  d'entrer  dans  une 
nouvelle  serie,  et  par  consequent  d'ouvrir  la  porte 
k  toutes  les  ambitions.  Jusques  k  quel  point  ces 
calculs  etaient-ils  fondes  en  raison  ?  Nous  allons 
le  voir  par  I'ezamen  de  ce  qui  s'est  passe. 

Mais  avant  de  rendre  compte  de  la  maniere 
dont  se  fit  cette  dixi^me  election  du  president , 
8ur  les  troubles  de  laquelle  les  ennemis  de  la 
legitimite  des  droits  du  peuple  en  Europe  fon- 
daient  toutes  leursesperances,  il  sera  bien,  jecrois, 
d'indiquer  ici  rapidement  la  forme  selon  laquelle 
la  loi  veut  que  se  fasse  cette  election. 

La  cdnstitution  federale  invest! t  le  president 


4o  LAFAYETTE 

au  recit  des  mouvemens  qui  precederent  e  t  afccom^ 
pagnerent  Telection  dont  je  fu3  temoin. 
.   Les  pouvoirs  confi^res  k  M.  Monroe ,  comme 
president,  devaient  expirer  le  4  niai*s  1825.  Le 
congr^s  I  avant  de  terminer   sa  session ,   avait 
indiqu^,  le  ignovembre  i8a4>  comme  T^poque 
k  laquelle  commenceraient  les  op^ations  ^lec- 
torales ;  mais ,  d^s  le  commencement  de  cette 
m&tne  ann^e,  le  peuple  am^ricain ,  toujours  ar* 
dent ,  toujours  actif  lorsqu'il  est  question  de  ses 
int^rSts  politiques ,  s'^tait  d^jk ,  sur  tousles  points 
du.territoire,  divis^  en  une  infinite  de  sections 
form^es ,  soit  par  des  int^rfits  de  locality ,  soit 
par  des  sympathies  d'affections ,  soit  par  des 
influences  de  parti ,  pour  s'occuper  long-temps 
a  ravance  du  choix  du  premier  magistrat  de  la 
r^publique.  Du  sein  de  ses  sections ,  encore  in-- 
certaines  dans  leurs  voeux ,  sortirent  aussitot  une 
'  multitude  de  candidats  dont  les  pretentions  ou 
les  esp^rances  etatent  souvent  d^truites  le  soir 
m^me  du  jour  qui  les  avait  vues  naitre.  Ce- 
pendant  les  citoyens,  d'abord  divis^ ,  mais  cor- 
respondant  fadlement  entre  eux  par  la  voie  des 
milliers   de  journaux   et  de  pamphlets  que  la 
presse  engendre  k  chaque  instant  dans  ces  cir-« 
Constances  avec  une  prodigieuse  fecondit^^  ne 
tard^rent  pas  k  se  grouper  en  masse  phis  dis- 
tiuctes ,  plus  compactes ,  et  bientot  enfin  ne  for- 
lU&rent  plus  que  quatre  grands  partis  arborant 
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loufi  la  banniire  du  patriotisme ,  mais  ioscrivaot 
dessds  le  nom  da  pr^tendant  different  pour  ]e- 
quelchacua  annoncait  qu'il  ^tait  pr6t  h  com- 
battre.  Les  noms  aini$i  proclam^s  furent  ceux 
de  John  -  Quincj  Adams ,  "William  Crawford , 
Hem*y  Clay  et«  Andr^  Jacksos ,  tous  quatre 
egalement  recommandables  par  leurs  talens , 
leur  patriotasme  et  de  grands  services  rendus  k 
r^tat.  Je  ne  retracerai  point  ici  leur  carriire  po- 
litique y  et  je  n  entreprendrai  point  de  peindre 
leurs  caract&res  priv^s;  beaucoup  d'autres  dejk 
Tout  fait  avant  moi ;  je  dirai  seulement  qu'au 
moment  ou  la  voix  publique  les  d^signa  comme 
candidats  a  la  prdsidence ,  M.  Adams ,  fils  du 
successeur  de  Washington ,  ^tait  ministre  de  Tin- 
t^rieur  ct  de  Text^rieur ;  M.  Crawford ,  ministre 
des  finances;  M.  Clay ,  orateur  ou  president  de  la 
chambre  des  repr&entans, et  le  g^n^ral  Jackson , 
s^nateur  au  congr^s  pour  I'^tat  de  Tennessee. 
Les  anciens  partis  de  f(6d^ralistes  et  de^d^mo- 
crates,  n'existant  plus,  pour  ainsi  dire,  que  de 
nom  y  ne  paraissent  avoir  eu  aucune  part  k  ce 
choix  qu'on  ne  peut  attribuer  qu  k  Testime  ge- 
n^rale  partag^e  par  I'esprit  de  localite ;  c'est  du 
moins  ce  que  semble  indiquer  la  composition  des 
quatre  partis.  En  effet ,  on  vit  toute  la  Nouvelle-^ 
Angleterre,  que  Ton  sait  presque  toujours  una- 
nime  dans  ses  resolutions,  se  grouper  autour  de 
M»  Adams,  qtn  se  trouva  ainsi  soutenu  par  les 
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sept  etats ,  Maine ,  New-Hampshire ,  Massa^ 
chusets,  Rhode^Island  f  Connecticui ,  Fermont 
et  New-York.  M.  Crawford  fut  port^  par  les 
trois  etats  Delaware  y  Firginie  et  Georgie ;  et 
M .  Clay ,  par  les  trois  etats  Kentucky ,  Ohio  et 
Missouri.  Mais  le  general  Jackfion  eut  pour  lui 
la  masse  imposante  des  neuf  ^ts ,  New^ersej^ 
PensjrUfanie ,  Caroline  du  Sud,  Caroline  du 
Nordy  Tennessee,  Mississippi,  Indiana ,  lUi" 
noisj  Alabama.  L'^tat  de  Maryland  et  celui  de 
Louisiane,  partager€»it  leurs  voix  entre  trois 
candidats.  D^  que  ces  partis,  ainsiform^  ^eurent 
arbor^  leurs  couleurs  particulieres ,  la  guerre  de 
journaux  et  de  pamphlets  commen9a  entre  eux 
avec  une  violence  dont  on  ne  peut  se  faire  une 
idee  en  Europe ;  il  semblait  que  la  liberty  de  la 
presse  c^l&r^t  ses  saturnales.  Les  accusations  de 
toutes  espies  furent  dirig^  avec  une  ^ale  t^- 
h^mence  par  chaque  parti ,  non-seulement  contre 
les  candidats  adversaires,  mais  encore  contre 
leurs  amis  et  leurs  partisans.  La  defense  ne  fut 
pas  plus  mesuree  que  Tattaque.  Les  longues  co*- 
lonnes  des  plusieurs  centaines  de  feuilles  quoti- 
disnnes,  toutes  remplies  des  discussions  eliecto- 
rales ,  semblaient  annoncer  que  le  peuple  tout 
entier  n'avait  plus  qu  une  seule  pens^e,  une  seule 
occupation^  le  choix  de  son  pr^ident,  Cepen- 
dant,  k  travers  ce  conflit  de  toutes  les  passions 
exprimtSes  avec  une  licencieuse  liberty ,  appatais^ 
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6«ieDt  souveot  des  ^rits  plus  graves,  plus  mode- 
res,  plus  coDSciencieusement  consacres^  la  recher- 
che  de  la  v^rite  at  k  la  demoastratioo  des  v^ri  ta- 
bles in  iMts  publics ;  et  ces  Merits ,  aecueillis  avec 
empressement ,  laissaient  seals  des  traces  dura- 
bles, et  prouvaieDt ,  par  leur  heureuse  influence , 
ceite  Y^rit^ ,  que  la  liberie  illimitee  de  la  presse 
porte  en  dle-meme  le  remMe  le  plus  efficace 
aux  maux  qu  elle  pent  quelquefois  engendrer. 
Par  la  ehaleur  de  la  discu^ion  ,les  esprits orient 
d^ja  parvenus  k  un  haut  degr^  d'exaltation ,  lors- 
ique  le  g^n^ral  Lafayette  apparut  sur  le  rivage 
am^ricain.  Alors,  coxnme.  par  enchantement , 
Tardeur  ^lectorale  fut  tout  k  coup  paralys^e.  Les 
journaux ,  qui ,  la  veille  encore,  combattuient  avec 
fureur  pour  frayer  le  chemin  de  la  presidence  k 
leur  candidat  de  predilection ,  ferment  aussitot 
leurs  longues  colonnes  aux  discussions  passion- 
n^es  des  partis ,  pour  ne  les  ouvrir  qu  k  Texprefr- 
sion  unanime  de  la  joie  et  de  la  reconnaissance 
nationale.  Dans  les  banquets  publics ,  aulieu  dn 
toast  caustique  inspire  par  le  d^r  de  frapper  de 
ridicule  uA  adversaire  redoute ,  on  ne  porte  plus 
que  la  sante  de  Fhote  de  la  nation ,  autour  du- 
quel  se  groupent  et  s'embrassent  tous  les  partis. 
EaiBn ,  pendant  pris  de  deux  mois ,  toutes  les 
inimiiies  comme  toutes  les  affections  excitees  par 
cette  election  qui  devait ,  dit-on ,  livrer  la  patrle 
aux  plus  tenibles  convulsions ,  sont  oubli^cs ,  et 
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on  ne  pense  plus  qu  k  Lafayette  et  aux  h^ros  de 
la  revolution. 

Gependant ,  I'approche  de  Tepoque  fix^e  pour 
le  combat  electoral  reveilla  bientot  tous  les  d^ 
sirs  f  toutes  les  craintes ,  toutes  les  esp^rances , 
et  rendit  au  journalisme  toute  sa  violence ,  toutes 
sesexag^rations.  D&s  les  premiei*s  jours  d'octobre, 
quelques  etats  proc^d^rent  au  choix  de  leurs 
electeurs.  lis  eurent  tous  fini  vers  les  premiers 
jourfllde  novembre.  Les  joumaux ,  en  donnant 
les  details  de  ces  premieres  elections ,  montraient 
par  les  risultats  que  tous  les  partis  ^taient  rest^s 
fideles  k  leurs  bannieres,  et  des  lors  on  put 
pr^voir  que  la  question  ne  serait  point  d^id^e 
par  les  electeurs ;  car  ceux-ci ,  fiddes  k  leur  man- 
dat  y  ne  pouvaient  que  maintenir  par  leur  vote 
r^quilibre  des  cbances  ^tablies  par  leurs  manda* 
taires.  Cetait  done  k  la  cbambre  des  repr^sen- 
tans  qu'allait  appartenir  le  droit  de  donner  k  la 
nation  son  premier  magistrat ;  et  aussitdt  de  tous 
les  points  de  TUnion  toutes  les  passions  en  ap- 
pel^rent  k  cette  assembl^e.  Les  seductions  et  les 
menaces  ne  furent  point  epai^n^es  ;  et  au  milieu 
des  clameurs  des.  partis ,  on  entendit  les  cris  sini- 
stres  Si  election  a  main  armeBj  de  guerre  civile  / 
«  Jackson ,  le  glorieux  Jackson ,  qui ,  par  son 
)>  courage ,  a  sauv^  la  patrie  devant  les  murs  de  la 
»  Nouvelle-  Orleans ,  »  s'ecriaient  avec  violence 
des'officiers  de  milices  de  York  en  Pensylvanie, 
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sipths  que  le  g^n^ral  Lafajette  eut  quitt^  la  salle 
du  banquet  qu'ils  lui  avaient  offert ,  «  rimmortel 
D  Jackson  est  T^lu  du  peuple  !  Nos  representans 
•»  au  congr&s  ne  peuvent ,  sans  nous  trahir ,  en 
«  choisir  un  autre  pour  president !  Si  la  ruse  et 
»  la  corruption  font  pr^aloir  les  pretentions 
K  d' Adams ,  eh  bien ,  nos  baionnettes  en  feront 
D  justice!  Nous  irons  au  Gapitole !  Nousy  procla- 
i>  merons,  nous  y  ferons  triomphcr  les  droits  de 
n  Jackson  par  la  force  des  arnies ,  et  les  milices 
«  de  la  Pensylvanie  apprendront  k  l*Union  en- 
»  ti&re  qu'elles  n'ont  rien  perdu  de  leur  ancienne 
»  ^nergie  pour  la  defense  de  ce  qu'elles  croient 
V  juste  ! »  Et  ces  menaces  ^taient  suivies  d  ap- 
plaudissemens unanimes.  Alors, je  lavoue^  mon 
cceur  se  serra  «  Eh  quoi !  »  me  disais-je ,  «  sera-t- 
tt  elle  done  si  cour te  la  dur^dece  gouvernement 
»  si  sage,  le  seul  sur  la  terre  qui  soit  de  tout 
^  point   en  harmonie  avec  les  int^rdts  de   la 

»  society,    avec  la  dignity  de  Thomme  ? » 

Cependant  k  Washington  tout  ^tait  calme.  Le 
president  pr^parait  son  message.  M.  Adams, 
M.  Crawford ,  malgr^  leur  rivalit^  ,  n'en  ^taient 
pas  moins  unis  dans  Taccomplissement  des  de- 
voirs que  leurs  fonctions  minist^rielles  rendaient 
communs.  Le  general  Jackson  prenait  sa  place 
au  s^nat  avec  son  z^le  accoutum^.  M .  Clay  rem- 
plissait  avec  la  m£me  impartiality  ses  fonctions 
de  president  de  la  chambre  des  representans ;  et 
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le  congr^s  impassible ,  dedaiguant  les  menaces , 
repoussant  les  intrigues,  ouvrait  sa  session  et 
pr^udait  k  ses  travaux  par  un  acte  qui  lui  m^rita 
les  suffrages  de  la  nation  des  qu'il  fut  connu. 
£nfin ,  le  jour  fix6  pour  le  d^pouillement  des 
votes  des  dlecteurs  arriva ,  et  seulement  alors  la 
population  de  Washington  et  les  Strangers  qui 
s'y  trouvaient  reunis,  t^moignirent  toutl'int^rdt 
qu  lis  prenaient  au  choix  du  premier  magistral 
de  la  republique.  D^  le  matin  du  9  f^vrier ,  la 
longue  avenue  qui  conduit  au  Gapitole  etait 
couverte  d*une  foule  nombreuse ,  la  chambre  des 
representans  avait  ouvert  sa  stance  de  meilleure 
heure  qak  Tordinaire,  et  k  dix  heure^  les  galeries 
publiqucs  et  les  salles  environnantes  ^taient  d^jk 
remplies  d^un  grand  concours  de  dames ,  de 
citoyens  et  d'^trangers  de  distinction.  Tous  ceux 
qui  n'avaient  pu  pi£n^trer  dans  Tint^rieur  du 
Gapitole  ,  attendaient  dehors  avec  anxiet^  le  re- 
sultat  decette  operation  qui ,  en  quelques  instans 
allait  conGrmer  tant  de  craintes,  couronner 
tant  d'esperances.  Malgre  les  pas^ons  diverses 
qui  agitaient  cetLe  foule ,  le  calme  le  plus  parfait 
pr^sidait  h  sa  reunion ;  et  cependant  il  n*etait 
point  commande  par  des  agens  de  police;  le 
sanctuaire  de  la  representation  nationale  n  dtait 
point  souill^  pa^  la  presence  de  ht  force  armee; 
mais  lerespect  pour  la  loi,  plus  puissant  que  toutes 
les  passions ,  suffisait  au  maintien  de  Tordre. 
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A  onxe  heures  le  prudent  de  ]a  chambre  ou* 
vrit  la  stence.  Deux  cent  quinze  repr^sentans 
etaient  pr^&sens;  nn  aeul,  retenu  cliez  lui  par 
une  grave  maladie,  6tait  abs^it.  Les  travanx 
legishitifs  eommencirent  comme  k  I'ordinaire  et 
dur&rent  jusqu'k  midi ,  heure  k  laquelle  le  s^nat , 
precMe  de  son  sergent  d'armes  et  conduit  par 
son  president,  se  pr6senta  k  Tassemblee  et  oc*^ 
cupa  les  a^ges  qui  lui  avaient  ^te  reserves.  Le 
president  du  s^nat,  plac^  k  la  gauche  du  presi- 
dent des  representans ,  remit  k  un  comite  les 
votes  cachet^s  qu'il  avait  recus  des  differens  ^Cats. 
Ce  comite,  r^uni  k  une  table  en  face  des  pr^si- 
dens ,  commenca ,  au  milieu  du  plus  profond  si- 
lence f  la  verification  des  votes*  Cette  operation 
dura  pendant  pr^s  de  trois  beures  sans  que  qui 
que  ce  soit  dans  Fassembl^e  donnftt  le  moindre 
signe  d'impatience.  Enfin ,  un  des  membres  du 
comit^  se  leva ,  et  proclama  k  haute  et  intelli- 
gible voix  le  r^ltat  suivant : 

John-Quincj  Adams,  candidat  pour  la  pru- 
dence, a  obtenu  quatre-vingt-quatre  voix  ainsi 
r^parties :  Maine ,  neuf ;  New- Hampshire j  huit; 
Massachusets y  quinze;  Bhode^Island ^  quatre; 
Connecticut, huit;  Fermont,  sept;  New-York j 
vingt-six;  Delaware,  un;  Maryland j  trois; 
Louisiane^  deux;  Illinois,  un. 

William-Henry  Crawford,  second  candidat, 
a  obtenu  quarante  -  une  voix  ainsi  repardes : 
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New-Vorkf  cinq;  Delaware y  deux;  Maryland ^ 
un;  Firginie,  vingt-quatre ;  Georgiey  neuf. 

Andrew  Jackson ,  ti:oisi&nie  candidal ,  a  ob* 
tenu  quatre-vingt-dix-neuf  voix  ainsi  rdparties : 
New'Yorkj  un ;  JVerv-Jersejr,  huit ;  Pensjlvanie , 
yin^'hmt^  Maryland y  ^^t\  Caroline  duNord, 
quinze;  Caroline  du  Sud,  onze;  Tennessee  ^ 
onze ;  Louisiane ,  trois ;  Mississippi ,  trois ;  In- 
diana ,  cinq ;  Illinois  y  deux ;  jilabama ,  cinq. 

Henry  Clay,  quatrieme  candidal,  a  obtenu 
trente-sept  voix  ainsi  reparties  ;  New 'York, 
quatre;  Kentukjr^  quatorze;  OhiOy  seize;  Mis- 
souri y  trois. 

Apr^s  la  proclamation  de  ce  depouillement ,  le 
president  du  s6nat  prit  la  parole,  et  declara  que 
nul  des  candidats  n'ayant  obtenu  la  majorite 
voulue  par  la  loi  pour  Stre  president,  la  ckambre 
etait  appelee  k  choisir  elle-m6me ,  selon  la  forme 
prescrite  par  la  constitution ,  entre  MM.  Adams, 
Jackson  et  Crawford,  qui  etaient  les  trois  candi- 
dats r^unissant  le  plus  grand  uombre  de  votes. 
II  ajouta  ensuite  que ,  parmi  les  candidats  k  la 
vice-presidence,  M.  Calhonn  ayant  oblenu 
cent  quatre-vingt-deux  voix,  il  etait  elu  vice- 
president.  Puis  il  se  retira  avec  le  sdnat,  afin  de 
laisser  les  representans  proceder  k  Telection  qui 
leur  ^tait  devolue. 

Ce  r^sultat  avait  et^  k  pen  pres  prevu ,  et  ne 
produisit  par  consequent  dans  Tassemblee  et 
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mdine  dans  les  galeries  puMiques  qa  une  tres- 
]^re  sensation,  Mais  lorsque  ^  sur  Finvitation  du 
prudent  de  la  chambre ,  les  deputes  des  differens 
^tats  proc^d&rent  entre  eux  au  scrutin  pour 
determiner  le  vote  coUectif  de  chaque  etat ,  lors- 
qu*ensuite  ces  votes  furent  reniis  entre  les  mains 
du  comite  eharg^  d'en  faire  le  depouillement , 
Fatten  don  manifestee  par  les  nombreux  specta- 
teurs  se  peignit  eu  caract^res  si  varies  qu'il  serait 
impossible  de  la  d^erire. 

EnGn,  apr^s  qudques  momens  de  la  plus  si- 
lencieuse  attente,  le  comite  annonca  au  presi- 
dent de  la  chambre  qu'aprte  une  scrupuleuse 
verification,  il  etait  reconnu  que  John-Quincy 
Adams ,  de  Fetat  de  Massachusets ,  avait  obtenu 
treize  votes ;  que  Andrew  Jackson ,  de  Fetat  de 
Tennessee,  avait  obtenu  sept  votes ;  et  que  Willians 
H.  Grav^ford,  de  F^tat  de  G^orgie ,  en  avait  ob- 
tenu quatre.  Aussitdt  le  president  de  la  chambre , 
prenant  la  parole,  d^clara  que  John-Quincy 
Adams,  ayant  obtenu  la  majority  du  nombre 
total  des  votes,  il  etait  l^galement  An  president 
'des^tats-Unis,  pour  entrer  en  fonction  k  dater 
du  4  mars  1 8a5 ,  et ,  imm^diatement  aprte  il 
prononca  Fajourneroent  de  la  chambre. 

Per^onne  ne  s'etait  attendu  a  voir  cette  lutte 
terminee  par  un  seul  tour  de  scrutin.  Ce  prompt 
r^sultat  jeta  tons  les  spectateurs  dans  un  tel 
etonnement ,  qu'ils  restirent  d'abord  immobiles 

n.  *  4 


5a  LAFAYETTE 

et  sileDcieux ;  mais  qudques  instens  apres  ua 
l^ger  murmure  se  fit  entendre  dans  )es  galeries , 
du  milieu  desquelles  partirent  aussi  tout  h  coup 
quelques  applaudissemens  que  le  president  de  la 
chambre  r^prima  sur-le-champ,  en  ordpnnant 
que  les  galeries  fussent  aussitot  evacuees,  ce  qui 
eut  lieu  sans  la  plus  leg^re  opposition. 

Les  resultats  de  cette  election ,  si  long^temps 
et  si  ardemment  ddbattue  dans  toute  TUnion , 
ne  devaient  certainement  pas  satisfaire  toutes 
les  personnes  presentes,  et  cependant,  k  la  sortie 
du  Capitole, on  n  entendit aucune recrimination , 
aucune  pkiinte.  Les  yainqueurs  eux*mdmes  con* 
serv^rent  la  plus  grande  dignity,  et  ne  bless^rent 
point  les  oreilles  de  leurs  adversaires  par  les  ex- 
pressions inconsid^rees  de  la  joie  qu'ils  devaient 
ressentir  de  leur  triomphe. 

Le  lendemain  matin  une  commission  de  la 
chambre  des  repr^sentans  donna  communica- 
tion officielle  au  president,  M.  MonroS,  de  le- 
lection  de  son  successeur.  La  m£me  commission 
se  presents  aussi  chez  M.  Adams,  et  lui  an- 
nonca  que  la  chambre ,  ae  conformant  aux  for- 
mes prescrites  par  la  constitution ,  Tavait  choisi 
pour  remplir,  pendant  quatre  ans,  les  fonctions 
de  president  des  Etats-Unis.  M.  Adams  re9ut  cette 
communication  avec  une  modestie  et  une  simpli- 
city qui  se  peignent  admirablement  dans  toutes 
les  expressions  de  sa  reponse  a  la  commission. 
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t(  Mesiiaars, »  lui.  dit*il^  «  en  recevant  cet 
w  hcNiorable  temoigDage  des  represents  us  du 
»  peupje et  de^t  etat3  de  FUnion ,  jeHuis  profon<^ 
»  dement  affecte  des  circonstancea  au  milieu 
»  desquelles  il  mest  donne.  Juaqu'k  present  tons 
»  mes  pr^d^esseura  dans  ce  poate  ^ve  ou  m'ap- 
i»  pelle  la  faveur  de  la  chamhre ,.  ont  itj6  honorea 
»  de.la  majorite  des  votes  dans  les  colleges  pri- 
st maires  d'elections;  mon  sort  a  voulu  que,  par 
»  les  divisions  d'opinion  de  mes  eompatriotes , 
p  je  fus8e.plac^  en  opposition  loyale  avec  trois  ide 
n  mes  conoitoyens ,  qui ,  k  juste  titre ,  jonissent 
»  de  la  fiiveur  publiqoe.ii  un  tr^s^haut  degre,..ei 
n  dontle  caractiire^  les  talens  et  les- services  n'ont 
»  pas  de  plus  sincere  et  de  plus  respcetueux  ad- 
9  mirateurque moi.^m^me.  Les  udms  de^daux 
»  d'entre  eux  ont  ete,  confonn^alent  au  vceu 
»  de  la.GOttstitiition^  presentes  aa  choix.de  la 
»  diambre  des  tepr^sentans,  en  ceocurrcnceavec 
«  le  mien.  Lsurs  noms  ont  toujoucs  et^  intime<> 
i»  ment  assocife  k  notre  gloire  nationale ,  fit  Tun 
»  d'eux  a  obteou,  je  dois  le  reconnaitre^  ua 
»  plus -grand  norabre  de  votes  populaires  que 
»  le  mien. 

»  Dans  cet  ^t  de  choses ,  si  ^  en  refusant  d'ae-* 
»  cepter  le  pou voir  qui  m'est  oovSiviyje  pouvais 
»  fournir  au  peuple  les  moyens  imm^diats  d'ex- 
»  primer  de  noaveau  son  vosu  d'une  mani^re 
»  plus  unanime,  je  nh^siterais  pas  un  seul  in- 

4. 
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»  stant  a  le  faire  et  a  en  appeler  encore  unefois 
»  a  sa  volont^  souveraine ;  mais  la  constitution 
»  elle-m^me  ne  veut  point  que  la  nouvelle  <{ue&- 
»  lion  que  soul^verait  un  refus  soit  ainsi  d^id^e. 
»  Je  resterai  done  au  poste  qui  vient  de  m'^tre 
»  assign^ ,  au  nom  de  la  patrie  y  par  ses  organes 
»  constitutionnels.  Intimide  par  la  grandeur  de 
»  la  tftche  qui  m'est  impos^e,  mais  encourage 
»  par  I'espoir  que  le  genereux  appui  que  nos 
»  concitoyens  m  out  toujours  accorde  dans  le 
»  cours  de  ma  vie  enti^rement  d^vouee  k  leur 
»  service ,  ne  me  sera  pas  retir^,  je  me  lirrerai 
n  avec  confiance  k  la  sagesse  des  conseils  l^gisla- 
»  tifs  qui  doivent  me  dinger  dans  le  sentier  de 
»  mes  devoirs ,  et  j'implorerai  surtout  la  protec- 
»  tion  de  celui  qui  tient  notre  vie  entre  ses  mains 
»  et  qui  est  la  source  de  tous  nos  succ^s* 

»  Messieurs ,  je  vous  prie  de  faire  agreer  k  la 
»  chambre  I'assurance  de  ma  profonde  gratitude 
»  pour  la  confiance  qu^elle  ma  accordee ,  et  re- 
»  cevez  pour  vous-mdmes  mes  remercimenspour 
»  la  mani^e  bieuveillante  dont  vous  m  avez  com* 
»  muniqu^  sa  decision.  » 

II  serait  assez  interessant,  ce  me  semble,  de 
comparer  le  style  d'un  citoyen  des  Etats-Unis, 
arrivant ,  par  la  volonte  du  peuple,  k  la  supreme 
magistrature ,  avec  celui  d'un  roi  curopeen  au 
moment  de  son  avenement  a\i  trone  par  droit 
divih.  Peut-^tre  cette  comparaison  ne  serait- 
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file  pas  sans  profit  pour  les  nations  qui  la  fe- 
raient. 

Ce  mdme  jour  il  y  eut  une  grande  soiree  chez 
le  pr^ident  Monroe.  J'avais  deja  assiste  k  ces 
sortes  de  reunions ,  qui  sont  fort  remarquables 
par  la  soci^te  nombreuse  et  variee  qu  on  y  ren- 
contre, par  la  douce  liberty  qui  y  regne,  et  par 
Faimable  simplicity  avec  laquelle  madame  Mon- 
roe et  ses  fiUes  en  font  les  honneurs.  Mais  cette 
£>is  la  foule  y  ^tait  si  considerable ,  qu'k  peine 
pouvait-on  y  faire  un  pas.  Le  desir  de  voir  le 
Douvel  elu  et  ses  concurrens  quon  pr^sumait 
devoir  s'y  trouver,  et  qui  y  vinrent  en  eflFet,  k 
Texception  de  M.  Crawford  toujours  retenu 
chez  lui  par  ses  soufFrances ,  avait  attir^  tous  les 
habitans  de  Washington-Gty.  Aprfes  avoir  salu^ 
M.  et  M""*.  Monroe,  aupr^s  desquels  j'eus  bien 
de  la  peine  k  arriver ,  je  chercbai  avec  empresse- 
ment  M.  Adams  et  les  autres  candidats ;  il  me 
semblait  que  leur  situation  vis-ii«vis  les  uns  des 
autres  devait  6tre  embarrassante  ,«9t  j'^tais  cu* 
rieux  de  voir  comment  ilss'en  tireraient.  En  en- 
trant dans  un  salon  lateral  j'apercus  M.  Adams  : 
il  ^tait  seul  au  milien  d'un  large  cercle  qui  s'^tait 
forme  autour  de  lui.  Sa  contenance  ^tait  simple 
et  modeste,  comme  dans  toute  Tbabitude  de  sa 
vie.  A  ehaque  instant  quelques  personnes  sor- 
taient  dela  foule  et  venaient  lui  ofirir  leurs  feli^ 
citations  qu'il  recevait  sans  embarras ,  et  aux- 
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quelles  il  repondait  en  laur  preesaut  cordialement 
la  main.  A  quelque  distance ,  au  milieu  d'un 
groupe  de  dames,  etait  madame  Adama.  EUe 
me  parut  radieuse  de  contentement ;  mais  it  etait 
facile  de  reconpaitre  sur  ses  traits  qu'elle  etait 
plus  toucb^e  du  triomphe  personnel  de  soa  man, 
que  des  avantages  ou  des  agr^mens  qui  pouvaient 
en  F^sulter  pour  ell^.  Pendant  que  j'examinais 
avec  attention  ce  tableau  int^ressant,  il  se  fit  k  la 
porte  du  salon  un  mouvement  tumultueux ,  et 
nn  murmure  de  satisfaction  seleva  dans  toute 
Vassemblee  ;  j'en  reconnus  bientot  la  cause  en 
Toyant  paraitre  le  general  Jackson.  Tout  le 
monde  se  precipitait  sur  son  passage,  cbacun 
voulait  presser  sa  main ,  c'^tait  k  qui  lui  ferait 
son  compliment.  A  tous  ces  temoignages  d'in- 
t^^t  il  repondait  avec  un  abandon  plein  de 
eordialit^.  Mes  regards  attentifs  se  portaient  al^ 
temativement  sur  M.  Adams  et  sur  le  general 
Jackson ;  j'^tais  curieux  de  voir  comment  s  abor<* 
dcraient  ces  ^eux  bommes  qui  ^  la  veille  encore , 
^taient  rivaux.  Mon  attente  ne  fut  pas  longue. 
Dte  qu'ils  a'apercurent  ils  se  precipiterent  Tun 
vers  Tauftre,  se  prirent  la  main  et  se  la  tinrent 
long'^temps  serree.  Les  felicitations  ofifertes  par 
le  general  Jackson  fnrent  franches  et  sinceres, 
M.  Adams  en  parut  profond^ment  toucke ,  et.les 
nombreux  temoins  ne  purent  contenir  Texpres- 
sion  de  leur  satisfaction.  M.  Clay  arriva  un  in-* 
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stant  a]>rtey  et  la  mdme  sctoe  se  renouvela.  Peut- 
6tre  celle-ci  produisit-elle  moins  d'effet  que  la 
premiere,  parce  que  M.  Clay,  ayant  eu  tnoins 
de  chances  de  succ^,  ^tait  suppose  avoir  moins 
d'efforts  k  faire  pour  se  r^igner ;  mais  elle  n'en 
servit  pas  moins  k  me  prouver  combien  est  judi-- 
cieuse  la  nation  qui  porte  ses  choix  sur  de  pa- 
reils  hommes.  La  g^n^rosit^  de  caract&re  que 
venait  de  montrer  le  general  Jackson  me  rassura 
enti^remeqt  centre  les  menaces  des  milices  de 
Pensylvanie.  Justement  au  moment  ou  mes  r^ 
flexions  se  portaient  sur  ce  sujet,  je  rencobtrai 
dans  la  foule  deux  officiers  avec  lesquels  j'avais 
dlo^  k  York,  et  que  j'avais remarqu^s  partituli^- 
rement  pour  leur  exaltation.  «H^  bien  !  »  )eur 
dis-je,  «  la  grande  question  est  d^idee ,  et  elle 
9  Test  d  une  mani^re  contraire  k  vos  vc^ux.  Qu^al- 
»  lez-vous  faire?  Commencerez-vous  bientdt  le 
i»  si^ge  du  Capitole  ?  »  —  Us  se  mirent  k  rire. 
«  Yous  vous  rappelez  done  nos  menaces?  »  me 
dit  Fun  d'eux.  «  Nous  ^tions ,  en  effet ,  en  bon 
»  train  de  crier:'  mais  nos  adversaires  n'en  ont 
n  tenu  compte,  et  ils  ont  bien  fait;  ils  nous  ont 
«  mieux  jug^s  que  nous  u  aurions  voulu.  Maiute- 
»  nant  que  la  loi  a  parl^,  nous  n'avons  plus  quk 
n  lui  obeir.  Nous  seconderons  Adams  avec  le 
»  mdme  zele  que  si  nous  I'avions  port^ ;  mais  en 
»  m£me  temps  nous  eclairerons  de  pres  son  ad- 
»  ministration,  et,  selon  qu'elle  sera  bonne  ou 
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»  mauvaise  y  nous  )a  defendrpns  ou  nous  Fatta- 
»  querons.  Quatre  ans  sont  biefitot  passes,  et  les 
»  consequences  d\ine  miiuvaise  election  sont  bien 

»  faciles  k  r^parer »  —  «  Oui,  »  lui  dis-je, 

«  plus  faciles  k  reparer  que  les  cons^uences  de 
»  la  l^gitimit^  ou  de  Th^ridite.,. »  —  Us  me 
quitt^rent  en  riant,  et  le  lendemain  personne  ne 
parlait  plus  d'^lection. 

En  considerant  avec  quelle  ardeur,  quelle 
passion  les  partis  se  disputent  la  presidence 
pour  un  homme  de  leur  choix ,  on  serait  tent^ 
de  croire  que  le  president  des  Etats-Unis  peut 
Stre  pour  ses  amis  ou  ses  partisans  une  source 
intartssable  d'avantages  de  toutes  espies  ^  et  que 
sa  puissance  est  *  telle  qu'il  peut  k  son  gre  dis- 
penser les  faveurs ,  les  emplois  ,  les  richesses. 
Pour  d^tfuire  cette  erreur,  il  me  sufiira  de  citer 
Farticle  de  la  constitution  qui  determine  les  at- 
tributions du  chef  du  gouvernement ,  et  on  con- 
viendra  qu'ell^  laisse  entre  ses  mains  moins  de 
moyens  de  corruption  que  n'en  a  cbez  nous  le 
plus  mince  pr^fet^ 

(c  Aucun  individu  autre  qu  un  citoyen  ne  dans 
»  les  Etats  -  Unis ,  ou  etant  citoyen  lors  de  Ta- 
»  doption  de  cette  constitution ,  ne  peut  Stre 
»  eligible  k  la  place  de  president.  Aucune  per- 
}>  Sonne  ne  sera  eligible  k  cette  place  k  moins 
)>  d'avoir  atteint  I'age  de  trente-cinq  ans  et  d'a- 
»  voir  reside  quatorze  ans  dans  les  Etats-Unis. 
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»  En  cas  que  le  president  soit  prive  de  saplacc , 
»  ou  en  cas  de  mort,  de  demission,  011  uinca- 
»  pacit^  a  remplir  les  pouvoirs  et  les  devoirs  de 
»  cette  place,  elle  sera  confine  au  vice-president, 
»  et  le  congres  pent  par  uue  loi  pourvoir  au  cas 
»  du  renvoi ,  de  la  mort ,  de*  la  demission  ou  de 
»  rinhabilet^  tant  du  president  quedu  vice-pre- 
»  sident ,  et  ordonner  quel  employ^  public  rern- 
»  plira  en  pareil  cas  la  presidence  jusqu'k  ce  que 
»  la  cause  de  I'inliabilet^  n'existe  plus,  ou  qu'un 
»  nouveau  president  ait  et^  ^lu. 

»  Le.  president  recevra  k  de&  epoques  fix^ 
j>  une  compensation  pour  ses  services ,  qui  ne 
»  pourra  £tre  augment^  ni  diminuee  pendant 
N  la  periode  pour  laquelle  il  aura  ^te  ^lu  ,'et 
»  pendant  le  mdme  temps  il  ne  pourra  recevoir 
»^quelque  autre  emolument  des  Etats-Unis  ou 
»  d*un  d'eux. 

»  Avant  son  entree  en  fonction ,  il  prdtera  le 
»  serment  suivant : 

))  Je  jure  solennellement  que  je  remplirai  fid^ 
»  lement  la  place  de  prudent  des  Etats-Unis , 
n  et  que  j'emplotrai  tons  mes«soins  k  conserver, 
»  proteger  et  defendre  la  constitution  des  Etats- 

»  Unis. 

« 

»  Le  president  sera  commandant  en  cbef  des 
»  armees  et  des  flottes  des  Etats-Unis  et  de  la 
»  milice  des  divers  etats,  quand  elles  seront  au 
»  service  des  Etats-Unis.  II  pent  requerir  Topi- 


6o  LAFAYETTE 

nomhre  de  ses  courtisans  que  repose  la  inajesl6 
de  son  caract^re. 

Ne  pouvant  se  retrancher  ni  derrl^re  la  res- 
poosabilit^  de  ses  ministres,  ni  se  couvrir  de 
I'infaillibilite  de  son  caract^e  ou  de  Fiuviolabi- 
lit^  de  sa  personne,  que  Facte  constitutionnel  ne 
garantit  point ,  le  president  des  Etats-Unis  est 
v^ritablement  oblig^  de  mediter  lui-mdme  avec 
soin  tous  les  actes  do  pouvoir  ex^cutif  qui  ne 
reside  qu'en  lui  seul;  et  les  citoyens  sont  telle* 
ment  persuades  que  les  fonctions  de  chef  de  I'^tat 
ne  peuvent  se  bien  remplir  que  par  un  travail 
de  tous  les  jours  et  de  tous  les  instans  /  qu  ils 
seraient  fort  ^tonn^s,  et  peut-£tre  m^oie  fort, 
nnecontens  si  quelquefois  les  journaux  annon- 
caient  que  le  president  a  travaille  tel  jour  pen- 
dant deux  ou  m6me  pendant  trois  heures  avec 
tel  ministre. 

Enfin ,  pour  achever  de  donner  une  juste  id^e 
de  cette  simplicity  k  laquelle  un  president  des 
Etats-Unis  est  r^duit.  par  Teconomie,  dautres 
diraient  peut--dtre  par  la  parcimonie  de  la  con- 
stitution y^je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 
rapporter  I'anecdote  suivante,  dont  j'emprunte  le 
r^cit  au  spirituel  auteur  d'un  Voyage  aux  Etats- 
Unis  en  1818  ^ 


^  Voyage  aux  Etats-Unis ,  par  miss  Wright ,  traduit 
parM.  Parisot,  en  1822. 
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K  Bleker  Olsten  y  ministre  de  Danemarck  aux 
»  Etats-Unis  y  sous  la  pr^sidence  de  M.  JeflGsrsoDy 
)>  a  jant  appris ,  a  son  arrivie  k  Washington ,  que 
9  le  pr&ident  etait  visible  tons  les  jours  k  deux 
w  heures ,  se  pr^senta  k  cette  heure  pour  rendi^ 
»  ses  devoirs  au  chef  de  la  nation  amiricaioe. 
»  M.  Jefferson  le  recut  avec  tant  de  politesse  et 
»  de  cordiality ,  et  lia  avec  lui  une  conversation 
»  si  animee ,  qu  une  heure  s'^tait  ecouMe  avant 
»  que  r^tranger  s'apergut  que  sa  visite  avait 
»  ^t^  extraordinairement  prolong^e.  A  la  fin , 
»  Ventretien  commenca  k  languir,  et  le  diplo- 
»  mate  etranger  attcndait  qu'on  le  cong^diat , 
n  tandis  que  le  president,  corame  on  peut  le 
»  pr^sumer,  d^sirait  que  celui-ci  terminat  sa  vi- 
»  site ;  mais  la  simplicite  de  Ventres  n'avait  pas 
»  6t6  suffisante  pour  faire  comprendrc  k  un 
yi  ministre  europeen  celle  de  la  sortie.  Le  repr^ 
w  sentant  du  roi  de  Daniemark  restait  clou^  sur 
»  son  si^ge,  attendant  le  signal  de  la  retraite. 
»  11  eut  beau  attendre  ce  signal ,  le  president  ne 
»  le  donna  point.  Persuade  qu'il  ^tait  importun , 
M  et  se  sentant  de  plus  en  plus  mal  k  son  aise , 
»  d^irant  de  s'en  aller,  et  cependant  craignant 
»  de  commettre  de  la  sorte  une  plus  grande  faute 
»  contre  le  decorum ,  le  pauvre  ministre  demeu- 
»  rait  assis,  comptant  les  minutes.  Enfin ,  Theure 
»  du  repas  arriva ,  et  M .  Jefferson  mit  le  corable 
N  k  sa  confusion  en  le  priant  de  rester  et  de 
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»  pompe  faites  pour  eommandei*  Tobeissance  de 
»  ]a  multitude. 

»  Je  ne  pretends  pas,  »  repondit  M.  Jeffer- 
son, contester  la  justesse  de  vos  observations 
n  par  rappost  aux  rois ;  inais  moi ,  monsieur ,  je 
»  ne  suis  point  roi.  Permettez-moi  de  vous  ra>* 
»  conter  une  anecdote  qui  expliquera  la  diffe- 
M  rence.  Yous  connaissez  la  passion  du  roi  -de 
»  Naples  pour  la  chasse.  II  arriva  quW  joui*  su- 
»  perbe  pour  prendre  ce  plaisir,  sa  majeste  fut 
»  obligee  de  tenir  un  grand  lever.  Les  pr^senta- 
»  tions  furent  encore  plus  nombreuses  que  le  roi 
»  lui*mdme  ne  s'y  ^tait  attendu ,  et  menacaient » 
»  par  leur  dur^e  interminable ,  de  le  priver  de 
»  son  amusement  favori.  A  la  fin  il  perdit  pa- 
»  tience ,  et,  se  touruant  du  cote  du  fameux  Ca* 
V  raccioli,  qui  ^tait  alors  ministre  des  aflSiires 
»  ^trang^res :  f  Marquis ,  »  luidit-il,  «quecesce- 
»  r^monies  sont  euuuyeusesU  —  ccYotre  ma- 
tt jeste , »  repondit  Caraccioli  avec  une  profonde 
r^T^rence ,  «  votre  majeste  oublie  qu'elle  est 
»  elle-mime  une  ceremonie.  » 

«  Je  ne  sais , »  me  dit  la  personne  de  qui  je 
tiens  cette  anecdote,  »  si  Bleker  Olsten  sentit 
»  dans  le  moment  le  trait  que  lui  avait  decoclie 
>»  le  president;  mais  il  demeura  dans  aotre 
»  pays ,  et  parut  avoir  compris ,  avant  de  le  quit- 
N  ter,  quenotre  gouvemement n'a  pas  besoia  d'etre 
»  soutenu  par  des  mojens  artifidels;  qu'il  na 
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»  pas  a  sa  t£te  un  dtra  irresponsable  cree  par  un6 
«  fiction  superstitieude ,  una  ceremonies  tnais  un 
»  homnie  eomptable  de  toutes  ses  actions ,  qui 
»  a  des  devoirs  nombreux  et  importans  k  tern- 
»  plir,  et  dont  la  place  dans  restime  publique 
»  est  marquee  par  la  manii&re  dont  il  remplit  ces 
71  devoirs  y  et  non  par  une  vaine  pompe  et  par  les 
»  r^les  frivoles  de  T^tiquette. » 

Si  la  difference  qui  existe  entre  le  president 
lies  Etats-Unis  et  les  rois  de  TEurope  est  grande, 
celle  qui  existe  entre  les  ministres  de  cette  r^pu- 
blique  et  les  notres  n  est  pas  moins  remarquable. 
Un  ministre  des  Etats-Unis  n*a  que  3o,oo6  fr. 
d'appointemenSy  point  d^hotel,  point  d'ameu- 
blement ,  point  de  train  de  maison  pay^s  par  la 
nation ;  a  sa  porte  point  de  factionnaires;  quaud 
il  sort  point  de  domestiques  en  costume  ridi- 
cule pour  le  faire  reconnaitre;  bors  dc  son  mi- 
nistfere  point  de  privilege ,  mais  aussi  point  de 
responsabilit^  pour  ses  actes  devant  le  peuple. 
Cboisi  par  le  president ,  il  n  en  est  pour  ainsi  dire 
que  Vinstrument,  et  lui  doit  tout  son  temps. 
Gomme  il  n^a  point  k  ses  ordres  une  arm^e  de 
directeurs g^neraux 9 dc  cbefs  de  division^  d'em- 
ploy^s  de  toutes  les  classes  h  gros  gages ,  il  est 
oblige  de  mettre  lui-mcme  la  main  k  Toeavre, 
et  gagne  bieu  ses  appointemens,  qui  sont  trop 
modiques ,  il  est  vrai ,  pour  qu  il  lui  soit  possible 
de  donner  souvent  de  somplucux   diners  aux 
II.  5 
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menibres  d^  coqgrqs ,  m^is  qui  sufii^nt  cepen-r 
dant  k  un  homme  S9ge  qt  consciencieux  qui  com- 
prend  bien  que  c'e$t  ieulement  par  30a  activity 
et  sa  probite,  et  non  par  les  iutrigues  ^t  la  cor^ 
ruption,  qu'il  accQmplira  les  devoirs  qui,  lui  sont 
imposes y  et  qu'il  r^pondra  k  la  couiiance  doot  il 
est  honore. 

Les  habitudes  des  luinistres  aiQ^ricains  sont  sji 
simples  el  different  si  peu  de  celles  de  leurs  con- 
citojens,  que  rien,  absolument  rien,  dans  leur 
exterieur,  ne  pourrait  Ics  faire  reconnaitre  eo 
public.  Pendant  les  premiers  temps  de  notre 
s^jour  k  Washington,  lorsque  nous  avons  voula 
leur  rendre  les  visites  qu  ils  avaient  eu  la  bonte 
de  nous  faire,  il  nous  a  fallu  plusieurs  fois  de^ 
mander  ou  dtait,  non  leur  hotel,  car  on  ne 
nous  ^ut  pas  compris ,  mais  leur  demeure,  quoi- 
que  nous  fussions  dejk  daqs  la  rue  qu  ils  habir 
taient.  Quelquefoia,  lorsque  nous  avons  frapp^  k 
la  porte  de  leur  maison ,  ce  sont  eux-memes  qui 
nous  out  ouvert;  souyent  nous  les  avons  rencoiv- 
tres ,  le  portefeuille  sous  le  bras ,  revenant  k  pied 
de  leur  ministire  k  leur  maison ,  ou  les  attei>- 
dait  le  modeste  repas  de  famille.  Tout  cela  ,  saii& 
dou(e,  paraitrait  bien  bourgeois  chez  nous; 
mais  aux  Etats-Unis,  ou  le  peuple  ticnt  plus  a 
un^  bonne  administration  qu'au  luxe  de  ses  ad- 
ministrateurs ,  on  tcouve  tout  cela  nature] ,  et  Je 
crois  qupn  a  raison. 


£H  AM£RIQU£.  67 

Cette  extreme  fiimplicitd  des  ministf  es  s^^tend 
aussi  a  tous  les  autres  ofBciers  publics ,  et  c'est 
en  elle  quest  tout  le  secret  de  cette  6:dnoitiie 
de  gouvemement  que  nous  admirons  tant ,  et  k 
laquelle  nous  ne  parviendrons  probablentent 
jamais. 

Un  senat  et  une  clianibre  des  representans 
fiorment  le  pouvoir  Idgislatif  des  Etats^Unis, 
pouyoir  qui  ^mane  directement  du  peuple, 
et  qui  contrebalance  la  puissance  du  pouvoir 
ex^utif;  de  telle  sorte  que^  s'il  arrivait  que 
la  nation,  dans  un  moment  d'erreur,  accoiv 
dat  la  pr^sidence  k  un  bomme  inbabile  ou 
mal  intentionne,  la  f^cheuse  influence  de  cet 
homme  serait  k  pen  pr^s  paf alys^e  par  celle  du 
consris. 

Le  congrfes  a  le  pouvoir : 

D^dtablir  et  de  (aire  percevoir  des  taxes  ^  droits , 
impots  et  excises;  de  payer  les  dettes  publiques 
et  pourvoir  k  la  defense  commune  et  au  bien^ 
£tre  g^n^ral  des  Etats-Unis.  Mais  les  droits ,  im- 
pots  et  excises  ^tablis  doi^ent  etrc  les  m^mes 
pour  tous  les  dtats  de  I'Union ; 

D*emprunter  de  Targent  sur  le  cr^it  des 
Etats-Unis ; 

De  regler  le  commerce  avec  les  nations  ^tran- 
g^res,  entre  les  divers  ^ts  et  avec  les  trifaus 
indiennes; 

D'etablir  une  regie  generale  pour  les  natura- 
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lisations,  et  des  lois  g^n^rales  sur  les  banque- 
routes  dans  les  Etats-Unis ; 

De  battre  monnaie,  d'en  regler  la  valeuF 
comnie  celle  des  nionnaies  ^trangeres ,  et  de 
fixer  la  base  des  poids  ct  mesures ; 

D'assurer  la  punition  des  contrefacteurs  des 
monnaies  courantes  cit  du  papier  public ; 
,    D'^tablir  des  bureaux  de  poste  et  des  routes  de 
po3te ; 

D'encourager  les  progr^  des  sciences  et  des 
arts  utiles,  en  assurant  pour  des  temps limites , 
aux  auteurs  ou  inventeurs,  le  droit  exclusif  sur 
leurs  ecrits  et  sur  leurs  decouvertes; 

De  constituer  des  triIj>Unaux  subordonnes  a  la 
cour  suprenne;  dedefinir etpunir les prateries et 
felonies  coniniises  en  haute  mer,  et  les  offenses 
contre  les  lois  des  nations; 

De  declarer  la  guerre;  d'accorder  des  lettres 
de  marque  et  de  represailles,  et  de  faire  des  r^ 
glemens  concernant  les  captures  sur  terre  et  sur 


mer ; 


De  lever  et  d'entretenir  des  armees ;  mais  au- 
cun  argent  pour  cet  objet  ne  pent  dtre  vote  pour 
plus  de  deux  ans; 

De  creer  et  d'entretenir  une  force  maritime; 

D'^tablir  des  regies  pour  Tadministration  et 
Torganisation  des  forces  de  terre  et  de  mer; 

De  pourvoir  k  ce  que  la  milice  soit  convoquee 
pour  faire  executer  les  lois  de  TUnion,  pour 
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^teindre  les  insurrectious  ct  repousser  ]es  in- 
vasions ; 

De  pourvpir  k  ce  que  la  milice  soit  organisee , 
armee  et  disciplinee ; 

De  disposer  de  cette  partie  dela  milice  requise 
pour  le;  service  des  Etats-Unis,  en  laissaut  au\  eta  is 
respectifs  la  nomipation  des  officiers  et  I'etablis* 
sement  de  la  discipline  preterits  par  le  congr^s. 

Tons  les  bills  etablissant  des  inipots  doivent 
Sire  debattus  d'abord  dans  la  cbambre  des  ro- 
pr^sentans ;  mais  le  senat  pent  y  couconrir  par 
des  amendemens  conime  pour  les  autres  bills. 
Tout  bill  qui  a  refu  Tapprobation  du  senat  el  de 
la  chambre  des  repr^sentans,  est,  avant  dede- 
venir  loi,  present^  au  president  des  Etats-Unis; 
fi'il  I'approuve ,  il  y  appose  sa  signature,  smon  il 
le  renvoie  avec  ses  observations  k  la  chambre 
dans  laquelle  il  a  el^  propose ;  elle  consigne  tout 
au  long  les  objections  dans  son  journal ,  et  discute 
de  nouveau  le  bill.  Si ,  apr^s  cetto  seconde  dis**- 
cussion ,  les  deux  tiers  dela  chambre  sedeclarent 
pour  faire  passer  le  bill ,  il  est  renvoy^ ,  avec  les 
objections  du  president ^  k  Tautre  chambre,  qui 
le  discute  ^galement;  et,  si  la  meme  majont^ 
I'approuve ,  il  devient  loi ;  mais ,  dans  ce  cas ,  les 
votes  de  la  chambre  dmvent  6tre  determines  par 
oui  et  par  non ,  et  les  noms  des  pei*sonnes  vo-r 
tant  pour  et  contre  inscrits  sur  le  journal  de  cha- 
que  chambre  respective.  Si ,  au  bout  de  dix  jour^i 
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( les  dimanches  hon  compris)  le  president  ne 
renvoie  pas  le  bill  pr^sent^^  il  a  force  de  )oi 
comme  s*il  ^tait  approuv^  de  ce  magistral ,  k 
inoins  cependanl  que  le  coiigr^s,  en  s'ajournant, 
ne  pr^vienne  le  renvoi. 

Cest  le  premier  lundi  du  mois  de  d^embre , 
chaque  annee^  que  s'assemble  le  congri^;  sa 
dup^e  rarie  suivant  Fimportance  de  ses  trtayaiui , 
mais  s'^tend  rarement  au-ddik  du  m<MS  de  mai. 
D^s  le  milieu  de  novembre-,  on  vOit  arriv^p  k 
Washington -City  les  senateurs  et  1^  represen- 
tans  envoy^s  par  cheque  ^t  de  TUnion.  Parmi 
eux  il  en  est  beaucoup  qui ,  pour  Tenir  reriiplir 
leur  mandat ,  ont  eu  k  parcourir  plusieurs  cen* 
taines  de  lieues  k  travers  des  fordts  inhabit^es  ei 
des  routes  difficiles.  En  arrivant,  ils  se  logent 
simplenlent,  economiquement  k  rauberge,  ou 
SDUvent  i)s  ne  trouvent  un  lit  que  dans  une 
chambre  eommuue  entre  quatre  ou  cinq  deleurs 
collogues,  hak  table  est  aussi  commune  entre 
tons  ceux  qui  kabitent  la  m£m^  auberge.  G^est 
Ik  6rdinair^iient  qu'apr^  un  repaa  frugal ,  se 
tiennent  ces  conversations  pleines  d'int^6t ,  dans 
lesquelles  se  discufcent  k  Tavanee ,  et  avec  cordia* 
Ht^  y  la  plupart  des  questions  qui  doivent  ^e 
agitt^  pendant  la  session.  Le  premier  ktndi  de 
decembre  arrive,  la  session  s'ouvre ,  et  d^  la  pre- 
mise seance  les  travaux  c^HXimeneent ,  car  d^k 
chacun  est  k  son  peste;  Le  pr<sii)ent  de  hf  ekan^ 
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brc ,  charge  de  ditiger  et  de  r^sumer  les  discus- 
sions^ Occupe  une  tribune  elev^e ,  dev^nt  laquelle 
les  repr^sentans  sont places,  deux  k  detit,  k  de 
petites  tables  comrhod^ent  dispos^es  dans  Ten- 
ceinte  demi^circulaire  qo*ent6urent  de  Vastes  ga- 
leries  remplies  d'uii  public  itombreux.  Apr&sla 
le(ituTe  du  message  du  president  de&  £tats-Unis , 
6t  la  formation  des  vingt-trois  ^omit^s  dbargfis 
de  Texameln  des  difF^'entes  questions  quyloivent 
^re  soiimises  ^  la  discussion,  les  d^bats  s'ou- 
vrent.  lis  ne  ressctoblent  eti  rien  k  ceiii  qtfi 
ont  lieu  dans  notre  cbambre  des  d(^put6s.  (t^ 
iotit  calmes  ct  graito.  On  n'y  entend  jam^iis 
prononcer  de  ces  longs  discours  Merits ,  p^niblS- 
ment  ^laboris  dans  le  cabinet  ^  et  passant  k  <i6ie 
de  toutes  les  objections,  Cli^que  membra  parli? 
desa  place,  et  la  diikiussion  n'a  jamais  d'autrd 
caractire  qu«  celoi  d'une  conveirsation  animfie 
ctttre  gens  qui  sVstiment  et  qui  veulent  poui^  les 
^utre^  comme  ponr  ^ux:-mdmes  xihe  entifere  li- 
berty dPopinion.  Qiiand  dn  mefmbre  prehd  W 
parole,  s'il se  latsse  entralner  par  la  dialetir  d^txM 
longue  improvisation ,  on  reconnait  facilfem^nt  / 
k  la  manifere  dont  il  ^exprime,  qu'il  est  plus 
anime  du  d^sir  de  dohvaincre  les  autres  oti  de 
^'66l2rir^rlui-m€me,  quepnSoccup^  de  la  manifete 
dont  sera  ji^ee  son  Eloquence  dans  tel  salon  our 
dans  telle  coterre.  Mais,  qtrel  que  soit  I'eflf^tqn'tl' 
pr6duise  sur  ses  anditeurs ,  il  est  siir'  rfe  n'fitre 
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jamais  interrompu ,  ni  par  d'iudigaes  clameurs, 
Qi  par  des  applaudjsseoiens  dont  rincoovenaifce 
blesserait  la  dignity  de  I'assemblee..  La  police 
de  la  chambre ,  facDement;  exercee  par  ]e  presi-* 
dent,  i)'a  pasb^soin,  pour  dtre  maintenue,  de 
rinterveDtion  d'huissiers  ridiculement  arm^s  et 
habilles.  Un  aeul  homme ,  appeld  serg^nt  d'ar- 
roes,  veille,  k  la  porte  de  la  salle,  ^  ce  que  le 
public  ne  s'lntroduise  pas  au  milieu  des .  repr^-- 
9entQns?  et  deux  jeqnes  garcons ,  assis  au  pied|. 
^e  la  tribune  du  president,  s*occupent  sans 
bruit  et  sans  eclat  de  la  distribution  des  lettres^ 
bulletips  et  rapports  adresses  aux  membres  de 
Vassemblee. 

Cest  ainsi  c|[ue , pendant  une  session  de  plusieur& 
^lOiSy  chaque  jour  est  consciencieusenient  em^^ 
plo^e  par  les  representans  de  la  nation  k  la  dis* 
cussioo  des  plus  chers  int^rets  dq  peuple.  Aus- 
sitot  la  session  close,  chaque  depute  retourne. 
aiiprte  de  se^  commettans ,  et  trouve  dans  Tac-^ 
cueil  qu'ils  lui  font  la  plus  douce  rdcompenfi^ 
^uil  puisse  ambitionner ,  9il  a  bieu  r^mpli  sod, 
mandat. 

Entrain^  par  le  desir  de  retraeer  ici ,  tel  qu  il 
m'aapparu,  le  caract^re  des  principaux  pou- 
yoirs  du  gouveruement  americain ,  je  m'aperqois^ 
que  j'ai  n^glig^  une  foule  de  details  int^ressana 
touchant  noire  sejour  k  Washington  ;  j'aurai 
peut^etre  occasion  de  les  reprendre  plus,  t^rd  ^ 
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mais  je  ne  terminerai  cepeodant  point  ce  clia* 
pib'e  sans  parlor  de  la  tHe  donnee  par  le  con- 
.  grfes,  le  1*'.  Janvier.  Ce  jour 'avail  ^te  indiqu^ 
par  les  deux  chambres  pour  one  grande  reunion 
k  un  banquet  ofiert  au  g^n^ral  Lafayette.  Les 
representans  du  peuple  voulurent  consacrer  ainsi 
rhospitalit<i  americaine  en  faisant  dsseoir  ll]6te. 
de  la  nation  a  une  table  ou  tOHte  la  grande  fa- 
mille  a&sistait  en  leur  personne.  M .  Gaillard , 
pr^ident  temporaire  du  senat ,  et  M.  Clay,  ora- 
teur  de  la  •chambre  des  representans  y  pr^sidaient 
le  repas.  M.  Gaillard  avait  k  sa  gauche  le  general 
Lafayette ,  et  a  sa  droite  M.  Monroe ,  president 
des  Etats-Unisy  qui,  derogeant  cette  Ibis,  et 
sans  doute  k  cause  du  general  Lafayette ,  k  la  loi 
qu'il  s'etait  faite  de  ne  jamais  se  trouver  k  au- 
cune  £&te  publique ,   avait  cependant   accept^ 
Tinvitation ;  M .  Clay  avait  ^galement  k  ses  cot^ 
les  ministres  des  Etats-Unis.  Parmt  les  invito 
figuraient   le   g^n^ral  Dearborn,  ministre  des 
Etats-Unis  pr^s  la  cour  de  Portugal;  les  g6n4- 
raux  Spott ,  Macooib ,  Jesup  et  notre  cher  com- 
patriote  Bernard ,  a  cot^  duquel  j'eus  Thonneur 
d'etre  place ;  les  commodores  Baimbridge ,  Tin- 
gey,  Stward  et  Morris,  ainsi  que  plusieurs  offi- 
ciers  publics  du  rang  le  plus  Aey6.  Parmi  les 
convives ,  le  gi^n^ral  Lafayette  eut  le  plaisir  de 
trouver  quelquesuns  de  ses  anciens  compagnons 
d*armes.  Le  capitaine  AUyn ,  du  Cadmus ,  1^-. 
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cemment  arrivi  de  France  ^ ,  s'^tait  aussi  rendu 
k  rinvitation  qu  il  avait  re^ue.  La  salle  6tait  dc- 
eoree  avec  le  plus  grand  ^cVnt,  et  les  convives 
animes  d'un  esprit  d'union  qui  faisait  adse2  voir 
qu'ils  consideraient  cette  c^r^monie  comme  une 
£§te  de  famille. 

Cest  dans  des  reunions  pareilles  que  Ton  pent 
etudier  iesprit  public  d'un  peuple,  lors  surtout 
qoe  ses  repr^sentans ,  cbdi^s  librement,  et  n'ayant 
aucune  raison  de  flatter  le  pouroir  on  de  dissi- 
xnuler  leors  pens^^  laissent  un  libre  essor  k 
tous  leurs  sentimens.  II  y  a  surtout  dans  un  repas 
de  corps  un  certain  entrainement  qui  tend  k 
montrer  sous  un  jour  plus  apparent  telle  paitie 
du  caractere  des  convives ,  qui ,  en  toute  autre 
ecca«on,  ne^-se  serait  pas  manifest^e  d'unema* 
ni&re  aussi  sensible.  L'opinion  politique  des  1^- 
gialateurs  de  TUnion  devait  doAc  6tre  expriihde 
en  cette  cireonstance  avec  plus  de  force ,  avec 
plus  d'abandon  qu'elle  ne  Tavait  it&  dans  ces 
s^nces  solemielles,  oil  la  gravite  de  T^tiqaette 
tendait  k  paralyser  F6pancfacmcnt*  Cest  dans 
les  toasts  et  dans  les  voeux  qui  les  accompagnent 


"^  G'est  a  cette  epoque.que  le.capitaine  AUyn  appcirta 
le  beau  portrait  qn  pied  de  Lafayette ,  peint  par  M.  Schef- . 
fer  et  offerf  par  ce  jeune  artiste  au  congres,  qui  en  accepta 
fhommage ,  et  le  fit  placer  dans  la  rotonde  du  Capitole  ^ 
ah  il  justtfie  la  reputation  bien  acqnise  de  son  atltear.' 
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que  Ton  retroave  cette  opinion  tout  entih*e. 
Qudque&^uns  rappellent  des  principes ,  d'autres 
leur  application  telle  qu'elle  est  entendue  par  lea 
Am^ricains.  Ici ,  c'est  «  Au  peuple  y  source  de 
»  tous  les  pouifoirs;  a  V  opinion  pubtique  eta  la 
»  liberie  de  la  presse ,  giadue  Jlambojrant  qui 
»  garde  les  approches  de  Parbre  de  la  liberie  y » 
qu'ils  portent  ces  toasts  et  ces  Toeur.  Ul  c'cst 
^  Ala  Grece  regeneree  et  ravii^  dans  A  thanes 
»  et  dans  Sparte^  aux  republiques  de  FAmC'- 
))  rique  du  Sud ,  auxquelles  Uexemplede  tU'^ 
.»  nion  prepare  des  sucees  semblables. » 

La  sai^^  de  M.  Monroe  ayant  ^te  propose , 
tout  le  xnonde  se  lera  spontan^ment ,  et  Ton 
pnt  s'apereevoir  que  ces  hommages  ^taieiH  ntoins 
rendus  du  chef  de  la  r^publique ,  qu  an  v^ne* 
table)  patriote  que  tant  de  services  recomman^ 
dent  k  Famo^  dcfs  Americains*  li  pronon^  d'une 
voix  ^mue  des  remerchnens  qui  toucbireot  d'au» 
tant  plus  les  oonfTives  ^  qu'ils  semUaient  6tre  les 
adieux  du  president,  apr^s  une  ma^slrature  da 
kuit  ann^s.  On  but  ensaite  le  toast  suivant  en 
riionneur  duf  general  Lafayette  :  «  Au  grand 
»  apStre  de  la  Hberte ,  que  n'abattirent point  les 
»  persecutions  de  la  tyrannic  ^  que  t amour  des 
»  riehessest  n*infiuenfa  pas'y  que  ne  purent  se- 
>'  duire  les  applaudij^emens  populaires.il Jiit 
»  toujours  le  meme,  dans  les  fers  dOlnuUZy 
»  dans  ses  differs  traimux,  aufaite  de  lapuis^ 
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»  Sijifice  et  de  lagloire.  »  A  ce  toast,  le  general 
66  leva  et  dit :  «  Les  expressions  me  manquent 
»  pour  rendre  tout  mon  respect  et  toute  ma  re- 
V  connaissance  pour  les  bonies  dont  yous  me 
»  comblez ;  mais  j'espere  que  vous  rendrez  jus- 
»  tiec  k  la  ch^leur  de  mes  sentimehs  americaihs. 
»  Permettez  qu  au  toast  qui  vient  d'etre  porte , 
»  je  r^ponde  par  celui-ci :  A  V union  perpetuelle 
»  entre  les  EtatS'-Unis.  Elle  nous  a  deja sauves 
»  dans  des  temps  d'orages,  un  jour  elle  sau^eM 
»  lemonde.  » 

Faisant  allusion  k  la  situation  actueUe  du  g^* 
n^ral ,  M .  Gaillard ,  president  du  s^nat ,  proposa 
k  son  tour  un  toast  et  Taccompagna  de  ces  pa-^ 
roles  :  «  Puisse  tout  genereux  defenseur  des 
» .droits  d'un  peuple ,  ohtenir  la  plu^  grande 
*  recompense  qvl^il  soit  dorme  a  un  homm.e  de 
»  recevoir  ;  V admiration ,  la  reconnaissance  et 
»  t affection  de  tout  un  peuple.  » 

Imm^diatement  apr^s ,  et  comrae  si  la  chose 
avait  fait  suite k  cequi  venait  d'etre  dit,  M.  Clay, 
orateur  de  la  chambre  des  representans ,  se  leva 
et  reclama  Tattention  autant  que  la  bienvcil- 
lance  de  I'assemblee;  pui^,  dans  une  liloquente 
et  rapide  allocution,  il  porta  les  Regards  des 
convives  sur  les  republiques  de  TAm^rique  du 
Sud,  qui,  sans  Taide  d'aucun  peuple,  sans  se- 
cours,  sans  le  d^vouement  ni  Texemple  d'un 
I^afayette ,  mues  par  la  seule  conscience  de  leurs 
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droits ,  et  d^fcndues  par  leurs  montagncs ,  com- 
battent  pour  conqu^rir  la  liberty.  II  g^mit  de  ce 
que  les  principes  d'ordre  politique  avaient  fait  k 
rUnion  le  p^nible  devoir  de  demeurer  specta- 
trice  de  leurs  efforts.  II  plaignit  TEspagne,  si 
malheureuse  au  milieu  de  ses  erreurs ,  nourris- 
sant  le  rdve  de  la  conqufite  de  ses  colonies ;  il  la 
peignit  impuissante  pour  ses  projets,  et  deplora 
une  neutrality  que  la  communaute  de  principe» 

repoussait Ici,  Torateur,  doming  par  sa  pro* 

pre  impatience ,  s'interrompit  et  proposa  la  sant^ 
du  Uberateur  Bolivar  J  le  PFashington  de  rAme- 
iique  du  Sud. 

C'est  une  analogic  de  faits  assez  remarquable 
que  tandis  qu'on  associait  ainsi  le  nom  de  Bolivar 
aux  fdtes  qu'on  donnait  a  Washington ,  celui  de 
Lafayette  etait  aussi  honore  publiquement  k  Ca* 
racas. 

Ce  toast  termina  le  repas ,  et  les  scenes  tou- 
cbantes  et  patriotiques  qui  s'etaient  succed^es 
pendant  sa  dur^e.  Chacun  des  convives  ezprima 
le  regret  que  tons  les  Am^ricains  n  eussent  pas 
pu  y  prendre  place. 
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cabolihe  do  nord. 


Dts  les  premiers  joui*s  de  f(ivrier,  )e  ^^eral 
Lafayette  avail  recu  ^  de  tous  les  etats  du  sud  et 
de  Touest  de  rUnion,  des  invitations  m  pres* 
santes ,  qu  il  ne  lui  etait  plus  permis  d'hesiter 
encore  sur  le  parti  quil  avait  k  prendre,  et  d^s 
lors  nous  nous  ^tious  occup&»  avec  activity ,  et  de 
notre  ordre  de  marche ,  et  des  mojens  de  sur- 
monter  les  difficult^s  que  tout  le  monde  nous 
assurait  devoir  etre  tr^^grandes  dans  un  voyage 
de  cette  nature  et  dc  oette  longueur.  Nous  avions, 
etk  eSet ,  une  ligne  de  plus  de  douze  cents  lieues 
k  parcourir  en  moins  de  qnati^  mois ,  pour  nous 
trouver  le  17  juin  k  Boston ,  ou  le  general  si^tait 
engage  h  assister  a  la  celebration  de  Tanniver- 
saire  de  Bunker  s-H ill ;  et  une  parti e  des  pays  que 
nous  avions  k  traverser  ^taient  k  peine  habites 
ou  n  avaient  que  des  routes  difliciles  et  mal  tra- 
cees.  Mais  grace  k  Texperience  du  general  Ber- 
nard, aux  lumieres  du  directeur   general  des 
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postes  CM^  Clean  )^  et  aux  conseils  des  repre- 
sentans  qui  etaient  k  Washiagton ,  M.  George 
Lafayette  parviot  a  tracer  un  itio^raire  si  bien  cal- 
cule  f  que  son  p^e  n  eut  point  k  craindre  de  n^ 
gliger  dans  sa  course  aucun  des  points  impor- 
tans  des  divers  etats  que  nous  avions  k  visiter , 
quoique  la  plupart  de  ces  points  se  trouvassent 
souvent  k  plusieurs  milles  a  droite  ou  k  gauche 
de  notre  ligne  principale  de  raarche ;  et  son  temps 
fut  si  rigoureusement  compt^,  qu'k  ncioins  de 
maladie  ou  d'^v^nemens  graves  nous  devions  ar- 
river  k  Boston  au  jour  promis. 

iNous  ne  negligeames  aucune  des  precautions 
propres  k  nous   faire  surmonter  les  obstacles 
dont  tout  le  monde  nous  menafait  dans  ce  nou- 
Veau  voyage.  Les  amis  du  general  ne  pouvaient 
pen$er,  sans  un  sentiment  de  crainte ,  aux  fatigues 
et  aux  dangers  auxquels  il  allait ,  disaient-ils,  s'ex- 
poser.  Madame  Elisa  Gustis ,  de  la  famille  Wa« 
shington ,  s*empressa  de  lui  ofFrir  sa  voiture  com- 
mode fit  douce.  Nous  achetames  de  bons  chevaux 
de  selle  pour  supplier  k  la  voiture  dans  les  che- 
mins  trop  difficiles;  nous  simplifi^mes  le  plus 
possible  nos  bagages,  et  le  23  fevrier,  k  neuf 
heures  du  soir,  nous  nous  embarquftmes  sur  le 
Potomac  J  que  nous  descendimes  jusqu'k  son  em- 
boucbure  dans  la  baie  de  Ghesapeake,  d'ou  nous 
gagn&mes  Norfolk,    ou   nous  debarqudmes  le 
^5  de  grand  matin ,  apr&s  deux  nuits  et  un  jour 
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d'uiie  heureuse  navigation.  Nous  repafrliities  1^ 
jour  m£me  pour  nller  diner  k  Suffolk ,  tr^s-petiie 
ville,  ou  le  general  etait  attendu  avec  tout  Tem^ 
pressenient  et  la  bienveillance  qu  il  avait  jus« 
qu  alors  rencontres  k  chaque  pas.  Notre  marche , 
favorisee  par  une  belle  route  et  un  beau  temps , 
fut  tr^s-rapide.  A  quelques  milles  de  Norfolk, 
nous  fumes  obliges  de  nous  arrSter  quelques  in-* 
stans  devant  une  auberge  isolee  sur  la  route  et 
d'assez  mince  apparence,  afin  de  faire  rafraichir 
nos  cbevaux.  Nous  ^tions  rest^a  dans  notrc  voi-^ 
tufe,  lorsque  Taubergiste  se  pr^senta  k  la  por- 
ti^re  y  denianda  k  voir  le  general ,  et  le  pria  avec 
instance  de  ddscendre  un  instant  et  d'entrer  dans 
sa  niaison.  « N*eussiez-vous  que  cinq  minutes  k 
»  m'accorder, »  lui  dit-il  y  a  ne  me  les  refusez 
»  pas,  car  ce  sera  cinq  minutes  de  bonheur  pour 
»  moi.  1)  Le  general  se  rendit  a  sa  pri^re,  et  nous 
le  suivimes  dans  une  chambre  basse  d'une  sim-* 
plicit^  voisine  du  besoin ,  mais  d'une  proprete 
remarquable.  Le  welcome  Lafayette  etait  char- 
bonn^  sur  la  muraille  blanche,  et  entoure  de 
quelques  branches  de  sapin  cueillies  k  Tentree  de 
la  for£t  voisine.  Pres  du  fojer  ou  petillait  le  Ixms 
resiueux,  etait  une  petite  table  couverte  d'une  ser- 
viette bienpropre  etchargee  de  quelques  flacons 
renfermant  de  Teau-de-vie  et  du  wisky ;  k  cote 
d*une  assiette  couverte  de  verres  etait  une  autre  as- 
siette  remplie  de  tranches  de  pain  coupees  et 
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rangees  avecsoin.  Ces  modestes  rafralchisseniens 
nous  furent  oflTerts  avec  une  bont^  et  tme  cor'* 
iliaiite  qui  en  relevaient  beaUcoup  le  prix.  Pen- 
dant que  nousles  preiiions,raabergiste  avait  dis- 
pafu;  i)  revxnt  un  instan^  aprfes,  accotHpagn^ 
de  sa  femme  qui  portait  un  jeune  enfant  d^  trois 
k  quatre  ans,  dont  les  joues  fraiches  et  fermes 
servaicnt  dc  temoignage  k  ]a  tendresse  des  soius 
dont  il  est  Tobjet.  Le  p^re  nous  prison ta  d  abord 
sa  femme,  prit  cnsuite  Tenfant  dans  ses  bras^ 
et ,  apres  lui  avoir  fait  raettre  une  de  ses  petitcs 
..luaitis  dans  la  main  du  general ,  il  lui  fit  r^peter 
avec  expression  les  mots  suivans  :  «  General  Ld^ 
»  fajrette ,  je  vous  remercie  pour  la  liberie  que 
»  vous  avez  couquise  pour  mon  pere  j  pour  ma 
»  m^re  y  pourmoi-meme  et  pour  ma  patrie... » 
Pendant  que  Fenfant  parlait,  le  pire  et  la  mire 
fixaien  t  des  i^ards  attendris  sur  le  gdn^rtfl ;  leurs 
coeurs  etaient  d'accord  avec  }a  bouche  de  Ten- 
fan  t,  et  les  larmes  qui  s'echappaient  malgr^  eux 
de  leurs  paujN^res  prouvaient  combien  leur  re- 
connaissance etait  vive  et  profonde.  Si  j'en  juge 
par  ce  que  j'^prouvai  moi-m£me  a  la  vue  de  cette 
sc^ne  si  simple  et  cependant  «i  sublime,  le  g^ 
neral  Lafayette  diit  trouver  cet  instant  un  des 
plus  doux  de  sa  vie.  11  ne  put  cacber  son  Amotion , 
il  embrassa  I'enfant  avec  tendresse,  et  se  sauva 
dans  sa  voiture,  ou  Taccorapagnerent  les  benedic- 
tions de  cette  famille  libre  et  si  digne  de  Tdtre. 
II.  6 
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Ge  m^me  jour,  ua  peu  avant  d'arrher  k  Suf- 
folk y  quelquea  uigres  nous  arrSterent ,  et  nous 
pri&rent  d'entrer  dans  leur  cabane,  situ^  sur  le 
hord  de  la  route ,  pour  nous  y  montrer  un  ani* 
maiL  fort  extraordinaire ,  qu  ils  nous  dirent  £tre 
le  lion  de  mer.  II  avait  environ  sept  pieds  de 
long ,  ^tait  revStu  d  una  peau  velue  de  cou^eur 
fauve  marquetee  de  noir;  la  grosseur  de  son 
corps  y  prte  des  ^paules ,  ^tait  k  peu  pr^  celle 
d'un  veau^  et*allait  en  diminuant  considerable* 
ment  jusqu'k  Textr^mite   posterieure  termin6e 
en  larges  nageoires;  si  t^te  petite ,  ronde  et  le- 
g^rement  aplatie ,  ressemblait  un  peu  k  celle  du 
tigre ;  sa  gueuje  etait  garnie  de  dents  longues , 
^Mtes  et  ac^ries;  ses  membres ,  excessivement 
courts  9  ayaient  la  forme  d'une  main ;  les  doigts 
^taient  joints  ensemble  par  une  membrane  sus- 
ceptible d'un  grand  d^eloppement,  et  arm^ 
de  griflfes  tr^fortes  et  tr6s-aigues.  Les  n^gres 
nous  racont^rent  qu  en  se  promenant  sur  les 
bords  d^EUsabeth-Rivery  au  moment  de  la  ma** 
tit  basse,  ils  aperfurent  cet  animal  sur  le  sable, 
o£i  il  paraissait  ayoir  ^t^  laiss^  par  les  flots;  d^ 
€pi  il  vit  ces  bommes  il  marcha  vers  eux ,  mais  sans 
demonstrations  hostiles.  Les  n^gres  cependant 
prirent  d'abord  la  fuite;  il  les  suivi't  long- temps, 
mais  avec  nne  grande  lenteur ,  comme  il  est  fa- 
cile de  le  concevoir,  en  examinant  le  peu  de  lon- 
gueur de  ses  membres,  qui  paraissent  plutot 
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faits  pour  nager  que  pour  niarcber.  Apr^s  avoir 
fait  une  centaine  de  pas  en  Tuyant,  un'  des  n^-^ 
gres,  arm^  d'un  fcsil,  se  retourna ,  fit  feu  sur 
ranim^l ,  qui  recut  le  coup  dans  le  flanc  et  ex- 
pira  presque  aussitot. 

Quelques  complimens  sur  leur  courage,  et 
quelqiies  pieces  de  monnaie ,  reudirent  fort  heu^ 
reux  ces   pauvres  nfegres,  que  nous  quittdmes 
pour  aller  visiter  une  habitation  voisine  qu*oii 
nous  dit  appartenir  k  nne  nombreuse  famille  de 
noirs  libres.   La  maison  etait  fort  bien  tenue 
tant  k  Tinterieur  guh  Texterieur;  je  fus  frappe 
de  Tordre  et  de  la  propretd  du  menage ,  ainsi 
que  de  la  bonne  mine  des  habitans ,  qui  nie  pa- 
rurent  £tre  dans  un  ^tat  d'aisance  et  de  bien^ 
£tre  bien  sup^rieur  k  celui  de  la  plu]part  de  nos 
pajsans  d'Europe.  Un  de  nos  compagnons  de 
voyage,  citoyen  de  Norfolk,  nous  assura  que 
cette  famille  avait  plus  que  double  la  valeur  de 
sa  propri^t^  en  quelques  ann^es ,  par  son  intel 
ligence  dt  son  activity.  J'engage  ceux  qui  persis- 
tent encore  k  croire  que  les  negres  sont  incapa- 
bles  de  pourvoir  k  leurs  besoins  dans  V^tat  de 
liberty,  k  visiter  cette  famille,  qui d'ailleurs  n'est 
pas  la  seule  qu'on  puisse  citer  dans  la  Yirginie. 

Apres  nous  ^tre  arrdt^s  c^elques  instans  au 
milieu  des  citoyensde  Suffolk,  nous continuftmes 
notre  route  pour  Murfreesborough ,  ou  nous  de- 
vious coucher.  Notre  arriv^e  tardive  y  eut  Fair 

6. 
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d*uiie  deroute  de  nuit.  Le  mauvaii^etat  et  la  lon-» 
gueur  du  cliemin  avaieot  harasse  nos  clievaux , 
et  pou!i  cruines  un  instant  que  nous  serious  obli- 
ges de  coucher  au  pied  de  la  colline  sur  laquelle 
est  situ^e  ce  bourg.  Uu  enorme  hucher  allume 
sur  une  montagne  voisine  et  dont  les  feux  i^clai- 
raient  notre  detresse;  les  illuminations  de  Mur- 
ireesborough,  qui  oflfraient  Timage  d'une  ville 
livr^e  aux  ilammes;  le  bruit  du  canon  qui  reten- 
tissait  h  notre  droite,  et  qui  faisait  Teffet  d'une 
batterie  qui  nous  aurait  pris  en  flanc;  les  oris 
de  noire  escorte;  les  coups  de  fouet  et  les  im- 
pr^ations  de  nos  cochers/rien  de  tout  cela 
ne  stimulait  nos  chevaux »  qui ,  plant^s  dans  la 
boue  jusqu'aux  jarrets,  serablaient  y  avoir  pris 
racine,  et  refusaient  de  faire  le  moindre  effort 
pour  nous  tirer  de  cette  triste  situation  dans  la- 
quelle lis  nous  laiss&rent  prte  d'une  heure.  En- 
tin,  nous  arrivAmes  ^  et  nous  fumes  bien  amj^e- 
meut  d<£dom(nag^s  par  la  oordiale  hospitalite 
des  kabitans  de  Murfreesborough ,  qui  ne  n^li- 
g^nt  rien  pour  prouver  au  g^n^ral  Lafayette 
que  les  dtoyens  de.  la  Caroline  du  Nord  ne  lui 
^taient  pas  mmns  sincerement  attaches  que  ceux 
des  autrea  ^ts. 

De  Murfreesbomugk ,  nous  sAUmes  le  leAde- 
main  k  Halifax,  ou  nous  pass&mes,  k  Vaide  d'uu 
bac ,  le  Roanok ,  au  bruit  de  Tartilleric  des  mi- 
lices  qui  attendaient  le  general  Lafayette .  sur 
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Faulre  rive.  Halifax  fut  autrefois  le  quartier-gc- 
ncral  de  Corhwallis  pendant  sa  campagne  de  la 
Caroline  du  Nord.  Ce  fut  Ik  que  ce  chef  anglais 
prit  la  resolution  ,  qui  lui  fut  si  funeste ,  d'entrer 
en  Virginie.  Nous  ne  fimes  que  coochcr  it  Ha- 
lifax, et  nous  nous  rendimes  en  deux  joi\rSy  par 
des  cheniins  affreux,  k  Raleigh,  jolie  petite  viH^ 
situee  a  fouest  de  la  riviere  Neuse,  et  qui  est  le 
si^ge  du  gouvernement  de  la  Caroliiie  du  Nord. 
La  population  de  Raleigh  est  d'enviton  deux 
mille  sept  cents  habitans,  dont  pr^  de  quinze 
cents  individus  appartiennent  k  la  race  de  cou-. 
leur,  libre  on  esclave.  Un  des  monumens  les  plus 
precieux  de  cette  ville  est  la  superbe  statue  de 
Washington ,  ex^cut^e  en  niarbre  par  Canova 
elle  est  conserv^e  avec  le  plqs  grqud  soiii  dans, 
une  des  salles  do.  Capitole. 

TiC  gouverneur  d^  fEtat ,  les  oiBdiers  du  gou- 
vernement,  les  miiices,  et  toute  la  popu^atioa 
en6D ,  s^^aient  concertes  et  parfaitement  enten- 
dus  pour  recevoir  et  f6ter  dign^ment  rh6te  de  la 
nation;  Tenthousiasme  avait  ^t^  tel ,  que ,  malgre 
le  mauvais  temps,  une  compagnie  de  dragons 
volontsiires  avi^it  fait  pr6s  de  cinquante  lieues 
pour  assister  k  cette  f£ie  de  famille.  Les  braves 
gens  qui  la  composaieut  avaient  soUicite  ^t  ob<». 
tenu  la  perpaission  de  faire  ce  jour-l&  le  servicp- 
de  gardes  de  Lafajttte ,  et  ils  avaient  fqnd^  leurs 
pr<^tentions  sur  ce  que  le  comtc  de  Mecklinburg , 
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auquel  ils  appartienpent ,  fut  le  premier  4e  I'Etat 
qui  proclama  rindependance  k  Tepoque  de  la  re- 
volution. «  Lorsguil  est  question  de  setvir  la 
)>  Uberte  oi^  Lafayette , »  nous  dirent-ils ,  <c  on 
»  doit  touJQurs  nous  trouver  les  premiers.  »  Le 
gouverneur  Burton  ne  pegligea  aucun  soin  pour  I 

i'aire  digneraent  les  honneurs  de  sa  residence  k 
rhote  de  k  nation. 

La.  veille  de  notre  arnvee  a  Raleigh  fut  8ur  le 
point  d'etre  marquee  par  un  evenement  bien  mal* 
heureux.  Dans  une  des  caliches  qui  nous  suivaient 
etaient  le  general  des  niilices ,  Daniel ,  et  un  jeune 
oflicierdespn  etat-inajor;l^rs  chevaux  s'emporti- 
rent,  le  cocher,  ne  pouvant  plusles  guider,  accrocha 
rudement  un  tronc  d'arbre  qui  obstruait  la  route. 
La  violence  du  choc  fit  sauter  au  loin,  les  deux 
voyageurs  et  le  cocber ;  mais  le  pjus  maltraite  fut 
ce  pauyre  general  Daniel ,  qui  resta  presque  saos 
connaissance  sur  la  place.  Notre xnarcbe  fut  aussi- 
tot  suspendue ,  et.  le  general  Lafayette ,  qui  etait 
dejk  fort  loin  en  aidant  a  la  tSte  du  cortege ,  re- 
vint  en  toute  bdte  sur  ses  pas ,  pour  s'assurer  par 
lui-mSme  de  la  nature  de  cet  evenement.  Le 
general  Daniel  commen9aitdeja  k  reprendre  ses 
sens ,  lorsque  le  zile  irreil^cbi  de  son  ami ,  le 
general  Williams ,  fut  sur  le  point  de  lui  dtre 
plus  funeste  que  sa  cbute  mSme.  Celui-ci  voulait 
absolument  le  saigner  suT-le<:^amp ;  d6jk  il  tenait 
en  main  la  fa  tale  lancette  et  allait  proccder  k 


lop^ration ,  loraqiie  M.  Ge<Mnge  LaGiyelte  le  pria 
arec  instance  de  n  en  lien  faire ,  en  loa  faisafnt 
observer  qne  nous  aortions  de  table ,  et  qu'bne 
aaigniie,  imm^atement  apr^s  le  repas ,  pdbraife 
avoir  de  graves  inoonv^mens.  Apr^  avoir  donn^ 
au  general  Daniel  ks  premiers  8oiQ3  que  rtdt^ 
mait  sa  position  >  nous  le  i^es  transporter  chflB 
an  riche  cultivateur  cpie  nous  avions  visits  lo 
naatin  k  qadques  milles  de  Ik  y  et  le  lendensaitt 
notre  bless^  nous  arriva^  k  Raldgh ,  entidreiAent 
retabli  de  sa  chute ,  et  remerciant  tendreimnt 
M.  Geoige  La&yette  de  Tavoir  pr6serv6  de  la 
lancette  de  son  ami. 

J*avais  ^t^  fort  surptis  d'abord ,  en  vojant  le 
general  Williams  tirer  une  lancette  de  s&  podM 
et  vouloir  saigner  son  ami ;  mais  tin  de  nos  com- 
pagnons  de  voyage  m^apprit  que  dans  leasts 
du  Sudet  de  TOuest/et  plus  particulij^rement 
dansoeuxdont  la  population  est  tres-^diss^inihiSev 
Vart  de  saigner  est  commun  k  presque  tous  lea 
grands  proprietaires.  La  difficult^  de  tnmver  am 
cbirurgien  au  moment  d'on  accident,  les  met 
souvent  dans  la  n^easitd  de  saigner  eia^mtoi^  ^ 
ce  qu*ils  font  quelquefois  si  latgeitient ,  que  les 
jdus  bardis  pbl^tomistes  de  T^cole  francaise  en 
seffaient  effrayes. 

Le  4  vck^TS  nous  arriv^ea  dans  la  jolie  petite 
cite  de  Fayetteville,  situ^  ^at  la  rive  occideoh 
tale  de  la  riviere  Capefear.  Le  temps  etait  af- 
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fjoeuXy  lapluie  tonibaitpar  torrens ,  et  ccpendant , 
k  plusieurs  miljes  en  avant  de  la  ville ,  la  route 
etait  ccMiverte  d'hommes  et  d  enfans  k  cheval  / 
demilices  k  pied;  dans  la  ville  les  rues  ^talent 
rempliesd'une  foule'de dames  en  grande  toilette^ 
se  precipitant  sans  precautions  k  travers  les  ruia* 
seaux  pour  approcher  de  la  voiture  du  general, 
et  si  occnp^esdu  plaisir  delecootemplery  qu'elles 
ne  paraksaient  pas  sapercevoir  du  deluge  qui 
siemUait.  devoir  les  engloutir.  Get  enthoufflasme 
se  concoit  plus  facilemcnt  quand  on  eonsid&re 
qu'il  ^tait  manifest^  pai> les  habitans  d'unecite 
fondee,  il  y  a  quarante  ans  ,  pour  perp^tuer  le 
souvenir  des  services  rendiis  par  celui  mdme  qu'on 
lionorait  en  ee  jour. .        - 

.  On  <^nduisit  le  g^n^ral  Lafayette  en  iace  de 
rH6te]-'de-yille  sur  iine  estrade  ^levee  y  ou  il  fut 
re^u  et  Jiarangu^ ,  an  Dom  du  eonseil  de  ville , 
par  lechef  de  justice ,  M.  Toomer.  L'orateuv  re- 
capitula  avec  enthousiasme^dans  son  discount, 
les  obligations  que  FAm^rique  avait  k  La&yette , 
retraoa  une  partie  des  persteutions  auxquelles  il 
fut  expose  en  France  et  en  Autricbe  pour  £tre 
rest^  fiddle  aox  principes  de  liberty  et  aux  droits 
de  rhomnie ,  qu*il  avait  le  premier  proclam^s  en 
Europe,  et  termina  en  ^tablissant  ^nergique^ 
nient  un  jparall^le  entire  les  jeunes  republiques 
des  Etats  •  Unis  et  les .  vieilles  monarobies  du 
vieuj^  coutineut.eurppeep. 
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«  Jci, »  s'ecrja*t^il*, « les  tteebrcs  dc  Fcrrcur  be 
»  sont  ciissipees  devatit  les  luinij^es  do  la  v13r.tr. 
»  Les  doctrines  de  droit  divin  ei  d^obeissahce 
)»  passive  ne  6ont  cotisider^es  qui&  comtTie  souvc- 
»  nirs  des' temps  de  borkarie.  Nos  instituitons 
»  politiques  sont  fbpd^es  sur  la  souveraineie  du 
»  peuple ,  soiutse  de  tous  les  pouvoirs.  Le  jargon 
»  de  la  legiVimite  D'est  point  compris  panni 
»  nous.  Nous  ne  reconnaissons  de  sainte  aW 
»  liance  ({uecelle  de  la  religion  et  de  la  vertii, 
n  de  la  liberte  et  de  la  ficienoe.  Le  soleil  de  la 
n  liberty  etend  chaqoe  jour  la  sph&re  de  sod 
M  Jtifluencecreatrice;  FAm^rique  du  Sudest  re- 
»  f^inerie  j  et  ses  fers  sont  bris<^8.  Les  trones  de 
»  TEurope,  qui  n'ont  d  autre  appui  que  la  force 
»  des  baionnettes,  sont  ebranles jusqiie  dansleurs 
1)  ibndemens  ,  et  le  genie  de  notre  patrie  pourra 
»  bientot  c^l^brcr  Vesprit  d'^mancipation  uni- 
»  verselle. »  ^     ^ 

.  Apr^  que  le  general  Lafayette  eut  expfime 
sa  reconnaissance  pour  Faccueil  que  (ui  faisaient 
les  citoyens  de  Fayetteville,  et  sa  syinpaihie 
pour  les  sent! mens  de  Torateur ,  on  nous  cou« 
duisit  k  la  residence  de  M.  Duncan-Mac-Rae ,  ou 
nos  logemens  avaient  £t6  prepares  d'une  m'a-> 
ni^rc  a  la  fois  elegante  et  commode,  par  les 
soins  de  madame  Duncan.  Le>gdneral  y  fut  rerii 
par  le  comit^  charge  tie  pourvoir  a  tous  ses 
bcsoins.  «  Vous  dies  ici  dans  voire  ville,  »  lui 


go  LAFAYETTE 

ditle  president  de  ce  comite ,  «  dans  voire  mai- 
»  SOD)  au  milieu  de  vos  en&ns.  Disposes  de 
»  tout*...  y  tout  est  k  vmis....  »  Chaque  instdDt 
de  notre  trop  court  s^jour  k  Fayetteville  fat  rem- 
pli  par  les  f(§tes  de  la  reconnaissance  et  de  Tami- 
ti^*  Malgr^  le  mauvais  temps,  qui  ne  cessa  de 
nous  cootrarier ,  les  compagnies  velontaires  de 
milices  qui  s  etaieo^t  r^unies  pour  rendre  les  hon** 
neurs  militaires  au  dernier  nmjor  g^n^al  survi-** 
vant  de  Farmie  de  la  reTolution  ,  ne  ifoulurent 
point  quitter  le  petit  camp  qu'ellesavaient  ^tabli 
en  face  du  balcon  de  la  maison  d'odi  le  giSn^l 
put  facilement  les  Voir  maooeuvrer.  Elles  se 
trouvirent  enqore  sous  les  armes  le  lendemain 
matin  au  moment  de.  notre  depart ,  et  nous  pas- 
sftmesdevantleur  front  de  bataiUe  poursortir  de 
la  vijle.  Ce  fut  alors  que  le  general  Lafayette , 
voulant  leur  prouver  toute  sa  gratitude ,  mit  pied 
k  terre  ^  et  pressa  affectueusement  la  main  de 
chaque  officier  etde  chaque  soldat  en  parcourant 
tous  les  rangs,  Gette  conduite  excita  it  un  si  haut 
degr^  Tenthbu^asme  des  spectateurs,  qu*une 
grande  partie  de  la  population  voulant  prolonger 
le  plaisir  de  le  voir/accompagna  sa  voiture  fort 
loin  sur  la  route,  et  ne  le  quitta  que  lorsque  le 
soleil'fut  tout  pr^  de  Thorizon. 

Le  commerce  de  Fayetteville  est  tris-florissant, 
et-ne  peut  que  s'accroitre*encor^  par*le  voisinage 
de  la  riviere  Capefear,  qui  est  navigable  jusquft 
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la  mer.  Les  produits  des. environs  consistent 
priucipalemeot  en  tabac  et  en  bii;  sa  population 
est  de  pr^  de  quatre  inille  ftines,  et  s  accroit  avec 
une  rapidity  assez  remarqu^ble;  malheureuie- 
ment  pres  d  un  tier$  de  cette  population  est  coni* 
pos^  d'^aves ,  et  croit  dan^  la  mtoie  prc^r-* 
tion  que  la  population  lihre,  circonstance  *qai 
s'opposera  probablement  encore  quelque  temps 
a  rentier  .developpement  de  ses  ressources.  Ge 
que  je  dis  de  Fayetteville  peut  s'appliquer  k  tout 
r^tat  de  la  Caroline  du  Nord^  qui ,  sur  une  po* 
pttlation  de  si^  cent  quarante  mille  Amea^  a  plus 
de  deux  cent  mille  esdaves. 

Le  climat  de  la  Caroline  du  Nord  est ,  dit-on, 
salubre  et  trte  -  favorable  k  toute  espice  de  cul- 
ture; cependant  la  partie  que  nous  avons  parv 
courue  n  offre  pas  un  aspect  agrdable :  beaneonp 
de  fojr^ts  de  pins  souvent  inond^  par  les  ruis* 
seaux  qui  les  arrosent;  beaucoup  de  sables;  peu 
de  terres  cultiv^es ;  celles  qui  le  sont  ne  produi«> 
sent  que  du*riz  et  de  Tindigo.  On  assure  qtie,  dans 
•la  partie  montagneuse  de  letat ,  le  firoilient,  le 
seigle,  lorge,  I'avoine,  le  ma'is/ le  tabac,  le 
chanvre  et  le  coton  serecoltent  en  abondance.  Ce 
dernier  artide,  pr6t4  Hre  manufacture,  s'obdent 
k  raison  de  cent  dnquante  livres  p^r  esdave. 

C'est  aussi  dans  la  partie  la  phis  ^lev^  des 
terres  que  Ton  trouvc  Tor  natif  en  asses -grande 
quantite.  On  robtient  par  le  seul  lavage  .des 
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terres;  sd  piirete  est  fort  remarquable.  On  eu  a 
necueilli  k  vingt-trois  karalsde  fin ,  et  d*i>ne  qua* 
lite  sopf^rieurcf  k  celle  de  la  monnaie  de  ce  m^tal , 
Mm^jricainc  et  anglaise.  Lcs  grains  sont  de  di- 
vierses  grosseurs ;  le  pi  113  gros^ui  ait  6t6  trouV^ 
dernierementpesait  pr^s'decinqlivres.  En  1810, 
la  ixionnaie  des  Etats-Unis  en  re9ut  mille  trois 
cent  qnarante-une  onces,  dont  la  valeur  mon* 
tait  h  24,689  dollars.  Dans  le  comt^de  Mont- 
goAiihery ,  beaucoup  de  personnes  se  livrent  k  la 
recherche  de  ce  metal.  Tout  homme  obtient  lu 
perniission  d'cn  chei*cher,  sous  la  condition  de  re- 
mettre  la  nioitie  de  ce  qu'il  trouve  an  propric- 
lairedusol. 

Malgre  toutes  ses  sources  de  richesses ,  la  Ca- 
roline du  Nord  nVa  parutiii  des  etats  les  nioins 
ayanc^s  de  tons  ceux  quc^  nous  avons  visit^s  jus- 
qu'ici.  La  premiere  cause  doit  en  rtre  attribuee^ 
je  citois,  k  resclavage.  Sa  constitution  \  quoiqne 
eu  general  calquee  sur  celles  des  autres  ^tats, 
en  :d<ff&re  cependant  sur  quelques  points ,  etcou- 
berve  quelques  traces  d'aristocratie.  Ainsi^  par* 
exemple,  pour  4tre^lu  senateur,  il  faut  £lre 
proprietaire  de  trois  cents  acres  de  terre;  pour 
itte  repr^sentant  il  en  faut  j^oss^der  cent;  enfin , 
nul  ne  pent  dtre  gouverncur  s'^il  n  est  franc  te- 
nancier  d*un  bien  rapportant  i  joob  dollars.  Tout 
en  proelamant  la  liberte  religieuse ,  la  constitu- 
tion dc  la  Caroline  du  Nord  a  cependant  Ic  nial- 
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Iieur.cVavoir  conserve  uiie  lackcuse  distinpUon 
f'lilre  lescoaim unions;  aiosi  tout  hommequi  nie 
Ja  veritc  de  la  reiigiou  protestante  ne  peut  pre- 
tcndre  a  aucnn  einploi  public  \  Je  sais  Liijn  que 
dansun  pays  ou  1e  gouvernement  nes'occupede 
Tentretien  du  clergd  d'aucuue  communion ,  Tin- 
convenient  de  cette  distinction  est  raoins  grand; 
mais  ce  n^en  est  pas  moins  una  atteinte  grave 
portee  k  Tcgalitc  etablie  et  reconnue  par  la  loi. 
Un  tort  plus  grave  de  ce  gouvernement ,  c  est  d*a- 
voir  neglig^  trop  long-temps  les  moycns  dc  pro- 
pager  I'instruction  primaire.  Ce  n'estque  depuis 
1808  que  le  corps  legislatif  a  ordonne  par  une 
loi  r^tablissement  de^  ecolespubliques  et  pourvu 
utix  ddpenses  necessaires  pour  les  f'aire  prospe- 
rer.  Malgre  les  fautes  que  je  viens  de  signaler, 
on  ne  peut  nier  que  les  habitans  de  la  Caroline 
du  Nord  ne  soient ,  par  leur  patriolisme ,  digues 
de  faire  partie  dc  la  grande  famille  federative  des 
Etas-Unis.  Pour  le  prouver,  il  me  suffira  de  citer 
un  fait;  c'est.que,  pendant  la  guerre  revolution- 
naire ,  Tennemi  ne  put  jamais  se  procurer  un 


^  Yoyez  Tart.  32  de  la  constitution  de  la  Caroline  du 
Nord. 

L'art.  3 1  eiclut  du  senat,  de  la  chambrc  des  repre- 
sentans  et  du  conseii  d  etat  tons  les  inembres  du  clerce , 
sans  distinction  de  ci*oyanccs  ou  de  sectes ,  tant  qu'ils 
sont  dans  Texercice  de  leui*s -fonctions  pastorales. 
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piloie  sur  leiirs  c6tes.  Je  pourrais  Ajouter  que 
ce  fut  aux  miliccs  de  cot  etat  que  furent  dus 
led  brillans  succte  des  combats  *de  Briar-Greek 
en  1779,  de  Waxhaws  en  1780,  et  de  Guil- 
ford en  1781. 
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CHAPITRE  IV. 


EKTBis    DAVS    LA   CABOIIHE   DU    SUD.  BOUTB    DE    CBBIAW    A.    CAM- 
DEB.  . MONUKEHT     ^LBV^     AH     BABOB     DB     X.ALB.    BOUTB     DB 

CAMDEH     A     CHABLESTOWIf.   F^TES     DB      CHABLESTOWll.    —    LU 

COLONEL     HUCES.    BIS101BB  ,    iHSTITnTIOBS    BT     KCBOBl   DB    LA 

CABOLIHE   DO   SOD. 


ViifGT-QUATaB  heiiresapr^  notre  depart  de 
Fayetteville ,  ncMjsreDCoiilrdmeSy  au  milieu  d'uae 
forSt  de  pi])s ,  la  deputation  de  Fdtat  de  ia  Ga* 
roliue  du  Sud,  envoy^e  au-devant  du  g^n^ral 
Lafayette.  Cetle  rentontre  eut  lieu  sur  lea  confins 
des  deux  etats.  Nos  boas  et  aimablescompagDons 
dq  voyage  de  la  Caroline  du  Nord  uous  Femirent 
aux  soins  de  leuro  voisips  eu  nous  doonant  de  vifs 
t^moignages  de  regrets  d*une  separation  qui  nous 
coutait  autant  qu^k  eux ,  et  nous  continuames 
Dotre  route  avec  de  nouvelles  voitures ,  une  nou-^ 
yelle  escorte et  de  nouvesinx  amis  jusqu  k  CfaeraWy 
jolie  petite  ville  qui  avait  k  peine  quatre  maisons 
il  y  a  trois  ans ,  et  qui  aujourd'hui  eompte  plus 
dequifize cents  habitans.  La  route  que  nous  eumed 
it  parcourir  le  lendemain  fut  loi^e  et  .difficile; 
souvent  miftme  elle  fut  presque  impraticable ; 


/'■ 
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dans  certains  endroits  nous  la  trouvaimes  entic- 
rement  c^upe^  par  des  deborderoens  de  rivieres; 
ihtiH  d*autrcs  nous  ne  pimies  avancer  h  travcrs 
lies  mnr^cages  qu  en  roulant  lentenient  sur  une 
niauvaise  cliauss^c  fof  mee  de  troncs  d'arbres  assez 
nial  rangdsles  unsc'rcote  desautres.  EnfinyUous 
marcb&nics  avec  tant  de  lenteur ,  que  la  suit  nous 
Burpric  en  cheniin  et  devint  bieutot  si  obsciire, 
que  beaucoup  de  cavaliers  de  Tescorle  perJircnt 
la  direction  de  la  route  dans  un  endroit  ou  elle 
^tait  h  peine  Xracee  dans  le  sable,  nt  s'egarerent 
dans  la  forSt.  Les  voiturcs  du  cortege  comnien- 
c&rent  elles-m£mes  a  penire  leurs  distances  ,  et 
vers  les  dix  heures ,  M.  George  Lafayette  et  rnoi , 
nous  nous  apercumes  que  celle dans  Iqquelle  nous 
^tionSi  4tait  bien  loin  derricre  toutesles  autres. 
Quelques  instans  aprfes  nous  nous  sentimes  vio- 
lemment  secouds  et  nous  entendinnes  un  fort 
craquement.  Notre  timou  venait  de  se  briscr ,  et 

nous  etions  rest^s  au  milieu  d*un  niarais.  Notre 

• 

position  ^tait  assez  desagreable,  ct  nous  aurions 
eu  quelque  peine  a  nous  en  tirer  sans  le  secours 
de  deux  dragons  qui  ne  nous  avaient  point  quil- 
ts,  etqui  nous  oblig^rent  a  monter,  nialgi*e 
nous ,  leurs  cbevaux ,  avec  lesquels  nous  arriv&mes 
en  quelques  minutes  en  vue  des  feux  du  bivouac 
qui  entourait  la  maison  qui  devait  nous  servir 
d^asile,  et  danslaquelle  le  general  etait  dej2i  eta- 
Mi  depuis  pct^  d'une  heure.  Gette  maison  etait 


tdut-k-fait  isol^  au  milieu  de  la  fordt.  Nous  y 
fumes  tr^bien  tecus.  On  nous  y  offrit  un  excels 
lent  soupev  et  d'assesbonslits,  dans  lesquels  nous 
aurions  probablement  fort  bien  dormi  si  toule 
la  nuit  la  trompette  n  avait  retenti  pour  rallier 
nos  cavaliers  egaresv 

A  notre  lever ,  mes  t^rds  furent  frapp^s  d'un 
spectacle  tout- k- fait  nouveau  pour  moi.  Nous 
etionsau  milieu  de  ce  qu  on  appelle  en  Am^rique 
a  new-settlement ,  c'estii-dlre  un  ddfrichement ^ 
ou  creation  d'une  habitation  nouvelle  au  milieu 
de«i  forSts.  La  maison  dans  laquelle  nous  avions 
pass^  la  nuit  etaitla  seule  habitable,  encore 
n'etait-elle  point  enti^rement  achev^e;  k  cdt6 
d'elle  commencait  h  s'^Iever  la  charpente  de  quel- 
ques  autres  bd  timens  desti  nes  y  sans  doute ,  k  servir 
de  granges  et  d'^curies.  Des  corps  d'arbres  k  demi 
faconn^s  et  reunis  en  grand-nombre  indiquaient 
Tintention  du  propri^taire  d'entreprendre  bientot 
encore  d'autres  constructions;  et  deja,  dans  un 
assez  gi-and  rayon ,  la  fordt  ^tait  presque  enti^re-^ 
ment  renversee.   U  ne  restait  plus  debout  que 
quelques  arbres  d'une  taille  prodigieuse  ^  non- 
seulement  prives  de  leurs  branches ,  mais  encore 
quelquefois  d^pouill^s  de  leur  ecorce,  et  noircis 
dans  toute  leur  longueur  par  Taction  des  flam- 
mes,k  Taide  desquelles  on  avait  detruit  autour 
deux  les  arbrisseaux  plus  faibles*  II  est  difficile 
d^imaginer  quelque  chose  de  plus  a  ttristant  qu'^r^ 
II.  7  '\ : 
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pareil  tableau.  «  Cest  cependant  ainsi , «  me  dit 
un  de  DOS  oompagnons  de  voyage ,  «  que  com- 
»  meucent  toutes  nos  petites  villes  que  vous  trou- 
»  vez  si  gaies ,  si  attrayaDtes.  Gheraw ,  ou  vous 
»  avez  couch<^  hier ,  et  qui  vous  a  tant  pin  ,  res- 
»  semblait  bcaucoup  k  ceci  il  n'y  a  encore  que 
M  peu  d'ann^  y  et  peut-etre  retrouveriez-vous 
»  ici  un  autre  Clieraw  si  vous  y  reveniez  dans 
»  quatre  ou  ciuq  ans.  Yoyez,  »  continua-t-il  en 
m'entrainant  vers  la  partie  de  la  fordt  que  le  fer 
etle  feu  avaient  respect^ ,  «  voyez  avec  quel  soiu 
»  et  quelle  habilet^  le  fondateur  de  cette  cit6 
»  future  a  pose  les  bases  dVne  fortune  dont  il 
n  esp^re  jouir  avant  peu  de  temps.  Yoici  uu 
»  espace  de  quelques  arpens  environne  d'une  bar- 
»  ri^re  grossi^ ,  dans  lequel  sont  renfermes  ses 
»  vaches ,  ses  cfaevauz ,  ses  cochona.  Ces  derniers, 
D  £lev6s  ainsi  dans  uue  grande  liberte^ettrou- 
»  vant  facilement  une  nourriture  abondante,  vont 
»  bientot  multiplier  a  Tinfini  ^  et  lui  assure*  une 
»  partie  de  sa  subsistance.  L'annee  prochaine , 
»  cette  portion  de  terre  qui  vient  d'etre  d&x>u- 
»  verte  portera  probablement  une  riche  moisson 
»  de  mais  ou  de  riz ;  mais  le  proprietaire ,  en 
»  attendant  le  moment  ou  il  pourra  recolter  son 
»  pain  y  se  le  procure :  par  le  conunerce.  11  le 
»  paie  en  terebenthine ,  qu'il  recueille  de  ces 
»  enormes  pins  qui  Tentourent ;  une  petite  en- 
^  ttaille ,  iaite  au  corps  de  Taibre ,  donne  issue  an 
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»  liquide  qu^on  revolt  dans  uti  vase.  Trois  mille 
»  arbres fournissent annuellemen t soixante-quinze 
)>  barils  de  ter^bentliiiie ;  mais  ce  ne  sont  pas 
n  seulement  les  arbres  anim^  d*une  vigoureuse 
»  vegetation  qui  fournissent  a  ses  besoins,ii  y  fait 
D  contribuer  aussi  ceux  que  le  temps  a  detruits. 
»  Des  arbres  morts  il  tire  du  goudron  quMl  obtient 
)>  en  faisant  bruler  le  bois  sur  une  grille  au-des- 
»  sous  de  laquelle  est  un  vase  qui  re9oit  le  liquide 
n  bouillonnant ;  et quelquefois  des  herbes ,  dontil 
»  d<%arrasse  les  avenues  desa  maison ,  il  retire 
»  une  grande  quantity  de  potasse  dont  il  aug- 
D  mente  encore  ses  richesses.  Gbaque  annee  va 
»  voir  s^accroitre  autour  de  lui  la  quantity  de 
M  terre  mise  en  rapport ,  et  bientot  d'autres 
n  settlers,  encourages  par  ses  succ^s ,  viendront 
i>  se  grouper  autour  de  lui  et  Vaider  k  cr^er  le 
»  bourg  nouveau  dans  lequel  il  lui  sera  permis 
9  d'ambitionner  les  emplois  publics  que  ses  con- 
*  citoyens  confieront  au  talent  et  au  civisme...  » 
Pendant  que  nous  jetions  ainsi  un  coup  d^oeil 
rapide  sur  les  ressources  pr^sentes  de  notre  h6te 
et  sur  ses  destinees  futures  ,  le  general  Lafajette 
avait  acheve  ses  pr^paratifs  de  depart ,  et ,  au 
signal  donne  par  les  trompettes ,  nous  reprimes 
notre  course ,  k  travers  les  sables  et  lea  pins ,  pour 
nous  rendre  k  Cambden ,  ou  nous  devious  cou* 
cber.  Pendant  la  nuit,  le  temps  avait  chang^  , 
et  un  ciel  pur  favorisa  notre  marche.  Quoiquc 
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nous  ne  fussions  encore  qu  au  mois  de  mars ,  nous 
ressentions  vivement  la  qhaleur  du  soleil ,  et  lout 
autour  de  nous  avail  Taspect  d'un  prinleraps 
dejk  avance.  En  approchanl  de  Cambden ,  ou 
Ton  voil  un  grand  nombre  de  jardins  parfaile- 
meal  cullives,  nous  fumes  bien  ^tonnes  de  trou- 
ver  lous  les  arbres  en  fleurs,  et  Fair  embaum^ 
du  parfum  des  planles  comme  en  France  au  mois 

de  juin. 

Cambden  n'est  point  une  ville  considerable ; 
elie  renferrae  lout  au  plus  douze  cents  habitans ; 
ccpendant  nous  y  trouvAmes  une  nombreuse  po- 
pulation reunie  de  plus  dcquatre-vingts  milles  k 
la  ronde  pour  y  recevoir  le  general  Lafayette , 
ct  pour  assisler  k  la  pose  de  la  premiere  pierre 
d'un  niouumeut  funebre  qu'on  devait  elever  k  la 
memoire  du  baron  de  Kalb.  Le  general  Lafayette 
fut  recu  un  pen  en  avant  de  la  ville,  pr^s  de 
I'ancien  quarlier  de  Cornwallis,  par  tons  les 
citoyens  en  armes ,  et  fut  conduit  en  grande 
pompe  etau  milieu  de  cboeurs  de  jeunes  filles, 
a  la  denieure  qui  lui.  avail  ete  pr^paree  ,  et  ou 
il  fut  harangue  par  le  jeune  colonel  Nixons , 
avec  une  chaleur  de  sentiment  qu'il  me  serait 
impossible  de  rendre  ici.  La  foule  attentive  ap- 
plaudit  avec  transports  lorsque  Vorateur  dit 
au  eencral  que  sa  visile  aux  Etats-Unis  avail 
aioute  une  nouvelle  page  k  Tbisloire ,  et  que 
lictlat  des  triomphes  de  la  Grice  et  de  Rome 
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pftlissait  devant  I'accord  et  Funaniinit^  de  celte 
ovation  populaire. 

Le  lendemain ,  daDs  la  matinee »  une  longue 
procession,  formde  principalement  des  francs- 
maconSy  et  suivie  des  autorit^s  civiles  et  des  depu- 
tations desdiff^rens  corps  de  la  Caroline  du  Sud , 
yint  prendre  le  general  k  son  logement,  et'le 
conduisit  au  bruit  d*une  rausique  religieuse ,  vers 
I'endroit  ou  devait  avoir  lieu  la  ceremonie  fu- 
nibre.  lii  se  fit  Tinauguration  du  monument 
^rig^  par  les  g^n^reux  habitans  de  la  Caroline 
du  Sud  k  la  bravoure  malheureuse.  Une  inscrip- 
tion d*un  stjle  noble  et  simple  j  rappelle  la  pa- 
trie  y  ies  services  et  la  fin  glorieuse  de  Kalb. 

On  sait  que  deKalb  ^tai  t  Allemand,  et  qu'apr^s 
avoir  long  •temps  servi  en  France ,  il  vint  en 
Am^rique ,  comme  Lafayette  et  Pula wski ,  offri  r 
son  bras  k  la  liberty.  11  commandait  en  second 
Farm^  du  g^n^ral  Gates  dans  la  malheureuse 
affaire  de  Cambden ,  ou  les  Am^ricains  furent 
compl^tement  d^faits.  II  avait  fait  des  prodiges 
de  valeur.k  la  tdte  des  troupes  du  Maryland  et 
de  Delaware ,  lorsqu  k  la  fin  de  Taction  une 
onzi^me  blessure  lui  donna  la  njort ,  et  priva  la 
cause  am^ricaine  d'un  de  ses  plus  habiles  et  de 
ses  plus  d^voH^s  d^fenseurs. 
"  lAttorte  que  ses  restes ,  qui  avaient  6i6  conserves 
avee  sOin ,  furent  deposes  dans  le  monument ,  et 
qu  ilseurentre^uleshonneursmilitaires,  la  pierre 
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qui  devait  les  couvrir  fut  pos^e  par  le  general 
Lafayette ;  on  y  lisait : 

CBTTE   l>IBRRE 

A    J^TE    PLACl^E    SCR 

LES   RENTES 

DV 
BARON    1»E    KALBy 

PAR 
LE   GENERAL    LAFAYETTE. 

1825. 

La  main  da  g^n^ral^  pos^e  sur  la  pierre,  la 
suivait  k  mesure  quelle  descendait  lentement, 
et  la  foule  contemplait  avec  un  silence  religieux 
le  vieux  guerrier  fran9ais  rendant ,  apr^  pres- 
que  un  demi-si^le ,  les  derniers  devoirs  au  guer- 
rier allemand ,  sur  un  sol  qu  ils  arrosirent  I'un 
et  I'autre  de  leur  sang,  et  que  leors  bras  concou- 
rurent  k  affradchir*  Que  de  souvenirs  glorieux  et 
p^nibles  cette  scene  dut  i^vetUer  dans  le  ccsur 
de  Lafayette !  H^las  t  dans  son  long  triomphe , 
combien  de  tombeaux  nVt-il  pas  visit^s ,  depuis 
celui  oxPtI  despendit  k  MontrVernon  jusqu'ii  celui 
qu'il  dl^vera  bientdt  k  BunkerVHill ! 

La  c^rimonie  se  termina  par  un  disoours  du 
gto^ral,  d^ns  lequel  il  paya  k  son  ancien  com- 
pagnon  d'armes  le  tribut  d'estime  que  lui  avaient 
m^rili  ses  vertus  civiques ,  ses  talens  militaires 
et  son  courage  indompt^  dans  la  defense  de  la 
eaijse  de  la  liberie. 
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Nous  quitfAmes  •Gambden  le  1 1  pour  nous 
rendre  k  Colombia »  si^ge  du  gouvernemeot  de 
la  Caroline  du  Sud.  Cette  ville  est  agr^blemcnt 
situ^e  sur  un  plateau  sain  et  fertile ,  au  bord  de 
la  rivik*e  Congaree.  Noua  trouv&mes  toutes  les 
rues  y  par  lesquelles  devait  passer  le  cortege  qui 
conduisait  le  g^n^ral,  ornees  de  banni^res  et 
d'arcs  de  triomphe.  Sur  Tun  de  ceux-ci,  trois 
jeunes  filles  d'une  grande  beauts  soutenaient  des 
drapeaux  sur  chacun  desquels  ^t^ent  Merits  en 
lettres  d'or  les  noms  de  Lafayette,  de  Kalb  et  de 
Pulawski.  Sous  un  autre ,  placi  aupr^s  de  la 
maison  que  nous  devious  occuper,  le  g^n^ral 
fiit  arrets  et  harangu^  par  le  maire  de  la  ville , 
jeune  homme  fort  distingu^  par  ses  talens  y  et 
qui ,  pendant  notre  sejour  k  Colombia ,  eut  pour 
nous  les  attentions  les  plus  aimables  et  les  plus 
d^iicates.  Le  gouveroeiir  Manning  barangua  aussi 
le  g^n^ral ,  en  presence  du  peuple ,  dans  le  lieu 
des  stances  du  congr^  de  la  Caroline ;  et  la  soi- 
ree ,  ainsi  que  le  lendemain ,  furent  cousacres 
aux  r^jouissances  publiques. 

Le  premier  soir,  apr^s  avoir  parcouru  les  rues 
eclair^es  par  de  briUantes  illuminations^  nous 
alUmes  visiter  I'acad^mie ,  dirig^e  par  le  cdebre 
docteur  Cooper.  Nous  eumes  le  plaisir  de  nous 
entretenir  avec  les  professeurs ,  qui  tous  sont  du 
premier  m^rite.  Nous  en  trouvftmes  trois  qui  s*ex- 
primaient  en  fran^ ais  avec  une  grande  facility.  lis 
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nous  apprireot  qu  ils  avaient  habits  long  -  temps 
Paris,  ou  ils  se  glorifiaient  d'avoir  acquis  hes con* 
naissauces  et  les  lumi^res  qu'ils  sent  niaintenant 
charges  de  communiquer  k  leurs  jeuoes  conei-^ 
toy  ens.  Le  lendemain ,  plusiewrs  corps  de  mill- 
ceSy  paraii  lesquels  se  distinguait  la  cooipagnie 
des  jeunes  ^l^ves  de  Tacademie ,  sous  le  nonv  de 
gardes  de  I^fayette,  vinrent  ex^cuter  des  ma- 
noeuvres sous  les  crois^es  du  general.  Nous  pas- 
6&mes  ensuite  la  journ^e  au  milieu  de  quelques 
vieux  compagnons  d'armes  de   Lafayette,  qui 
prirent  plaisir  k  lui  rappeler  les  jours  oii  ils 
avaient  con^battu  et  souffert  avec  lui  pour  I'inde^ 
pendance  de  leur  pays«  Le  soir,  au  bal  qui  fut  trte- 
remarquaUe  par  la  beaut^  des  femmes  qui  For- 
naient,  et  par  le  bou  gout  qui  avait  preside  aux 
arrangemens,  nous  fknes  la    rencontre  d'une 
jeune  dame  qui  nous  ]|i$pira  un  vif  int^rdt;  c'^ 
tait  r^pouse  d'un  des  trois  professeurs  dont  je 
viens  de  parler.  Nee  k  Paris,  elle  n*itait  tranfr- 
plant^e  que  depuis  trois  mois  aur  cette  terre 
nouvelle,  au  milieu  demoeurs  qui  d'abord  avaient 
du  lui  £tre  tout-ii-fait  etrangires,  et  a^ec  les- 
quelles  elle  p^raissait  cependant  d^jk  en  parfaite 
harmonic^  Elle   fut  pr^nt^  au  general,  qui 
Taccueillit  avec  une  grande  tendresse.  Yers*}^  fin 
de  la  soir^,  ses  sentimens  fran9ais  et  ameri^ 
cains^  fortement  exalte  par  les  t^oignages  dV 
iqiti^  et  4  admiration  qu  elle  voyait  prodiguer  k 
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Lafayette 9  edati&rent  en  transports  quelle  ne 
put  plus  contenir.  «  Mon  Dieu!  »  s'ecria-t-elle 
tout  k  coup,  tt  qu'aujourd'hui  .je  suis  heureuse 
»  et  fi&re  d'dtre  Fran^aise,  d'etre  du  mdme  pays 
»  que  le  g^n^ral  Lafayette!  »  Puis,  apr^s  s'fitre 
precipit^e  vers  )e  general  et  lui  avoir  bais^  les 
mains ,  elle  se  retourna  vers  moi  avec  vivacite , 
et  me  dit  :  «  Je  vous  en  prie,  faites  savoir  k  la 
»  famille  du  general  combien  nous  serious  heu- 
»  reux  de  la  recevoir  ici  comme  nous  I'avons 
»  recu  lui-m6n\e!  Et  dites-lui  bien  que  pour  moi 
»  en  ^articiilier,  j'ai  pour  les  enfans  de  Lagrange 
9  Tamitie  d'tine  compatriotey  et  pour  Lafayette 
»  la'  reconnaissance  d'une  America-inc.  »  Cette 
seine  fut  vivement  sentie  par  tout  le  nionde,  et 
le  geni^ral  remercia  la  jeune  dame  avec  toute 
leffusion  d'un  coeur  fortement  emu. 

Le  i4  mars  nous  partimes  pour  aller  coucher 
k  qvelques  milles  de  Charles  town ,  ou  le  general 
Lafayette  ne  devai  t  faire  son  entri^e  que  le  1 5.  Une 
escorte  de  cavaliers'volontaires  de  Colombia  etait 
en  bataiile  devant  notre  porte  au  moment  de 
notre  depart,  et  se  disposait  k  accompagner  le 
general  jusqu  k  Charlestown ;  mais  il  la  remercia , 
et  insista  pour  qu'elle  ne  s'^loignAt  pas  de  la  ville^ 
pai*c6^que  la  route  que  nous  avions  k  parcourir 
pendant  la  journee  etait  longue  et  difficile ,  et 
que  letat  du  ciel  nous  menacait  de  nouveau  d'une 
pluie  abondante,  Ce  ne  fut  en  eifet  qu  avec  bien 
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de  la  peine  et  ibrt  lard  que  nous  arriYame3  k 
notre  destination.  La  nuit  et  la  pluie  nous  sur- 
prirent  au  milieu  d'une  foret  ^paisse  a  travers 
laquelle  il  etait  difficile  de  reconnattre  la  route 
^troite  et  tortueuse.  Vers  les  neuf  lieures  du  $oir, 
la  voiture  dans  laquelle  j'etais  se  brisa ;  celle  du 
g^n^ral ,  qui  marchait  devant  avec  le  gouver* 
neur  et  quelques  officiers  d'^tat-major,  continua 
sa  route  sans  s'apercevoir  de  cet  accident;  mais 
celle  de  M.  George  Lafayette ,  qui,  en  cet  in* 
stant,  etait  derriire^  trouva  la  route  obstru^e; 
ses  cbevaux  s'effray^rent  etse  precipit^rent  k  tra- 
vers les  arbres  ou  la  voiture  resta  ^mbarrassee. 
M.  George  et  ses  compagnons  de  voyage,  le  co- 
lonel Preston  et  le  maire  dc  Colombia ,  mirent 
aussit6t  pied  k  terre  y  parvinrent  k  force  de  bras 
il  faire  passer  leur  voiture  devant  la  mienne ,  et 
m*ofirirent  une  place  k  cote  d'eux  pour  conti-  " 
nuer  la  route,  pendant  que  des  domestiqiies  li 
cheval  iraient ,  disait-on ,  cbercber  de  la  luilu^re 
et  les  secours  n^cessaires  pour  reparer  la  voiture 
bris^.  J'acceptai  leur  offire;  mais  k  peine  etais*je 
pr^  d'eux  que ,  Tobscurit^  trompant  Tadresse  da 
colonel  Preston  qui  avail  voulu  prendre  les 
rdnes  deschevaux  ^  noiijs  nous  trouv4mes  de  nou* 
veau  au  plus  epais  de  la  for^t ,  et  dans  une  telle 
situation,  que  nous  aurions  infailliblement  cul- 
but^  si  nous  avions  tente  de  faire  un  pas  de  plus. 
11  nous  fallut  done  attendre ,  sous  le  poids  d*une 
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pluie  battante ,  et  pendant  pris  d  une  heure ,  le 
retonr  des  domestiques ,  qui  revinrent  enfin  avec 
de  grands  flambeaux  de  r^ine.  Us  nous  aid^i^ent 
k  sortir  d'embarras ,  et  ii  onze  heures  du  soir  nous 
arriv&mes,  bien  mouill^s  et  bien  fatiguds,  k  la 
maison  de  M .  Isard ,  ou  nous  trouvames  le  ge- 
neral et  ses  compagnons  de  voyage ,  arriv^  de^k 
depuis  long -temps.  La  table  hospitaliere  de 
M*  Isard ,  son  aimable  accueii  et  celui  de  sa  fa- 
mille  y  nous  eurent  bien  tot  fait  oublier  notre  m^s- 
aventure,  dont  nous  fumes  les  premiers  k  rire 
au  dessert. 

Pour  ne  point  faire  attendre  les  dtoyens  de 
Charlestown^  qui  avaient  fait  d'immenses  prepa- 
ratifs  pour  recevoir  Thdte  de  la  nation  ^  nous  r^ 
primes  notre  route  de  grand  matin.  Au  moment 
ou  nous  aliions  prendre  cong^  de  la  famille  de 
M.  Isard,  nous  vimes  arriver  de  la  ville  uiie  es- 
corte  de  cavaliers  volontaires  avec  laqadle  nous 
partimes  aussitot.    A   mesure  qu«  nous  nous 
etions  avances  versCharlestown,  la  monotonie  des 
for6ts  de  sapins.  avait  disparu.  Nos  yeux  se  re* 
posaient  alors  agr^ablement  sur  une  foule  d'ar-» 
brisseauz  verdoyans  et  de  forme  ^l^gante ,  parmi 
lesquels  s'ilevaient  majestueusement  desuperbes 
magnolias.  L'entrte  de  la  ville  nous  apparut 
comme  un  jardin  d^licieux*  La  fraicheur  de  la 
nuit  avait  condense  les  parfums  desorangers,  des 
pdchers ,  des  amandiers  converts  de  fleurs ,  et 
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lair  etait  embaum^*  Nous  nous  arrStftmes  quel* 
ques  instans  pour  changer  de  voiture  et  laisser 
au  cortege  le  temps  de  se  former,  et  au  si- 
gnal donnepar  le  canon  nous  entr&mes  dans  , 
Gharlestown.  i 

Les  habitans  de  Gharlestown ,  comme  dtoyens  | 

de  la  ville  qui  recut  le  jeune  Lafayette  k  sa  pre- 
miere arriv^  sur  le  sol  americain  en  1776 , 
^taient  jaloux  de  prouver  que  nuUe  part ,  plus 
que  parmi  eux ,  on  avait  conserve  le  souvenir  de 
son  d^vouemeut  k  la  cause  de  la  liberte;  aussi  la 
reception  qu*ils  lui  firent  peut-elle  £tre  compar^e 
et  pour  Teclat  des  decorations,  et  pour  Tenthou- 
siasme  populaire ,  a  tout  ce  que  nous  avions  vu  de 
plus  beau  dans  les  principales  villes  des  Etats- 
Unis.  Aux  milices  de  Gharlestown  etaient  venues  1 

se  joindre  les  milices  des  p<Mnts  les  plus  eloign^s 
de  TEtat.  Quelques  compagnies  volontaires  de 
cavalerie  avaient  fait,  dit-on,  jusqu'k  cinquante 
milles  par  jour  pour  se  trouver  au  poste  assign^ 
par  leur  patriotique  reconnaissance. 

Parmi  les  divers  corps  qui  sortirent  de  la  ville 
pour  aller  k  la  rencontre  du  general ,  il  y  en  eut 
un  qui  frappa  plus  particulierement  nos  regards; 
son  uniforme  etait  absolument  semblable  k  ce- 
lui  que  portait  la  garde  nationale  parisienne  k 
Tepoque  de  noire  glorieuse  r^olution.  La  langue 
dans  laquelle  les  hommes  qui  composaient  ce 
corps  pousserent  leur  vwai  lorsque  le  general 
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passa  devant  eux ,  nous  apprit  qu  ils  ^taient  Fran- 
cais ,  et  nous  eprouv&mes  une  bien  douce  emo- 
tion en  entendant  des  compatriotes  unir  leurs 
voix  a  celles  de  la  liberie  et  de  la  reconnaissance. 
La  compagnie  francaise  piit  rang  dans  le  cor- 
tege lorsque  nous  entrAmes  en  ville,  et,  par 
\m  sentiment  remarquable  de  d^licatesse,  les 
Am^ricains  lui  ced^rent  la  place  dlionneur  au~ 
pr^s  de  la  voiture  du  g^n^ral.  Le  cortege  fut  bien* 
tot  grossi  par  un  gran4  nombrede  d^tachemens, 
composes  du  clerg^ ,  de  I'association  de  Cincin- 
natus,  des  vi^terans  de  Tarm^e  r^volutionnaire , 
des  ^tudians  des  diverses  facult^s,  des  officiers 
de  la  marine  et  de  I'arm^e  des  Etats  -  Unis ,  des 
juges  des  diverses  cours^  des  enfans  des  dcoles 
gratuitesy  des  soci^tes  bienfaisantes  allemandes, 
francaiseSy  juives  et  iberiennes,  de  Tassociation 
des  artisans,  etc. ,  etc.  Tons  ces  d^tachemens  se 
distinguaient  par  la  forme,  la  couleur  et  les  de- 
vises de  leurs  banni^res,  et  le  reste  de  la  popu- 
lation, suivant  a cheval  ou  ^  pied,  faisait  retentir 
Fair  des  cris  de.  welcome  Lafayette ,  auzquels 
se  mdla ,  pendant  plus  de  deux  heures  sans  dis- 
continuer,  le  bruit  de  Tartillerie  des  navires  qui 
rempbssaient  le  port ,  et  celui  de  toutes  les  clo- 
cbes.  Mais  de  toutes  ces  ^demonstrations  de  Taf- 
fection  populaire,  ce  qui  toucha  le  plus  le  ge- 
neral, fut  la  touchanteet  genereuse  idee  qu*eu- 
rentlescitoyens  de  Charlestown  de  faire  partagcr 
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les  honneurs  de  son  triomphe  a  son  brave  et  ex^ 
celtent  ami  le  colonel  Huger. 

On  sait  que ,  pendant  sa  captivity  dans  la  for- 
teresse  d'Olmutz,  le  general  Lafayette  fut  sur  le 
point  d'etre  d^livr^  par  le  d^vouement  de  deux 
hommes  que  la  mdnie  gen^rosite  de  sentimens 
avait  associi^s  pour  cette  entreprise  dangereuse. 
Ges  deux  hommes  ^taient  M.  BoUman ,  m^decin 
allemand,  et  le  jeune  Huger,  Americain,  fils  d'un 
descendant  d*une  famille  francaise  proscrite  par 
la  revocation  de  Tedit  de  Nantes,  et  dans  la  mai- 
son  de  laquelle  Lafayette  avait  ^t^  recu  lorsqu*il 
d^barqua  pour  la  premiere  fois  k  Charlestown. 
Une  serie  d'incidens  malheureux  fit  ^hotter  cette 
g^nereuse  tentative,  qui  manqua  leur  couter  la 
vie,  et  qui  valut  k Lafayette  de  nouvelles  rigueurs 
de  la  part  de  ses  ge61iers.  En  sortant  des  cachots 
de  TAutriche ,  le  jeune  Huger  revint  dans  sa  pa- 
trie  ,  ou  il  trouva  dans  Testime  publique  la  re- 
compense de  la  noble  entreprise  et  des  dangers 
qu'il  avait  courus.  Maintenant  p^re  de  famiile, 
cultivateur  et  colonel  de  milices ,  il  vit  retire  et 
gen^ralement  aim6  ,  dans  une  belle  propriete  h 
quelques  lieues  de  Charlestown.  En  debarquant 
k  New- York ,  le  general  Lafayette  avait  d^ja  eu 
la  satisfaction  de  le  presser  sur  son  coeur  recon- 
naissant.  Lorsque  nous  entrames  k  Charlestown, 
ses  concitoyens  exigferent  de  lai  qu  il  prit  place 
k  cote  de  Thote  de  la  nation ,  sur  son  char  de 
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triomphe ,  ou  il  partagea  avec  lui  les  felicitations 
et  les  applaudissemens  publics.  Au  banquet ,  au 
theatre ,  au  bal ,  partout  enfin  le  nom  d'Huger 
fut  inscrit  k  c6te  du  nonl  de  Lafayette ,  auquel 
les  habitans  de  Charlestown  ne  crurent  pas  pou- 
Toir  mieux  exprimer  leur  reconnaissance,  qu'en 
t^moignant  une  aussi  haute  gratitude  k  celui 
qui  autrefois  n'avait  pas  craint  de  s'exposer  pour 
le  rendre  k  la  liberty. 

Apr^s  que  le  cortege  eut  parcouru  tons  les 
quartiers ,  il  s'arrfita  k  rH6tel-de-Ville ,  ou  le 
maire,  k  la  t6te  du  corps  municipal ,  et  en  pre- 
sence du  peuple ,  adressa  le  discourd  suivant  au 
g^n^ral  Lafayette. 

»  General ,  il  m'est  bien  doux  d'etre  chargd , 
T»  comme  premier  magistrat  de  cette  ville,  d6 
»  vous  exprimer  la  joie  et  les  Amotions  qu  inspire 
»  votre  presence  parmi  nous.  Pour  payer  k  vos 
n  vertus  le  tribut  de  tiotre  reconnaissance ,  nous 
»  nemploierons  point 'le  style  emphatique  et 
»  servile  des  cours ,  mais  bien  le  langage  de  la 
9  sinc^rite  r^publicaine.  Nous  serions  filches  que 
y>  le  monde  put  supposer  que  c'est  k  Thomme 
»  ennobli  par  des  titres  hereditaires  que  s'adres- 
»  sent  nos  hommages.  Comme  vous,  nous  pen- 
»  sons  que  le  sang  ne  donne  aucun  droit  k  la 
»  preeminence ;  aussi ,  en  vous ,  nous  n'honorons 
»  que  cette  noblesse  quaucun  souverain  de  la 
N  terre  ne  pent  conf^rer ,  la  noblesse  de  la  vertu. 
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»  Nous  admiroDs  en  vous  rhomme^dont  Isi 
))  purete  de  la  vie  privee  est  intimement  li^e  k 
»  tout^es  les  autres  qualites  qui  distinguent  le 
»  soldat  patriote.  Nous  saluons  en  vous  rilhistre 
»  defenseur  des  droits  de  Thomrae ,  Tennemi  de& 

M  factions ,  et  leheros  dela  liberte ;  litres  qui 

»  vous  rendent  cher  k  tous  les  hommes  vertueux 
»  et  libf  es ,  de  toutes  les  parties  du  monde ,  mais 
»  qui  vous  attachent  plus  intimement ,  plus  ten- 
»  drement  encore  les  citoyens  de  ces  etats,  qui, 
»  chaque  jour,  ressentent  les  bienfaits  du  gou- 
»  uemement  de  soi-meme ,  dans  le  bonheur  in^ 
))  dividuel  du  peuple,  et  dans  la  gloire  croissante 
)»  de  la  nation.  Nous  reconnaissons  en  vous  Far- 
»  dent  ami  de  notre  enfance  menacee,  notre 
»  bienfaiteur  desinteresse ,  le  guide  de  nps  guer-« 
n  riers  revolutionnaires ,  et  le  bien-aim^  com- 
»  pagnon  de  notre  Washington. 

»  Tels  sont  vos  titres  k  aotre  reconnaissance; 
M  vous  les  avez  scell^s  de  votre  sang ;  ils  sont 
»  graves  dans  tous  les  coeursamericains,  etrien 
»  ne  pourra  les  faire  oublier  tant  que  subaistera 
»  notre  r^publique.  » 

Lesapplaudissemens  du  public  sanctionn^rent 
les  paroles  de  Torateur,  et  couvrireut  aussi  la 
r^ponsedu  genial ,  qui  avait  rappel^,  avec  une 
eloquence  empreinte  de  la  reconnaissance  de 
son  coeur ,  et  les  anciennes  obligations  quil  avait 
aux  citoyens  deCharlestown,  etle  noble  devoue- 
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ment  des  dames  de  oetteTille  pstriote^  et  le 
Gourage  des  GaroluEiieiis  pendant  toute  la  guerre 
de  la  revolutions 

Le  oolonel  Drayton  harangiia  aossi  le  g^n^al 
au  nom  de  Tassociation  de  Gimannatus ,  aprte 
qnoi  nous  funles  conduits  au  somptueux  loge- 
ment  qu  on  nous  avmt  pr^ar^,  oili^  pendant 
toute  la  jbum^  du  lendemain  ^  le  g^ndral  re^ut 
les  visites  de  toutes  les  corporations  de  la  vitte. 
La  compagnie  de  fusiliers  fran^aise,  que  nous 
avions  remarqute  en  entrant  en  ville,  seLpr^senta 
d'abord ;  sa  musique  guerri&re ,  qui  matchait  en 
t^te  f  salua  le  gfo^iral  avec  les  deux  airs  patrioti-^ 
ques ,  le  Yankee  Doodle  et  la  Marseillaise.  Puis^ 
M.  Labatut  et  un  de  ses  camarades  harangu^nt 
cdoi  auquel  ilstvenaient  rendre  honoimage ;  aprte 
qnoi  la  oompagnie  d^fila  derant  lui  ^  en  mdlant 
auz  honneurs  militaires  qu^elle  lui  rendait .  les 
ttooignages  de  la  plift  tendre  affection.  Lorsque 
le  g^ntoal  complimenta  les  officiers  sur  la  beauts 
de  lent  tenue  et  le  bon  goAt  de  leur  uniforme  : 
«  Nous  ne  pouvioBS  en  choisir  un  plus  bonora- 
n  ble,  »  lui  r6pondirent-ils ;  «  Lafayette  et  nos 
»  p^res  lont  port^  aux  beaux  jours  de  Taffiran- 
»  chissement  de  iiotre  pa  trie,  et  il  nous  rappelle 
B  sans  cesse  que  les  premiers  devoirs  d'un  citoyeti 
»  arm^  sont  le  maintien  de  Votdre  public  et  la 
»  defense  des  droits  de  Thomnie.  i»  Nous  pas- 

sftmes  au  milieu  de  ces  braves  gens  quelques 
II.  8 
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instant  d^lioMiK  qui  furent  ^ontaords  auiL  stmve*' 
HITS  de  la  patrie.  Tom  en  parlaaent  avec  atten- 
drissement  et  enthousiasme ,  tons  £usaient  des 

« 

voeux  ardens  poixr  son  bonkeor.....  Parmt  eux 
etaient  desprbscritB  ! 

Pei^pirte  que  la  ccHupagnie  firan9aise  se  fut 
retiree ,  nous  vimes  arriver  tous  les  membres.  du 
derge ,  reunis  sous  la.conduite  du  riv^rend  doc- 
teur  Farnani,  qu'ils  avaient  choisi  polir  leur 
orateur.  On  voyait  paimi  eux  des  ^isoopaux , 
des  prefi^yteriens ,  des  ]ui&^  des  catholiques-ro- 
mains ,  des  qiiakers  y  et  des  proteBtans  allemands 
et  fran9ais.  A  voir  leur  touckante  union  ,  et  les 
t^moignages  de  bieuveillance  qu  ils  se  donnaient 
riciproquement ,  on  aurait  pu  croire  qu*ils  ap- 
partenaient  tous  k  la  m6ine  communion.  Je  .ne 
rapporteral  point  id  le  long  et  eloquent  disooors 
<lu  docteur  Farnam ;  mais  je  puis  assurer  que, 
comme  le  discours  de  F^vSque  White ,  de  Phila'- 
delphie ,  il  confirme  ce  que  j'ai  d^k  dit  de  Tea- 
prit  liberal  d*un  derge  qui,  sans  appui  dans  un 
gpuvernement  qui  semble  ignorer  son  existence , 
sent  le  besmn  de  se  concilier  Testime  publique 
par  la  pratique  de.veritables  vertus. 

Je  renonce  au  r^cit  des  Hites ,  bals ,  feux  d  ar* 
tifice  I  banquets ,  auxquds  nous  asaist^mes  pen- 
dant notre  s^jour  k  Gharlestown ,  paice  qu*il  me 
fnudrait  repeter ,  a  pen  de  chose  de  pres ,  ce  que 
j'ai  d^jii  dit  pour  tantd'autres  grandes  villes;mais 
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landis  que  je  laiase  le  ^gdn^ral  au  milieu  de  ses 
anciens  compagnons  d'armes ,  k  la  t6te  desquels 
il  retrouva  encore  le  respectable  gto^ral  Piackney, 
8*entreleair  des  glorieux  seavenirs  de  leur  jeu^ 
nesse,  je  vais  i&cher  d'esquisser  rapidement  Thi- 
stoire  et  les  moeurs  de  la  Caroline  dn  Sud. 

Gette  parde  du  continent  de  TAm^que  sep^ 
tentrionale  fut  explor^e ,  pour  la  premiere  fois , 
en  i5id  9  par  Jean  Ponce  de  L£on,  gouTerneur 
eapagnol  de  Porto-Rico.  Frapp^  de  la  beaate  de 
la  y^gdtation  et  du  riant  aspect  du  pays ,  il  lui 
donna  le  joli  nom  de  Floride;  mais  n  j  tronvant 
ni  mines  d*or ,  ni  mines  d  argent,  i^  renon9a  au 
projet  d'j  £iire  un  ^tablissement.  Pradant  long- 
temps  les  rois  de  France ,  d*Angleterre  et  d'Es- 
pagne  convoitirent  cette  contree ;  mais  ce  ne 
fut  qaexk  i56a  que  la  France  se  d^eida  k  faire 
Taloir  ses  pretentions*  A  la  sollicitation  de  I'a^ 
miral  de  Coligny ,  qui  voulait  y  ^tablir  iib  asile 
pour  le  parti  protestant,  un  officier  de  marine, 
nomoki  Jean  Ribaut,  natif  de  Dieppe,  fut  en- 
Toy^,  ayec  deux  vaisseaux  et  des  troupes  de 
d^rquement ,  pour  recomiaitre  lA  tAte  et  y  fon 
der  une  colonic.  Jean  Ribaut  dibarqua  k  I'em- 
bouchure  d*une  riviire,  sous  le  3o*.  degr^  de 
latitude ,  et  oonstata  la  prise  de  possession  par 
r^rection  d  une  colonne  en  pierre  sur  iaquelle  il 
grava  lesarmesdeFrance.  Apr^quelquesoourses 

sur  la  c6te ,  pendant  lesqueUes  il  ^tablit  des  rela* 

8. 
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tioDS  d'amiti^  avec  lesntiturels  du  pays,  il  arrira 
k  rembouchure  de  la  riviere  d'Albemarles ,  ou  il 
forma  son  premier  ^tablissement ,  qu  il  appela 
Caroline ,  en  Thonneur  de  Charles  IX ,  et  le  pro- 
tega  par  un  petit  fort  en  terre ,  dont  il  confia  la 
defense  k  une  quarantaine  d'hommes  qu^il  laissa 
sous  le  commandement  d'un  de  scs  officiers, 
nomme  Albert,  et  retourna  en  France.  Ce  gou* 
verneur ,  tre&^v6re  dans  Texercice  de  la  disci- 
pline qu*il  avait  dtablle,  se  fit  bientot  massacrer 
par  ses  soldats.  Ceux*ci ,  desirant  revoir.leur  pa- 
trie  ,  s'erabarquerent  aussitot  et  firent  voile  pour 
la  JPrance ;  cnais  k  peine  avaient^ils  perdu  de  vue 
les  cotes  quils  quittaient,  quun  calme  plat  les 
retint  si  long-temps  en  mer ,  que  leurs  provisions 
etaient  ^puisees  depuis  long-temps,  et  que  dejk 
ils.avaienV  commence  a  se  devorer  les  uns  les 
autres,  lorsquils  furent  rencontres  et  secourus 
par  un  vaisseau  anglais  qui  les  emmena  en  An- 
gleterre ,  ou  la  reine  Elisabeth  voulut  eut^adre 
de  leur  bouche  mdme  le  r^cit  de  leur  horrible 
aventure. 

Deux  ans  apris ,  une  nouvelle  exp^itipn  par- 
ti t  sous  les  ordres  de  Ren^  de  Landonni^re,  pour 
r^tablir  et.prot^ger  la  colonic;  mais  soit  fatalite, 
soit  imperitie  de  la  part  du  chef,  lexpedition 
n  eut  que  de  trisles  reeultats.  Les  plaintes  des 
colons  contre  Landonniere  parvinrent  en  France 
et  determin^rent  le  gouvernement  k  envojer  Ri- 
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baut  prendre  )a  direction  des  affaires.  Celui*ci 
fut  surpris ,  k  Femlyuchure  de  la  riyi^e  May^ 
par  une  escadre  espagnole  de  six  vaisseaux ,  qui 
I'attaqua  vivemenf ,  et  k  laquelle  il  n'^cfaappa 
quen  entrant  dans  la  riviere.  D^dde  k  opposer 
une  vigoureuse  resistance  aux  Espagnob,  Ribaut 
mit  ses  hommes  k  terre,  les  retrancha  avec  soin, 
alia  chercher  les  meilleures  troupes  de  Landon* 
ni^re  qu'il  laissa  dans  le  fort  Caroline  avec  tous 
ies  individus  hors  d'i^tat  de  porter  les  armei,  et 
se  renibarqua  pour  aller  chercher  Tennemi ;  mais 
assailli  pendant  la  nuit  par  une  horrible  tenci'* 
p6te ,  ses  vaisseaux  se  brisirent  sur  les  rochers. 
Ge  ne  fut  qu'avec  peine  que  lui  et  ses  soldats 
gagn^rent  la^xote  pour  se  rendre  aux  Espagnols, 
qui  les  niassacrirent  l&diement  etsans  pitie.  Les 
malades^  les  femmes  et  les  enfans  qui  ^taient 
rest^s  dans  le  fort  ^rouvirent  le  mdme  sort.  11 
ny  eut  que  Landonni^re  et  quelques-uns  des 
siens  qui  s'^chapp^rent ,  et  trouv&rent  plus  tard, 
comme  par  miracle ,  les  moyens  de  retourner 
en  France ,  ou  ils  ^annonc&rent  la  fin  nia1heu->: 
reuse  de  leurs  compagnons.  La  cour  de  France 
n^  t^moigna  que  de  I'indiffiSrence  k  cet  horrible 
^venement ;  mais  le  public  ne  dissimula  pas  son 
indignation ,  et  plusieurs  hommes  puissans  de<« 
mand^rent  vengeance.  L'un  d'eux ,  nomme  Do* 
minique  de-Gourges,  gentilhomme  de  Gasco- 
gne  9  r^lut  d'etre  le  vt^ngeur  de  sea  compa- 
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triotes;  il  equipa  k  ses  frais  trois  vaisseaux;  ptit 
k  bord  deux  cents  soldats  ^  quatre-vingtB  ma-- 
rios;  ariiva  k  rembobchure  de  la  riyi^ve  de  May, 
ou  il  se  presenta  sous  pavilloif  espagnol ;  ddbai^ 
qua  k  Taide  de  cette  rase  sans'  dtre  reconnu ; 
marcha  rdpidement  sar  le  fort  Caroline,  dont 
il  8*enipara  j  aipsi  que  de  deux  aatres ,  seconds 
par  les  naturels  da  pays ;  passa  les  garnisons  es* 
pagnolea  au  fil  de  Tepee,  rasa  les  fortifications ,  et 
leviut  triomphant  en  France ,  ehafg6  d'armes  et 
de  butin,  Cette  audacieuse  entreprise  fraplpa  de 
terreur  les  Espagnols,  et  les  d^o^ta  pour  jamais 
de  la  Caroline,  qui ,  jusqu*au  r^ne  de  Charlf^s  II 
d'Angleterre,  resta  abandonnfe  de  toutes  tea  na- 
tions europ^ennes. 

Ce  fut  alors  que  le  gouvern^odent  anglais, 
^os  pr^texte  de  prot^ger  qnelques  fiimilles  qui 
aTaient  tehapp^  au  tomahawk  des  Indiens  de  bi 
Yirginie ,  et  qui  ^taient  venues  s'^tablir  k  Tem- 
bouchiire  de  la  riviere  de  May,  s'mnpara  de  tout 
le  pays  situe  entre  le  3 1*  et  le  36*  d^r^s  de  lati- 
tttde  ,*  et  le  conc^da  k  bait  g^ntilskommes  de  la 
eour,  le  roi  se  r^senrant  hommage  et  fid^lit^ , 
conune  Jlef  du  chdteau  royal  de  Greenwich, 
et  ae  r^serrant  aussi  le  quart  de  For  et  de  Fargent 
qui  aeraient  trouv^  dans  les  fimites  de  ce  terri- 
ioire.  Le  ceUbre  Locke  fat  charge  de  rediger 
one  constitution  pour  la  noovelle  oolonie.  Par 
cette  constitution,  une  espcce  de  it>yaol£  ina< 
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iBiMfiUe  euit  esjetde  par  le  plus  4g^  des  cokps, 
et  appaj^  par  une  aristociwiie  dans  laqudb  on 
trourait  le  hizairre  assemJUa^  de  seigitairs,  da 
harona,  de  landgraves  et  de  caciques,  dont  lea 
pouvoira  et  les  pvdtenttons ,  se  heurtant  sans 
eesse,  fiirent  hientdt  domia^  par  la  tyrannie 
dtt  palatin,  c*est  ainsT  qaon  nomisait  le  chef 
de  V^tat^  dont  fe  premier  titre  au  poomir  n  £tait 
que  la  YieiUesse.  Cette  constitution ,  mesqu^ne 
cencepbon  d'ua  grand  g^nie,  fbt  d^truite  ^q 
1720.  Peu  apris/la  colonie  vit  sa  population 
a'aoercNtre  rapidement  par  led  perstoitions  poli^ 
tiques  et  religieuses  qui  d^laient  alorarEurope. 
Elle  aecuailKt,  presque  en  mdme  temps  ;  et  les 
royalisles  anglais ,  et  les  parleinentaires ,  et  les 
non^conformistes.  La  France  lui  envoya  Felite 
de  ses  citoyens  proscrits  par  V^dit  de  Nantes. 
Les  moBtagnes  d'Ecosse  virent  leurs  habitana 
vaincos  parlir  pour  aller  lui  danander  un  asile 
en  1730 ;  et,  en  1745,  die  s'enrichit  des  emigra* 
lions  sinsses  et  allemandes.  D^  lors  la  Caroline 
eat  le  sentiment  de  sa  force ,  et  r^sista  aux  at>us 
du  pouvoir  dii  gCHiv^nement  ^nglais  :  elle  re- 
fiisa  de  payer  les  taxes  impost  sans  son  oonsen-* 
tement ,  et  donna  son  adhesion  aux  resolutions 
dn  congrte  colonial ,  auquel  ses  d^put^s  assist^ 
rent  en  1765.  Cependant,  lorsqu  en  1775  il  iiit 
question  de  roaipre  les  liens  qui  unissaient  la 
Caroline  k  la  lo^e-patrie ,  il  y  eut  ditision  d'opi- 
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liicHis  parmi  les  ooUms,  et  an  parti  asses  €Oiisi« 
durable  prit  les  armes  en  iaveur  da  gouvern^- 
ment  anglais.  La  guerre  civile  allait  edater,  lors-- 
qu'une  circonstance  assez  extraordinaire  amena 
la  reconciliation  des  partis.  Le  joar  mdme  ou  les 
hostility  Gommenfaieht  k  Lexington ,  jdana  le 
Massachnsetts ,  des  deptehes  anglaises  arriv^rent 
k  Charleston.  Le  coniiu§  r^olutioonaire  saisit 
la  pialle  qui  contenait  des  lettres  adress^  aux 
gouvemeum  de  la  Virginie ,  des  dem|  Garoliaes , 
de  la  Georgie  et  de  la  Floride  orientale,  par  les^ 
quelles  il  leur  6tait  ordonn^  d'employer  la  force 
des  armes  pour  r^duire  oes  colonies  k  Tob^is^ 
sance;  vers  le  m&me  temps ,  on  re^ut  de  Sa-^ 
vannah  communication  d'un  acte  du  parlement, 
qui  autorisait  oes  gouverneurs  k  inettre  les  co-» 
Ions  hors  de  la  loi  et  de  la  protection  du  roi ,  et 
il  confisquer  leurs  propriety,  Ges  diverses  pieces, 
publi^es  parle  comity ,  r^unirent  tons  lescitoyens 
dans  le  m£me  sentiment  d'indignation ,  et  IW 
sembl^  s'^tant  de  suite  r^unie  y  posa  cette  que&- 
tioB  :  Vbuions-nous  mourir  esclaves  ou  vivre 
£&ne^?Larepon9enepouvait  Stre  douteuse.  Tons 
jur^nt  de  d^fendre  leurs  droits  et  ooururent 
aux  armes.  Quelques  imprudens  torys;  qui  ten- 
t^rent  de  tenir  la  campagne  avec  des  Indiens 
qu'ils  avaient  pris  k  leur  solde,  farent  bientot 
an^antis  par  les  milices  patriotes,  qui/aprte 
line  kitte  lon^e  et  p^nible  contre  les  troupe^ 
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ao^^dses  de  Savannah ,  aasurferent  enfin,  llnd^ 
pendance  de  la  Carotine  par  la  calibre  victoire 
qu'elles  remportirent  k  Eutaw^pring ,  en  1 781  • 
Ce  fut  au  miliea  dea  troubles  de  la  guerre, 
en  1778,  que  la  Caroline  se  donna  sa  premiere 
constitution.  Elle  ^tait  bien  conforme  auz  prin- 
cipes  de  la  r^olution;  mais  peut-£tre  se  ressen- 
tait^Ue  on  peu  de  la  pr^pitation  avee  laquelle 
die  avait  it6  faite.  Elle  fut  reviste ,  modifiee  et 
adoptee  dans  sa  forme  actuelle ,  k  Colombia ,  le 
3  juin  1790.  Telle  qu'elle  est  mainCenant,  elle 
parattrait  fort  d^mocratique  en  Europe;  mais 
eomparfe  k  la  ootistitution  de  la  Pensjlvanie, 
par  exemple,  et  de  quelques  autres  etats  de 
rUnion ,  elle  est  toute  aristocratique.  Les  condi- 
tions d'^ligibilit^  impost  au  gouverneuir,  auz 
s^nateurs  et  aux  membres  de  la  cbambre  des 
repr^ntans,  r^duisent  les  ^ligibles  k  un  petit 
nombre.  Les  s^nateurs,  i\us  pour  quatre  ans,  au 
nombre  de  quarante-trois,  doivent  dtre  Ag^s  de 
trente  ans  au  moins,  avoir  r^d^  dans  T^tat  cinq 
ans  avant  T^ection ,  et  poss^der  un  bien  fonds 
de  ti*ois  cents.livres  sterling ,  libre  de  dettes;  si  le 
candidat  ne  demeure  pas  dans  le  district  par  le- 
quel  il  est  port^,  son  bien  doit  £tre  de  mille  li-* 
▼res  sterling. 

Les  repr^ntanSy  au  nombre  de  cent  vingt- 
quaire ,  sont  ^lus  pour  deux  ans.  lis  doiv^it  aussi 
itre  blancs,  libres,  4g^  au  moins  de  vingt-un 
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am ,  at  po^eeder  un  bien  foods  do  cent  cinquaote 
livres  sterling ,  ou  ud  hten  en  plantation  de  dnq 
cents  acres  de  terre  ei  da  dix  noirs.  Si  \e  candi- 
dal ne  reside  pas  dfeins  le  district  ou  il  est  ^lu ,  la 
¥aleur  de  soa  bien  doit  dtre  de  einq  cents  livres. 
n  doit  6tre  citoyen  de  T^tat,  et  j  avoir  demeur^ 
trois  ans  avant  V^lection. 

On  voit  que  les  d«iz  chambres  du  s^nat  et  des 
repr^s^ittaiis  ne  se  composent  que  de  la  portion 
la  plus  ricbedespropri^ires.  Cestdece  pouvoir 
l^islatiT,  tantsmt  peu  aristocratique,  qu'^mane 
le  pQuyoir  executif ;  car  c'est  par  le  coooours  des 
deui;  chambres  qu'est  nomm^  le  gouverneur  en 
qui  T^ide  ce  pouToir.  Les  conditions  d'^ligibiUt6 
pour  le  gouverneur  sont  fort  ^lev^s ,  et  restrei- 
gnent  le  choix  des  chambres  dans  un  cercle  asses 
etroit.  Tout  candidat  pour  cette  tnagistrature 
doit  &%te  Ag^  de  trente  ans ,  Stre  citojen  de  1'^- 
tat,  y  av<Hr  r^sid^  pendant  diz  ans  avant  son 
election »  et  poss^er.e»  propre  un  bienfonds 
de  €fuinze  cents  Ik^res  sterling.  Les  pouvoirs  4u 
gouverneur  ne  durent  que  deux  ans.  L^  condi-* 
tioQ  la  plus  £kcheuse  que  Ton  rencontre  dans  la 
constitutioQ  est  celle  qui  impose  aux  senateurs 
Tobligation  de  posseder  des  esclaves.  Je  sais  bien 
qu'elle  disparaitra  necessairement  devant' I'abo" 
lition  de  Tesdavage;  mais  ne  semble-t-elle  pas 
placee  \k  comme  un  obstacle  propre  k  retarder 
cette  abolition?  £t  ne  serait-ce  pas  un  qObrt  sa- 
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lulaire  fait  en  faveur  de  F^ancipation  que  Ta- 

brogackmde  cet  article? 

'  Comme  dans  tous  lea  ^ts  de  rUnien ,  Torga- 

nisation  religieuse  n'est  en  aucune  facon  soumise 

afB  goayernemeiit ,  qui  ne  garantit  aux  diverses 

commuaioiis  que  le  libre  exercice  des  devoirs  re- 

ligieux  y  tant  que  cet  exercioe  ne  coosiste  pas  en 

actes  lieencienx  ou  en  pratiques  incoropatibles 

vwec  la  paix  et  la  surety  de  V^tat.  Les  ministres 

de  la  religion  sont  in^ligibles  aux  emplois  de 

geofernear ,  desous-gouTerneur  et  de  membre 

de  raasembl^y  tant  qn'ils  continuent  Texercice 

de  leors  fonctions  pastorales.  Les  communions 

fiont  nombreuses  et  varito,  comme  cm  a  pu  le 

yoir  par  la  composition  du  corps  religieux  qui 

Tint  complimenter  le  general  Lafayette.  On  aura 

peut*  £tre  remarqu^  que  ce  n*est  qu*en  parlant 

dea  communions  de  la  Caroline  du  Sud ,  que  j'ai 

nomm^  les  juifs;  c'est  qu  en  eflfet,  c'est  pour  ainsi 

dire  dans  ce  seul  ^tat  qu  ils  sont  en  assez  grand 

sombre  pour  j  dtre  remarqu^s  :  on  en  compte 

environ  douae  cents  dans  ViAt.  La  seule  ville  de 

Gbarlestown  en  renferme  prte  de  cinq  cents, 

qui ,  pendant  la  demi^re  gnerre ,  se  distingu^ 

rent  par  leur  courage  et  leur  patriotisme,  en 

foumissant,  pour  la  defense  du  pays,  un  corps 

de  soixante  volontaires.  Le  reste  des  ^tats-Unis 

ne  renferme  gu^re  que  cinq  mille  isra^lites,  la 

plupart  d'origine  anglaise  ou  allemande.  Ceux  de 
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la  Caroline  du  Sud  sont  plus  parUculi^ement  d'o* 
rigine  fran^aise  et  portugaise.  La  synagogue  de 
Ghariestown  a  et^  b&tie  dans  Tann^e  1 794*  Avant 
ceite  dpoque,  ia  congregation  juive  de  cette  ville 
n'avait  qu  un  tr^s-petit  local  pour  pratiquer  son 
culte.  Selon  la  topographie  de  Ghariestown ,  par 
le  docteur  Theact,  les  Israelites  commenc^rent 
ii«*assenibler<en  ^oci^t^  religieuse  vers  Tan  1760; 
aussitot  que  dix  personnes  s'^taient  r^unies  (  c*est 
le  nombre  requis  pal*  *Ia  loi  des  H^breux  pour 
Texercice  du  cuke  public) ,  elles  se  procuraieut 
un  lieu  convenable  k  leur  dessein.  L'^difice  actuel 
est  elegant  et  spacieux.  La  soeiete  qui  Ta  £ut  con- 
struire  est  appel^e  Kalh  kadosh  beth  JSlo&n  y 
ce  qui  veut  dire :  Societe  religieuse  de  la  maison 
de  Dieu.  KaUi  ou  Societi  est  le  nom  de  toute 
congregation  hebraique.  Le  nombre  actuel  des 
membres  souscripteurs  est  d'environ  soixatite^ 
dix  J  ce  qui  porte  a  plus  de  trois  cents  le  nombre 
d'individus  ayant  droit  &  la  jouissance  de  la  sy- 
nagogue ^.ainsiqu'aux  avantages  que  cette  jouis- 
sance comporte.  L^  societe  des  refbrmes  s'eleve 
h  cinquante  membres,  ce  qui  fait  avec  leurs  fa- 
milies plus  de  deuxxents  dissidens. 

La  Oaroline  du  Sud  est  situee  entre  le  3  a*.  et 
le  33*.  degres  de  latitude ,  sa  surface  est  d'en- 
viron yingt-neuf  milles  carres ,  son  sol  est  tr^s* 
varie.  Depuis  les  bords  de  FAtlantique  jusqu'^ 
quatre-vingts  milles  dans  Tinterieur  des  terres  ^ 
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le  pays  est  une  vaste  plaine  s'^levant  iiuensible- 
ment  d'environ  deux  cents  pieds  aa-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  dont  la  surfieice  est  divis^  en 
&r£t8  de  pins  qui  croissent  dans  un  sable  l^er 
€t  de  peu  de  valeur ;  en  vastes  marais  qui  reu« 
dent  Fair  insalubre  pendant  Tautomne;  en  sa^ 
vanes  qui  ne  produisent  que  des  herbages,  et 
en  terres  ^lev^  qui  sont  propres  k  la  culture  du 
coton.  Le  riz  se  cultive  avec  succ&s  pr^s  des  ri- 
vieres dont  les  debordemens  portent  la  fecondit^ 
6UF  leurs  bords.  Au-delk  de  cette  plaine  le  pays 
est  noontagneux,  productif ,  et  plus  sain  que  la 
partie  basse ,  ou  rhumidit^  des  hivers  et  Tincon- 
stance  de  la  tenip^ature  en  tonte  saison  rendent 
Ics  maladies  fort  communes. 

La  population  de  cet  ^tat  est  de  cinq  cent 
deux  mille  sept  cent  quarante*un  habitans,  qu  on 
peut  diviser  ainsi  en  trois  classes  :  deux  cent 
trente-sept  mille  quatre  cent  soixante  blancs 
libres,  six  mille  huit  cent  six  de  couleur  libres ,  et 
deux  cent  cinquante-huit  mille  quatre  cent 
soixante-quinze  esclaves.  On  voit  que  le  nombre 
des  esclaves  surpasse  de  beaucoup  celui  des  blancs 
libres;  aussi  cet  ^tat  commence-t-il  k  ressentir 
les  inconv^niens  de  Fesclavage  a  un'tel  degre, 
que  la  crainte  a  fait  adopter  des  mesures  de  su- 
rety qui  blessent  k  la  fois  et  I'humanit^  et  le  droit 
de  propri^t^.  Par  une  loi  r^cente ,  tout  voyageur  . 
qui  entre  dans  la  Caroline  avec  un  domestique  \ 
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Lss  routes  de  la  Caroline  du  Sud  6tatnt  g^n^ 
ralemen  tibrt  mauvaiseSy  le  comite  de  Gharlestown 
r^solut  de  faire  conduire  le  general  par  mer  k 
Savannah ,  ou  il  etait  attendu  depnis  S^nt  long^ 
temps.  Nous  nous  embarcpiames  le  1 7  mars ,  k 
bord  d*un  excellent  bateau  k  yapeur ,  prepare  et 
Inen  approvisionn^  par  les  soins  dn  comit^ ,  et 
nous  prim^  congi  des  hahitans  de  Gharlestown, 
qui ,  ranges  sur  le  quai  et  presses  en  foule  sor  les 
nayires  j  r^pondirent  par  leurs  acdamations  aux 
adieux  de  leur  hote.  ilh^nt  de  perdre  de  yue 
Gharlestown ,  nous  nous  dirigeAmes  yers  Tile  Sul- 
liyan ,  sur  laquelle  est  eonstruit le  fort  Moohrie, 
qui  salua  le  general  Lafiiyette  de  toote  son  artO- 
lerie.  Ce  fort^  qui  commande  la  passe  par  laqudle 
les  yaisseaux  sont  obliges  d^entrer  dans  le  port 
de  Charlestoyni,  fut  defendu  ayec  un  rare  courage 
par  les  milices  carol iniennes,  le  a8  juin  1776 , 
:  contre  des  forces  anglaises  bien  supeiieares  en 


4MMnbre  ei  en  experience.  Les  milices  ^ieni 
<x)mniandeeis  par  le  general  Moultrie ,  qui ,  pen^ 
xlant  toute  la  guerre  revolutionnaire ,  soutint  la 
belle  r<^putation  de  valeur  et  de  talent  ^ue  lui 
avait  foite  la  defease  de  ce  poste  important.  Nou3 
continuftoies  ensuite  notre  navigation ,  en  nous 
engageant  entre  le  Continent  et  W  iks  qui  le 
bordent,  et  dont  la  suite  se  prolonge  juaquk 
Savannah.  Nous  descendinies  dans  Tune  d^elles , 
appelee  Edisto,  ou  le  g^ndral   Lafayette  6tait 
attendu ;  fnai&comine  il  lui  ^tait  iacipossible  d'y 
rester  plus  de  deux  ou  trois  heures ,  les  halntana , 
qui  s*etaient  rduniaches  un  des  principaux  pro- 
prietaireSy  sed^idirent  2i  lui  offrir  de  suite  toutes 
les  fetes  qu'ils  lui  avaient  pr^parees  pour  pla* 
sieurs  jours.  Nous  eumes  tout  k  la  fois  les  haran- 
gueSy  le  diner  public ,  le  bal ,  et  m£aie  )e  bapttoie 
dun  charmant  petit  enfant  auquel  on  donna  le 
nom  de-  Lafayette ;  puis  nous  traversames  rapi^ 
dement  Tile  en  voiture  pour  aller  rejoindre  notre 
bateau  &  vapeur  qui  nous  attendait  du  cdti  de 
la  haute  mer.  Dans  ce  court  trajet  ^  ce  que  nous 
vimes  de  Tile  nous  parut  enchanteur ;  la  v'eg^ta-r 
tion  nous  frappa  surtout  par  la  vari^t^  de  sea 
produits ;  les  arbustes  odorif^rans  et  de  formes 
^l^gantes  sont  agr^ablement  miMg  aux  plus  gros 
arbres  forestiers ;  et  dans  les  dunes  qui  bordent 
le  rivage  du  c6te  de  la  mer ,  nous  vimes  de  beaux 
palmtersqui  donnent  aux  peiiteshabitationsqu  ils 

If.  g 


J 


i3*  LAFAYETTE 

umbragent  mi  aspect  tocit-Ji-fiiit  pittoresque.  Cette 
lie ,  qui  git  k  remboucliiire  de  la  riviere  dii  mtene 
nom ,  k  quarante  milles  au  sud-ouest  de  Charles- 
town  ,  a  douae  milles  de  long  sur  cinq  de  large. 
fiUc  est  habitee ,  di^on ,  depuis  Tannee  1700. 

Pendant  le  reste  de  notre  navigation  jusqn'k 
Savannah  ^  nous  cotoy  Ames  les  ties  Hun  ling ,  Beau- 
fort, Port  r^ublieain,  Hilton  Head,  etc. ,  et 
fouvent  par  des  passes  tellement  ^troites,  que  les 
flancs  de  notre  navire  touchaient  presqne  terre 
dd  chaque  c6t£ ,  et  qu'il  avait  plutot  lair  de  router 
sar  les  prairies  qui  Tentouraient ,  que  de  glisser 
sur  Tean  qui  disparaissait  sous  lui.  II  ^tait  prea 
de  minuit  lorsque  nous  passAmes  devant  Beau- 
fort ,  ct  tout  le  monde  i^^posait  k  notre  bord;  mais 
BOOS  fumes  bientdt  revdll^  par  les  acclamations 
des  citoyens  qui  aVaient  attcndu  jusqu  alors  sur 
le  rivage ,  et  le  g^niral  Lafayette  s'^tant  leve ,  se 
rendit  avec  empressement  k  la  pri^re  quails  lui 
firent  adresser  de  desoendre  quelqnes  instans  au- 
piifes  d'eux. 

Le  matin ,  au  leter  du  soleil ,  tomme  nous  ap- 
Brtdiions  de  Tembouchure  de  la  riviere  Savan- 
tail ,  nous  eommencAmes  k  voir  quelques  alliga- 
tors  i^tendu^  sur  le  rivage  ,'ou  nageant  autour  de  V 
ii»tre  navire.  Notre  capitaine  en  tiia  un  d'un  coup 
At  fuml ,  et  Tenvova  chencher  k  Taide  de  la  cha- 
loupe.  II  avait  environ  huit  pieds  de  long ,  et  oh 
nous  Awun  qa\\  ne  devait  dtre  considdr6  que 
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^^ornine  (Fune  taille  moyenne  ;.il  en  est  qui  par- 
f iennent  k  donze  pieds ,  quelquefois  m^me ,  dit- 
on ,  a  quinze  on  dix-huit.  La  grosseur  de  lenr 
Mpps  est  alors  ^gale  k  celle  d  un  eheTal.  Parvenix 
k  ce'degr^  d'accroissement ,  ralligator  est  un  ani- 
mal redoutable  par  sa  farce  prodigieuse  et  son' 
agilile  dans  Feau.  Sa  forme  est  k  pen  pr^s  eelle 
du  lizard ;  il  n'en  dijl^e  qae  par  sa  queue  qui 
est  cuntiforme,  apktie  sur  les  cot^s,  et  qui, 
depuis  le  ventre  jusqu'k  son  extr^mit^ ,  diminue 
ins^siblement.  Conftme  tout  le  reste  du  corps , 
elle  est  eoaverte  d'une  mati^re  ecaillense  impene- 
trable k  toutes  les  arnafes,  m^me  k  k  balle  d^ 
Hiousqaet^  II  p'est  TulD^i^ble  quaupris  ducon  et 
en  arri^re  des  menabree  de  devant ,  qui  ont  tout^ 
ii-^fait  la  forme  des  bras  de  T'homme.  La  tdte  d*un 
alligator  de  la  plus  grande  taille  est  d'envinxn 
trois  pieds;  Tou^erture  de  sa  gueule  est  de  la 
mdme  dimension ;  ses  yeux  sont  tr^s-petrts ,  en- 
fonces  dans  la  tSte  et  couv^rts;  ses  narines  sont 
laTgesetteDement  d^veloppees  au  sommet,  que, 
lorsqail  nage ,  sa  tSte,  k  la  surface  de  Feau ,  res- 
semUe  k  une  large  poutre  flottante.  Sa  ms^cboire 
sup^eure  est  seule  mobile ,  elle  s'ouvre  presque 
perpendiculairement  y  et  forme  un  angle  droit 
avec  la  mAeboire  inSSrienre.  De  cbaque  cote  de 
la  machoire  superieure,  immediatement  au-des- ' 
sous  dies  narines ,  sont  yeux  dents  longiies  et 
fortes  y  peu  aigues  et  de  forme  conique.  Elles  ont 
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la  blancheur  et  le  poli  de  rivoire,  et  sont  toujours 
h  decouvert ,  jce  qui  donne  k  raaimul  un  aspect 
eflfroyable.  Dans  la  mftchoire  infiirieure ,  juste  ea 
fiice  de  ces  deux  dents ,  sont  deux  trous  propres 
k  les  recevoir.  Lorsque  Talligator  frappe  ses  ma* 
choires  Tune  contre  Tautre ,  il  produit  un  bruit 
absolument  semblable  k  celui  que  Ton  obtient  ea 
frappant  violemment  une  planche  contre  ten*e: 
ce  bruit  se  fait  entendre  k  une  asses  grande  di- 
stance. Get  animal  d^truit  beaucoup  d  oiseaux 
aquatiques ,  a  un  gout  prononc^  pour  la^bair  du 
cbien,  et  attaque  m6me  Tolontiers  Thomme  quand 
il  croit  pouvoir  le  surprendre. 

Lorsque ,  dans  la  matinee  du  1 9  ^  nous  arri- 
vftmes  en  vue  de  Savannah ,  nous  apercikmes 
sur  le  rivage  toute  la  population  et  les  milices 
reunies  qui  attendaient  depuis  plusieurs  heures. 
Bientot  nous  entendimes  le  salut  majestueux  de 
Fartillerie  et  les  acclamations  du  peuple.  Nous 
leur  r6pondimes  par  le  feu  du  canon  de  notre 
navire ,  et  par  les  airs  patriotiques  dont  notre 
musique  faisait  retentir  les  ^bos  du  rivage.  A  ce 
premier  sentiment  de  plaislr  que  nous  fit  ^prou- 
ver  Taccueil  des  citojens  de  Savannah ,  sucodda 
tout  k  coup  un  sentiment  de  penibles  regrets  :  il 
fallait  nous  separer  de  nos  compagnons  de  voyage 
de  la  Caroline  du  Sud.  Parmi  eux  ^taient  le  gou- 
verneur  de  cet  ^tat,  plusieurs  officiers  de  son 
^tftt-major,  et  quelques  membres  du  oomit^  qui . 
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nous  avail  recus  h  Charlestown.  Le  gouveroeur , 
fiddle  aux  lois  qui  lui  difendent  de  sortir  des 
limiles  de  F^tat ,  i^sista  k  toutes  les  instances 
qui  lui  fureut  faites  pour  qu'ildebarquftt ,  et  fit 
ses  adieus  au  g^^al  avec  rattendrissement  d*un 
fils  qui  se  s^pare  d'un  p^re  qu'il  ne  doit  plus  re- 
voir.  Quelques  minutes  apr^s,  nous  ^tiotis  en 
Georgie,  ii  Tentr^  de  Savannah^  ou  le  general 
fut  reca  et  harangue  par  le  gouvemeur  Troupp , 
au  milieu  de  la  fonle  emprm^e.  Le  char  et  lea 
arcs  de  triomphe ,  les  acclamations  du  people , 
les  i^ouronnes  et  les  fleors  jet^  par  les  dames , 
le  bruit  des  cloches  et  du  canon ,  tout  enfin  dut 
prouver  k  Lafayette  que,  quoiqu'i}  eut  ehang^ 
d'etat  J  il  n*en  ^tait  pas  moins  toujours  au  milieu 
du  iiidme  peuple  ami  et  reconnaissant. 

Un  logement  eonfmode  avait^^t^  pr^par^  dans 
r^legante  maison  de  madame  Manwell ;  on  y 
conduisit  le  g^n^ral  Lafayette  en  grand  cortege. 
Apr^  qu'il  y  eut  pris  quelques  instans  de  repos , 
le  maire  et  le  conseil  municipal  de  la  ville  vin- 
rent  le  complimenter,  et  la  journ^  se  termina 
par  un  repas  public  auquel  assifttirent  les  au'to-* 
ritte  civiles  et  militaires  de  F^tat  et  de  Savannah , 
le  corps  judiciaire ,  le  clerg^  et  un  grand  nombre 
de  citoyens.  Apris  les  treize  toasts  d'usage ,  les 
convives  port&fcnt  un  grand  nombre  de  toasts 
volontaires ,  tous  forteraent  empreints  de  ce  ca- 
ractire  patriotfque  et  r^ublicain  qui  distingue 
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toujo^urs  le&  rtiunioiis  am^ricain^s :  le  g^ueral  La** 
fayette  repQiidii  au  toapt  qmi  }if i  fut  portd ,  par 
le  WiiycBt .  nA  h  viU^  de  Savannah  :  puisse  sa 
»  j^ne  prQsp^ntjii  prauyeF  de  plu^  en  plus  au 
n  ^V^  mpndp  lo  siip^ripriti^ .  des-  institutions 
»  r^iibliealnes  ^%  4u  gou^ero^ment  du  peu[4e 
»  par  lui-Yi^di^e,  »  U^^  hjtsme  4  la.  lib^rt^  ^ 
ohai^t^  aur  Taitr  4^  /a  M^^seUhis^  >  te^mina  le 
banqi}^,  ^t  pow  r^oitr^nEies  ji  notre  qiiartier 
g^«p{al^')a]l||eur  409  iUii9ii]ldtk)ii3  dovit  briUaii 
tcwrt^laviW^. 

,l4?  le«4iei99iiMn ,  dimaiM^  p  le  giSn^ral  refut  de 
biQS9]|e  heure  la  jvisite  d^  FTaa9ais  et  dieso^adaoa 
de  Fi^p^s  riteidans  k  Sa^ian^ak;  a  leur  tdte 
^it  M.  Petit  de  Yillei^,  quiprit  la  parole  ea 
leur  nom ,  ^  qui ,  dap9^  up  di^oQurs  plein  db 
Teic^vepsiop  <iep  sentimtas  de  $e9  compatriotes 
poijir  La&yette,'  peignit  av6C  cbaleur  les  bienfaits 
de  rho^talit^  americaine  eovers  les  proscrits 
franoais  qijie  to^s  les  genres  de  deepotisme  £or* 
Cerent  k  yqair  jsuioo^iveipieiit  deipander  un  asile 
aux  ]£taitSn[Jnis.  Pians  sa  reponse ,  le  general  La- 
&yefXe  leiir  <Iit : 

«  Cest  lav^  U9^  yiv<0  sensibilite  qu  au  milieu 
)»  des  bontfds  doot  je  suis  comble ,  je  me  vois  ac- 
A  cueilli  p^T  €|b1Ums  4^  mes  compatriotes  fra  n^ais  et 
»  des^eoda^s  de  J^r^il^ais  qiM  i  sur*cet|be  heureose 
>»  terre  a|9i^rj|Caine  ,^iit  trouve  uu  asile  cQUtre  des 
»  persecQtions  bien  diverses ,  mais  toutesreprou- 
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9  vees  par  le  veritable  espf  it  de  liberty .  Leg  tou-^ 
» .  cbaBsdeta^^ls  de  la  bienveinance  dpbt  ils  out  iii 
»  Vobjet  J  ai  bien  exprim^  par  voaa ,  monsieur , 
»  sont  doublement  obera  k  man  coeur.  JTainie  k 
»  peBser  qae  radmiration  poor  lea  iDstitutibna 
■  auzquelkt  les  Etat»-Uma  doi?ent  tani  d^pro- 
^  §p6nity  ne  peut  dtre  iin  tentiment  atdriie;  at 
a  que  lea  aiitres  peuplea  aimeront  mieox  exeredf 
a  k  boo  marcb^  toua  leura  droits,  que  de  payet* 
a  bie^n  cber  Fc^prenqn ,  lea  traeaBaeriea  at  lea 
a  eutravea  de  toute  eaptee.  » 

A  la  viaite  des  Fran^aia  auceMa  eellea  dea  oU 
ficiera  dea.  diffdrena  oorpa ;  le  etergi^  vint  ett|ttiie ; 
h.m  l£te ^tait le r^v^reod  Af *  OaPter,  qui,  es  cbttt^ 
plimentaot  le  g^o^ral ,  le  f^licita  sortout  de  ea> 
que  sea  effi>rta  en  faveuv  de  Fiad^p^daneie  am^ 
caine  ayaient  eu  auan  pour  rdaoltat  r^tablifasemebt 
de  la  liberty  religieuae.  « Ici,  »  lui  ditrii ,  «  cba-* 
Y  que,  bomme  rend  k  Dieu  rbonaniage  que  Ini 
»  inapire  aa  oonacience;  darnanoti^beDreuse  eiti^, 
»  lea  prStrcs  de  tout^a  leaqoihttiunioqs  viveiit  eii» 
a  aenible  comme  frires,  se  donnent  joorni^i^- 
>i  ment  dea  t^moign^jea  de  leur  estime  et  de  leur^ 
»  affiBction  r^cdproque ,  et  (rbacun  d'eux  t^tid' 
)>  grftcea  k  Dieu ,  notre  fhpe  commutt ,  de  )a  li- 
»  berte  religieuse  dontnoua  joi:|issoiia&  Mais ,  g^ 
»  neral ,  quelle  que  aeit  la  diffi^rence  de  iK)a  opi^ 
»  nioqa  sur  quelqiiea  points  de  tbtologie ,  croj^li 
n.  bien  qae  Douasommea  aincirenieDt  eteordiale*- 
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»  ment  unb  dans  les  prittres  que  nous  adresscHi9 
)»  brEternelpour  votreprosp^rit^dai^ceinoode 
»  et  pour  voire  bonheur  pendaot  I'eternit^. » 
.  A  sea  remercimeos ,  4e  general  Lafayette  joi-^ 
gnit  rexpression  de  la^satiafaction  qu'il  eprouvait 
en  voyant  TAniirique  dooner  uh  si  bel  exempli 
de  viritaUe  liberte  religieuse  k  la  vi'eille  Europe, 
qui  ne  coniprend  encore  qu'une  utterance  fori 
limitee,  « Pans  les  soci^tcs  religieuses  coannie^ 
H  dans  les  soci^tes  poUtiquea,  »  ajouta-t*il,  nje 
»  suis  persuade  que  V^ection  par  le  peiqile  est  le 
n  ineilleMr  gage  de  coofiance  mutuelle*  » 
.  Depnis  long-temps  les  citoyens  de  Savannah 
avAient  rintention  de  payer  un  tribut  de  recon«> 
naissance  k  la.m^moire  du  g^n^ral  Greene,  oon« 
sidiiri ,  aveo  raison ,  comme  le  h^ros  de  la  lutte 
i^volutionnaire  dans  leSud;  et  k  celle  du  general 
Pu]aws)cy,  ce  brave  polonais ,  qui ,  desesperant 
de  la  caiise  de  la  liherte  dans  sa  patrie ,  vint 
fiure  le  sacrifioe  de  sa  vie  k  Tindependance  ame- 
ricaijie.  lis  pensirent  que  la  prince  du  g^otol 
Lafayette  ajouieralt  ii  la  solennit^  de  la  ceremcH 
^ie,  et  r^lurent  de  proOter  de  son  s^jour  k 
Savannah  pour  le  prier  de  poser  la  premiiro 
pierre  des  monumens  fund^res  qu  ils  vonlaient 
elever.  £n  consequence ,  tout  ^tant  dispose ,  ils 
lui  en  firent  la  proposition,  quil  aoc^ta  avec 
dmlaut  plus  d empressement ,  qu'il  etait  bieu 
aise  lui-niemede  trouver  Toccasion  deteaioigQer 
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puMiquementiioaestiinepour  tecaract^edu  ge*' 
ii&al  Greene  qu'il  avait  particuliirement  aime. 

La  c^r^roonie  fbt  fortement  empreinte  de  ce 
caractere  qui  nait  du  m^iange  des  idees  reli- 
gieuses  et  patriotiqucs  exalt^es,  et  qui  distingue 
particuli^rement  toutes  les  actions  du  peuple 
am^icain.  Conform^nient  k  la  resolution  prise 
dans  I'assembUf!  des  citajens ,  pr^sidee  par  le 
eolond  JohnSbdlmann*,  la  socicte  ma9onniquc, 
qui  s'etait  chargee  de  tous  les  details  relatifs  k  la 
constracti^n  des  deux  nionumens/se  forma  en 
grand  oort^gd  le  ^i  mars,  k  neuf  heures  da 
matin  y  et  alia  ,  au  son  de  la  mustque,  cbercher 
le  g^n^ral  Lafajette  k  son  logement.  Le  grand 
priire ,  le  roi  et  les  autres  otticiers  du  chapitre 
70yal  de*  la  Gtorgie  y  etaieut  rev£tu&  de  leurs  plus 
l)elles  parures  et  de  leurs  plus  riches  bijoux  ma- 
conniques.  Devant  ei»c  ^ait  portee  une.banniftre 
degamment  brodee.  Lorsqu'ils  se  remirent  en 
xnarche  avee  le  g^n^ral ,  le  cortege,  augmente 
des  milices  et  des  dtoyens  ,se  forma  dansTordre 
suivant  :  ' 

Les  troupes  des  Eta(s-Unis;  —  les  officicrs 
g^i^tanx  et  leurs  etats-majors ;  —  les  ci  toy  ens 
et  les  Strangers ;^—  lecomite  charge  de  soigner 
Lafayette ;  —  les  juges  et  les  sWviffs ;  —  les  nii- 
nistres  du  cterge,  non  inities  k  la  maconnerie; 
-^  le  maire  et  le  conseil  municipal ;  —  le  gou* 
vemeur  et  sa  suite;  —  le  comite  charge  dps  mo- 
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numens;  —  le  grand  gardieu,  le  gUiye  li  la 
luaia;  —  la  loge  deTEsperance ;  —  la  loge  de 
iTJnion ;  —  la  loge  de  SalooMm ;  —  le  cbapitre 
de  Geoi^^e ;  —  les  membres  de  I9  Grande  Loge  ; 
: —  an  maitre  macon  portant  un  ¥aae  dor  jiUia 
de  ble ;  —  deox  maitres  portant  des  vases  d'ar- 
gent  renfermant  le  vin  etlliuile;— -  le  princt- 
pal  architecte  poktant  Tequerre ,  le  plomb  et  le 
niveau ;  —  le  secretaire  et  le  ti^sorier ;  —  oa 
grand  cierge  port^  par  on  maitre ;  —  la  Saiole 
Bible,  leqaerre  et  le  oompas  pon6i  pM  un 
autre  maitre  acoompagne  de  deox  servana ;  «-— 
denx  grands  cierges  portte  par  des  maitces;  ^— 
le  grand  cliapelain ;  —  les  ministres  du  dergi 
initids  k  la  mafonnerie ;  -—  deox  grands  gH^ 
diens ;  —  les  depute  grands  maitres ;  —  nn 
maitre  de  la  plus  andenne  loge ,  portant  lea 
constitutions  ma9onniques  ;  — les  grands diacres 
armes  de  baguettes  noires  ;  —  le  grand  maitre 
avec  le  general  et  les  personnes  de  sa  suite;  — 
enlin  le  grapd  porte  glaive ,  le  glaive  nu  k  la  main* 
En  arrivant  surTemplacement  destine  au  mo- 
nument du  general  Greene ,  les  troupes  se  for- 
m^rent  eu  bstaille^  k  droite  et  k  gaucke ,  pour 
recevoir  le  cortege  au  milieu  d'elles.  Les  enfans 
des  ^oles ,  nniformdment  vStus ,  et  portant  des 
paniers  remplis  de  fleurs  qu  ils  semirent  sur  les 
pas  du  general  La£ayette ,  y  etaient  dej^  r^unis. 
Le  pcuple ,  range  eu  foule  derriere  eux ,  semblait 
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plac^  Ik  pour  pvoi^er  leur  faibLease^  at  leg  pre- 
senter k  Yhdie  da  Id  np^ioa.  A]^te  que  le  flileoce 
]e  plus  profond  9q  fat  ettiUA  au  milieu  de  la 
foale  aU^ntive ,  les  am^M  el;  le  comil^  dfaiarg^ 
du  moDiiment  vioDeiM;  ae  ran^  k  Touest  det 
£>ndaU0D8,  et  Tautre  pariiediu  corbsge  prit  place 
^I'est.  On  fit  alor^  avapcesr  le  gi^B^al  Lafayette 
pr^  de  la  place  pri£par(ie  pour  recevoir  la  pierre 
aogulaire.  II  ^tait  wtour^  du  grand  maitre ,  dea 
graada  gardiens ,  du  ehapelain ,  du  grand  prfttre , 
du  roi  et  du  scribe  do  chapitve  de  la  Gtorgie , 
du  gouverneur ,  du  colonel  Hugcr ,  de  If.  George 
Lafayette ,  etc.  Uo  air  natimial ,  ex.ic!at&  par  nne 
troupe  de  muisioieiw ,  0006098  ^e  la  o^r^onie 
allait  Gommeficcr.  Puis  enauite  le  president  du 
oomii^  du  monument  s'amoya ,  et  prit  la  parole 
en  ces  t^rmes  : 

«  Goncitoyens  :  la  solenniti^  qui  nous  rawem^ 
»  Jble  a  pour  but  la  pose  des  pierres  angulaires 
»  de  ropnumexis  que  la  reconnaissance  dun 
»  pcuplc  va  clever  li  la  gloire ,  aux  vertus  et  aux 
n  aoicriQces  de  deux  illoatres  soidats  de  notre  lutte 
9  revolulionoaipe.  .  . 

»  j^I^er  des.  monumons  pour  perp^ner  la 
)^  ni^oire  des  bommes  illiistres  fut  une  cou- 
»  tum^  de  tous  ks  ages  et  de  tous  les  peuples. 
»  Les  bumbles  tombeaux  dps  modernes  et  les 
»  gigante^ques  pyramidcs  des  ancieos  nous  en 
»  offrent  la  preuve. 
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p  Gomme  embleme  de  recQDiiaissance ,  ces 
»  monumens  oonstatent  la  josdce  des  peuples ; 
»  mais  c'est  surtoat  dana  fenergiqae  encourage- 
»  ment  qu'ik  donnent  it  raccoinplissenieDt  des 
»  actioDa  g^n^reuaea  que  ae  montre  leur  sagesse; 
»  Ila  engagent  la  jeunesae  k  inciter  aur  les  hauts 
»  faitsque  rappellent  leurs inscriptions ,  et  lui  in- 
»  Spirent  celite  active  Emulation  qui  est  la  source 
»  des  vertns  morales  et  de  la  gloire  nationale/ 

n  Chez  les  Grecs ,  qui  comprenaient  si  bien  la 
»  gloire  et  les  recompenses  accofd^es  an  pa- 
»  triotisme  et  a  la  valenr,  la  destruction  d*une 
»  statue  etait  uh  horrible  aacril^ge,  lor^  m£me 
»  que  le  m^rite  de  celui  h  qui  elle  avait  iti  ^lev^e 
11  <^tait  ^uivoque.  Combien  doiic  ne  doivent-ila 
»  pas  £tre  sacres  ces  t^mcngnages  de  griititude  et 
)»  d'admiration  vot^s ,  par  Tunanimite  de  senti- 
»  mens  de  tout  un  peuple ,  k  ces  hommes  dont  la 
•  reputation  est  sortie  plus  brillante  encore  de 
»  Tepreove  du  temps,  et  ^lev^s  sur  une  base 
»  assuree  par  la  main  de  leurs  plus  nobles  com-^ 
11  palriotes  et  compagnons  d  armes  dans  la  lutte 
»  etle  triompbe  de  la  liberty.  Ooi  ^condtoyens, 
»  ils  seront  douMement  sacres  ces  temoignages 
»  de  notre  reconnaissance,  puisquela  main  qui 
»  va  nous  aider  k  les  clever  fnt  une  des  premieres 
»  ii  saisir  le  glaive  pour  defendre  les  droits  de 
»  Thomme,  et  assurer  k  notre  pa  trie  une  paix 
»  glorieuse. 
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»  Les  noms  des  trois  cents  Sparliatesqui  tom- 
»  b&rent  aux  Thermopyles  6taient  connus  de 
»  tous  les  enfans  de  Sparte.  La  jeunesse  am^ri-* 
»  caine  se  rappellera ,  uon-seulement  les  noms , 
»  mais  encore  le  caractere  et  les  exploits  de  cha« 
»  que  patriote  r^volutiounaire.  Lorsqu'elle  lira 
»  sur  ce  monument  lenom  de  Greene,  elleeprou* 
»  vera  un  noble  orgueil  a  raconter  les  dangers  et 
»  les  triomphes,  le  d^sinteressement  etla  valeur 
»  de  ce  defenseur  de  notre  cause  glorieuse.  Que 
»  nos  enfisins  n  invoquent  plus  les  puissans  noms 
Tt  de  la  Grtee  et  de  Rome ,  mais  que  leur  jeune 
»  ambition  vienne  s'echauffer  k  ces  rayons  de  la 
n  gloire  de  nos  compatriotes ,  qui  r^flediissent 
»  leur  ^clat  sur  nous^mimes ,  et  nous  p^nilrent 
»  d'unc  chaleur  plus  vivifiante  1  Que  les  citoyens 
»  de  Savannah  se  rappellent  toujours  avec  tierti 
»  qu'au  milieu  d'eux  reposent  les  eendres  de  cet 
»  intrepide  chef  de  guerre  1  Qu'ils  soient  les  ti- 
»  deles  gardiensdeces  pr^euses  reliques  de  nos 
»  plus  glorieux  jours  1  ^ 

»  Genera)  Lafayette :  au  nom  et  en  presence 
»  de  mes  concitoyens,  je  reclame  votre  coopera- 
»  tion  dans  Taccomplissement  des  devoirs  sacriis 
»  que  nous  allons  remplir ,  en  posant  les  fonde- 
»  mens  de  ce  monument  consacr^  k  la  m^moire 
M  du  major  g^n^al  Greene.  Au  nom  de  la  li-' 
»  bei*te ,  je  vous  demande  de  vous  jmndre  k  nous 
»  pour  dedier  k  la  post^rit^  ce  souvenir  des  versus 
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foulcy  et  unissant  sa  voU  aux  soos  graves  <)e  la 
ITiusique,  clianta  I'hjmne  suivante : 

a  Auteur  de  la  lumi&re,  source  d*amour^  du 
n  haut  de  ton  trone  celeste  jette  uti  regard  sur 
»  nous,  et  prSte-nous  Tappui  de  ta  puissance 
»  pour  elever  un  monuraept  aux  actions  glo^ 


»  rieuses ! 


»  Un  monument  auz  h^ros  qui  nesont  plus, 
»  aux  heros  qui  ont  brills  dans  90s  batailles,  que 
»  tOB  esprit  anima  du  soufflede  la  liberie,  et  que 
»  tu  conduisis  k  la  victoire  I 

»  Que  le  marbre  rentre  en  poussiire  dans  la 
»  terre,  que  les  enfans  de  la  liberty  soient  mois^ 
»  sonnes  par  la  mort ,  mais  que  la  Renommee 
»  proclame  le  nom  du  patriote  jusqu  au  mo- 
»  mentou  la  trompette  de  FArchauge  retentiral 

»  £ntends  nos  prieres,  dieu  de  nos  peres, 
i>  leurs  enfans  invoquent  ta  sainte  assistance! 
»  Protege  nos  droits ,  conserve-nous  libres,  grand 
»  Dieu !  et  tous  nous  chanterons  ta  gloirc ! » 

Cctte  derniere  strophe  fut  rep^t^e  en  coeur  par 
la  foule  assemble,  et  la  pricre  du  peuple  monta 
au  ciel  avec  le  bruit  solennel  du  canon  reten- 
tissant. 

Pendant  ce  temps-Ik  la  pierre  angulaire  avait 
^te  prdpar^e;  et,  avant  de  la  placer,  le  grand 
chapelain ,  M.  Carter,  pronon9a  k  baute  voix  la 
prifere  suivaote ;  ^ 

(c  Dieu  toiit-puissant ,  tr&s^glorieux  arcbitecte 
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»  (le  Vunivets ,  dispensateur  de  la  sagesse  et  p^re 
»  de  toutes  les  mis^ricordes ,   accorde-nous  le 
I)  secoors  que  nous  te  demaudons  humblement 
»  pour  raccomptis6ement   de   cette  solennite! 
T»  PuissQ  ce  moDument  y  qui  va  ^tre  thieve  ^  la  ni^ 
»  moire  de  la  vertu,  6tve  la  lionte  des  mecbans 
»  et  Torgueil  des  faon^  I  Paisseut  ees  hommages » 
n  que  nous  rendons  k  ceux  qui  d^jk  nel'sont  plus 
»  sur  cette  terre ,  nous  rapp^er  que  nous  n'y  som- 
»  mes  nous- monies  que   comme  <^trangers  ct 
»  comaiepassagers;quelesn[ionumensdemnrbre 
w  tombent  eux-m£mes  en  poussifere  sous  les  coups 
»  du  tenf^ps;  et  que  nos  noms  ne  peuvent  echap- 
»  per  ft  loubli  qqe  par  leur  inscription  au  livre 
)»  sacre  de  la  vie  6ternelle ! 

»  Que  tes  benedictions  descendent  speciale-^ 
»  ment  sur  uotre  illustre  fi^ere  par.  les  <nains  du- 
»  quel  Yont  etre  assises  ces  fondataons;  qoe  son 
»  uom,  qui  6st  ecrit  dans  nos  coeiirs  par  la  recon- 
»  naissance,  le  soit  aussi  par  ta  mis^ricorde  au 
M  livre  de  salut !  Enfin ,  si  dans  ta  sagesse  pro^ 
T»  fonde  tu  decides  que  nous  ne  devons  plus  le 
M  revoir  sur  teireapris  ce  jour,  accorde-nous  du 
»  moins  de  nous  reuair  k  liii  dans  cette  heureuse 
»  et  glorieuSQ  pa  trie,  ou  Ton  n'a  plus  besoin  d'ele- 
»  ver  de  monumens,  ou  Ton  fie  songe  plus  a 
B  graver  des  ^pitaphes. » 

Aprhs  ce|,te  priere ,  qui  fut  ecout^e  dans  un 
religieux  silence ,  le  grand  .maitre  ordonna  au 
n.  lo 
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secretaire  du  comite  du  monument  d'appr^ter 
les  divers  abjetsqui  de  vaient  £tre  plac^,  comnie 
souvenirs  de  Tepoque ,  sous  les  fondations.  Gc& 
objets  ^taient  plusieurs  medailles  frappees  k  Fef^ 
figie  de  I'hote  de  k  nation ,  de  Washington , 
du  g^n^ral  Greene ,  de  Franklin ;  des  pieces  de 
raonnaie  frappees  auK  Etats-Unis  ^  diverses 
epbquesy  ainsi  que  du  .papier-monnaie  de  T^tat 
de  G(§orgie;  quelques  gravures,  parmi  lesqudles 
etaient  les  porti^aits  du  general  Gharles  Pincknej 
et  du  docteur  KoUock ,  et  lous  les  details  rektifs 
k  la  ceremonie.  Enfin  une  m^dailJe  sur  laquelle 
etaient  ecritsces  mots  r  «  La  pierre  angulaire  de 
»  ce  monument,  k  la  mcm9ire;du  major  general 
)»  Nathaniel  Greene ,  a  ete  pos^e  par  le  gen^ml 
»  Lafayette,  k  la  demandedes  citoyens  de  Sa- 
»  vannah ,  le  31  mars  A.  D.  id:)5.  » 
.  La  pierre  fut  alors  descen(lue ,  au  son  d'une 
musique  fun^bre,  au  fond  de  l*excavation.  Le 
principal  architecte  pr^senta  Tequerre,  leplomb 
et  le  niveau  au  grand  maitre,  qui  les  appliqua 
sur  la  pierre  en  prcmoncant  les  mot&  consacres. 
Puis  les  vases  d'or  et  d'argent  furent  apportes 
sur  la  plate-forme ,  ou ,  apr^s  avoir  pass^  par  les 
mains  du  grand  maltre  et  des  grands  gardiens, 
ils  furent  presences  au  g^n^ral,  qui,  selbn  Tu- 
sage  ,  versa  sur  la  pierre  le  ble ,  ]e  vin  et  Thuile 
quils  contenaiont)  to  prononcant  Tinvoeatioa 
suivante  i 
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«  JPaissc  la  bonl^  iufinie  de  Tauteur  de  la  na-> 
to  ture  iiccorder  aux  halHtans  de  cette  vrlle  tout 
n  ce  qui  peut  contribner  au  bonheut,  k  Taisance 
9  et  aux  agr^mens  de  cette  vie;  nous  asststet 
»  daus  r^rection  et  Fach^vement  de  ee  mona->> 
»  Tneut;  ptoteger  lea  ouvriers  centre  tons  les  ac- 
n  cidens;  preserver  leuro  travaux  de  destruction, 
M  ^  nous  accordei*  k  tous  une  ample  provision 
»  du  bl^  de  nourriture,  du  vin  de  rafiraiolrisse'* 
»  ment ,  et  de  Fhmle  de  la  joic.  » 

Le  g^n^ral  descendit  ensuite  sur  la  pierre, 
la  frappa  de  tr6is  coups  de  maillet;  tous 
les  fr^res  vinrent  successivement  rendre  leors 
devoirs,  et  le  grand -^prfitredu  chapitre  royal 
de  G^orgre  vmt ,  Tencensoir  k  la  main,  biwr  la 
pierre  angnlaire»  liOrsque  toutes  ces  c^r^monie^ 
furent  terminees^  le  grand-maitre  remit  an  prin^ 
cipal  architecte  tou$  les  objets  qui  devaient  Hre 
employ^  k  rachivenient  du  monument ,  en  lid 
adressant  ces  paroles : 

«  Frire  architecte ,  routs  *tes  chai'g^  de  hi  tli- 
»  rection  et  de  la  surveillance  de&  ouwiers  qui 
»  vont  construire  le  c^notaphe-  etev^  k  la  m^^ 
J)  moire d'nnsoldat  denotre  revolution,  ir.la  me- 
»  moire  de  Timmortel  Gi'cen;  vous  avez  vu  ki 
»  pierre  angulaire  de  ce  monument  pos^e  par  la 
»  main  de  celui  qui  fnt  son  ami  intime  el  soi^ 
»  compagnon  d'aniies ;  par  ceint  qui  fiat  le  vigoo^ 
It  reux  champion  de  la  liberte  dans  lea  deux 

10. 
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>>  Mmisph^res ;  par  celui  que  nous  noniinon» 
»  avec  orgueil  uotre  compatriote ,  par  le  gene- 
»  ral  Ldfa jette ;  en  vous  remettant  tout  ce  qui 
»  est  n^ess^ire  k  Tach^v^ment  de  cette  glo- 
»  rieuse  t&che ,  je  vous  recommande ,  au  nom 
)»  des  liens  qui  unissent  un  ma^on  k  ses  com- 
»  pagnonSy  de  vous  acquitter  de  voire  ^  devoir , 
ii.de  mani^*e;  k  faire  honneur  k  vos  Quvriers  et 
»  k  vous-mSme*  » 

La  pierre  fut  alors  scellee  au  son  de  la  mnsi- 
que,  qui  executa  un  air  national.  La  c^r^monie 
fut  termin^e  par  une  triple  salve  tiree  par  les 
troupes  des  Etatfi-Unis. 

Get  imposant  et  solennel  spectacle-  fut  con- 
temple  pendant  toute  sa  duree  par  les  nombreux 
spectateurs  dans  un  silence  re^igieux  qui  indi- 
quait  leur  profonde  veneration  pour  le  mort  que 
Ton  honoraity  et  leur  tendril  Qttachement  pour, 
le  h^ros  vivant  qui  s'associait  k  eux  dans  cette 
touchante  et  m^lancolique  solennite. 

Le  cortege  se  renotit  alors  eii  marche  dans  le 
xxi6me  ordre  qu  auparavaut ,  et  se  rendit  sur  la 
place  Chippev^a ,  ou  la  mdnie  c^r^monie  fut  r^ 
p^tee  pour  la  pose  de  la  pierre  angulaire  du  monu- 
ment elev^  k  Pulavi^ski. 

Avant  de.rentrer  chezlui^le  g^n^ral  Lafayette 
se  rendit  chez  le, brigadier  g^n^ral  Harden,  pour 
assister  a  la  presentation  dVn  drapeau  brode 
par  madame  Harden ,  et  offert  par  elle  au  pre- 
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mier  regiment  des  milices  de  G^orgie.  Sur  ce  dra- 
peau ,  tr^s-richement  travaille ,  ^tait  le  portrait 
du  general  Lafayette ,  et  plusieurs  inscriptioDs 
rappelant  diverses  ^poques  glorieuses  de  la  re- 
volution. Les  officiers  et  les  soldats  firent  plater 
un  mdme  enthousiasme  en  le  receyant ,  et  jur6- 
rent  que  60us  ces  couleurs ,  offertes  par  la  beauts 
et  conaaer^s  par  Lafayette ,  its  ^taient  assures  de 
vaincre  toujouts  les  ennemis  de  la  liberty  et  de 
leur  patrie^ 

Quelques  keures  aprte,  malgr^  les  yives  instan- 
ces des  citoyen^  et  surtout  des  dames  ^  qui  ayaient 
pr^par^  un  bal  pour  le  m^me  soir ,  le  g^n^ral , 
press^  par  le  temps  et  par  ses  nombreux  enga- 
gemens,  fut  oblige  de  quitter  Savannah,  et  nous 
montdmes  k  bord  de  Vjdlatamaha  avec  le  gou- 
verneur  de  la  G^orgie,  son*<$tat-major  etle  co- 
mite  •  d'arradgement ,  pour  nous  rendre  k  Au* 
gusta  J  qui  est  situ6  sur  la  rivi^e  de  ^avannali ,  k 
cent  quatre-vingts  milles  de  son  embouchure. 
•  Nous  avions  trouv^  k  ^Savannah  un  jeune 
homme  dont  le  nom  et  la  destin^e  ^taient  bien 
propres  k  nous  inspirer  un  vif  interfit;  c'etait 
Achille  Murat ,  fils  de  Joachim'  Murat ,  ex-roi  de 
Naples.  Au  premier  bruit  deTarriv^edu  g^n^ral 
Lafayette  en  Gtorgie ,  il  avait  quitt^  precipitam- 
ment  la  Floride,  ou  il  s'est  fait  planteur,  et  il 
etait  venu  joindre  ses  hommages  et  ses  f<^licita- 
tions  k  ceux  des  Am^ricains  qu  il  regarde  main* 
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temnt  comuie  ses  compatrioles*  Deux  jours  pa»> 
fi6s  avec  lui  nous  donoferent  pour  son  caract&re 
et  son  esprit  un  attaobement  que  ne  pourront 
hii  refuser,  je  crois ,  coux  qui  seront  k  mSnie  de 
le  connaitre.  A  peine  agi  de  vingt-quatre  ans, 
il  a  eu  assez  de  force  d'&me  pour  savoir  tir^  de 
grands  avantages  d'un  evenement  que  beaucoup 
dautres  h  sa  place  auraient  regards  comnae  ua 
malheur  irreparable.  Prive  de  req>oir  de  porter 
une  couronne  que  lui  promettait  sa  naissance^  il 
a  trf^nsportd  aux  Etat^Unis  les  faibles  debris  de 
I3a  royale  fortune ,  et ,  asses  sage  pour  appr^cier 
les  bienfaits  de  la  liberty  dont  on  y  jpuit ,  il  s'est 
fait  naturaliser  citoyen  des  Etats-Unis.  Ix>in  d'imit 
ter  tant  de  rois  d^kus ,  qui  ne  saveat  jamais  se 
consoler  de  la  perte  de  leur  puissance  pass^, 
Achille  Murat  s*est  fait  cultivateur ,  a  conserve 
son  nom  sans  s^ucun  titre,  et,  par  ses  mani^res 
franches  et  tout-4i-fait  repv|blioaines,  s'est  prompt 
tement  concilia  Tattacheoient  de  tons  ceux  qui 
le  connaissent.  11  a  Tesprit  cultive  et  le  coeur 
rempli  des  mouvemens  les  plus  nobles  et  les  plus 
gen^reux.  11  conserve  pour  la  m^moire  de  ton 
p6re  une  veneration  profoqde  et  nn^lancolique. 
M,  GeorgeI,afayettelui  ayantcit^dansla  conver- 
sation quelques  traits  de  cette  bravoure  brillante 
et  cbevaleresque  que  poss^dait  si  bien  Murat ,  il 
en  parut  tr^s-touch^,  et,  quelques  instans  apr^, 
(9  trouvant  ^eql  py^c  moi ,  il  ine  dit  aveo  atten-« 


EN   AMfiUIQUE.  i5i 

drissemeot :  «  Monsieur  George  ma  fait  ^prouver 
»  un  bien  grand  bonheur ,  il  m'a  dittlu  bien  de 
»  nionp^e....» 

La  conversation  ^tant  tombee  sur  la  politique 
europeenne ,  il  s'exprima  tr^s-francbement  sur 
la  sainte  alliance »  et  en  g^n^ral  sur  tons  les 
genres  de  despotisms  Je  ne  pus  xn'einpteber  de 
lui  dire,  en  plaisantant,  que  c'dtait  cbose  fort 
extraordinaire  que  deiitendre  pareils  discours 
de  la  boucbe  d'un  prince  b^reditaire.  « Prince 
»  bdr^ditaire  1 »  reprit-il  avec  vivacity ;«  j*ai 
»  trouv^  le  moyen  d'etre  mieux  que  cela ,  je  suis 
j»  bomme  libre ! »  Une  cbose  cependant  me  fait 
peine  et  m'^tonne,  c'est  qu'Achille  Sfurat ,  libre 
dans  le  cboix  de  sa*  residence  aux  Etats-Unis, 
soit  venu  s'^tablir  justenient  dans  la  contree 
qa'afflige  Tesclavage.  Ce  cboix  ne  me  para  it  rai- 
Bonnable  que  pour  Tbomme  decide  h  travailler 
de  tout  son  pouvoir  k  TalBSrancbissement  graduel 
des  noirs,  et  k  donnt^.  k  ses  vdsins  I'exemple  de 
la  justice  et  de  Tbumanite ,  en  pr^parant  ses  es- 
elaves  pour  la  liberte ;  mais  je  crois  que  ce  noble 
prOjet  il'est  point  entr^*dans  les  combinaisons 
de  nbtre  jeune  r^publicain ,  qui ,  k  en  juger  par 
quelques  traits  de  sa  conversation,  ne  pa  rait  que 
trop  dispose  k  adopter  les  priucipes  de  quelques- 
uns  de  ses  nouveaux  concitoyens  sur  I'esclavage 
des  noirs.  Faut-il  done  que  le  p^cb^  originel  de 
la  royaut^  montre  toujours  le  bout  de  Toreille  ! 


i5a  LAFAYETTE 

SavaoDah  est  la  ville  la  plus  considerable  de 
V^tat  de  Gtorgie.  £Ue  est  sitiite  sur  la  rive  droite 
de  la  riviere  du  meme  nom ,  k  environ  dix-sept 
milles  de  son  embouchure.  Ses  roes,  larges  et 
droites ,  se  coupent  toutes  a  angle  droit  j  et  sont 
plant^es ,  de  cbaque  cdt^ ,  d'une  ligne  d'arbres 
fort  gracieux ,  appeles  Vorgueil  de  rinde ,  et 
pour  lesquels  les  habitans  des  etats  du  Sud  ont 
une  predilection  marquee.  Quoique  ^lev^  de 
quarantepiedsau-dessus  du  niveau  de  la  riviere, 
la  situation  de  Savannah  est  malsaine;  la  fi^vre 
jaune  passe  rarement  un  automne  sans  y  ex^rcer 
de  cruels  ravages.  Le  commerce ,  cependant ,  j 
est  tr^s-actif ;  son  port ,  qui  peut  recevoir  des 
navires  tirant  quatorze  pieds  d'eau ,  voit  sortir 
annuellemeal  pour  plus  de  six  inillionsde  dollars 
de  coton.  Sa  populiation  est  de  sept  mille  cinq 
cent  vingt-trois  habitans,  ainsi  divis^e  :  trois 
mille  cinq  cent  cinquante-sept  individus  blancs, 
cinq  cent  qi:(atre-vingt*deux  individus  de  couleur 
libres,  et  trois  mille  soixante-quinze  esclaves. 
Le  nombre  des  personnes  employ^  dans  les 
manufactures  egale  k  •peu  pr^s  celui  des  per- 
sonnes occupies  du  commerce ,  qui  est  d'environ 
six  cents. 

En  quittant  Savannah,  nous  naviguftmes  d'a- 
bord  pendant  plus  de  soixante  milles  entre  des 
terres  basses,  mareoat^euses,  d'ou  sortent  un 
grand  nonibrc  do  ruisseaux,  et  sur  les^uelles 
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s  elive  la  v^g^tatjon  fOTesti^re  la  plus  ricbe  et 
la  plus  variee  qu'il  soil  possible  d'imaginer.  Par- 
mi  les  arbres  \es  plus  Aleves ;  on  remarqne  quatre 
ou  cinq  espies  de  pins,  neuf  especes  de  ch£nes  , 
des  tulipiers^  des  peupliers,  des  platanes,  des 
sassafras ,  etc. ,  etc. ,  aundessous  desquels  croissent 
plus  de  quarante  especes   d^arbustes,  dont  la 
forme,  la  ileur^le  feuillage  etleparfum  feraient 
les  dejices  de  nos  plusbrillans  parterres.  An*delk 
de  cette  plaine ,  le  sol  s'el^e  rapidement  d'en- 
virou  deux  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer ,  et  effire  de  distance  en  distance  de  beaux 
plateaux  sur  lesquels  sont  etablies  de  riches  plan- 
tations de  coton. 

Comme  nous  approchions  d'Augusta ,  deux 
bateaux  kvapeur,  charges  d'un  grand  nombrede 
citoyens  de  cette  ville ,  vinrent  au-devant  du 
notre,  et  saluerent  le  g<^n^ral  Lafayette  d'une 
triple  acclamation ,  et  du  bruit  de*  rartillerie 
qu  ils  avaient  k  bord.  Nous  leur  r^pondimes  par 
lair  patriotique  de  Yankee  Doodle,  et  par  trois 
coups  de  canon.  lis  se  r^iinirent  k  nous ,  et  nous 
remontftmes  ensemble  la  riviere  en  forcant  de 
vapeur  jpour  rivaliser  de  vitesse.  U  y  avait  dans 
cette  lutte  quelque  chose  d'efirayant ;  les  troIs 
navires  mugissatis ,  semblaient  voler  au  milieu 
des  noirs  tourbillons  de  fum^e  qui  nous  dero- 
baientaux  regards  les  uns  des  autres.  La  victoire 
demeura  k  YAlatamdha ,  ce  qui  causa  une  joie 
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bieii  vive  a  lioti'^J  brave  capitaine ,  qui  me  parut 
Stre  un  homoie  a  faire  sauter  son  navire  plutot 
que  de  s^  laLsser  vaincre  dans  uue  pareille  oc- 
casiou. 

Le  general ,  force  de  s  en  tenir  ijgoureusement 
aux  cdlouls  deison  itineraire ,  avait  resolu  d'abord 
de  ne  passer  qu  un  jour  a  Augusta  ;  mak  il  lui 
fut  impossible  de  resister  aux  vives  instances  des 
habitans  qui  le  prierent  de  resterdeux  jours , 
afin  qu'une  grande  parde  des  pr^paratifs  quoQ 
avait  fails  pour  lui  ne  devinsscnt  pas  inutiles.  II 
ceda  J  et  les  fi^tes  qu  on  iui  donna  furent  telle- 
ment  multipliees ,  que,  pour  la  premiere  fois  de- 
puis  le  commencement  de  ce  prodigieux  voyage , 
il  ressentit  uue  latiguequi  nous  causa  un  instant 
d'inquietude. 

Parmi  les  citoyens  qui  recurent  le  g6n^ral  k 
son  debarquement  sur  la  plage  d' Augusta ,  noiis 
retrouv&m&  un  de  nos  tompagnons  de  naviga- 
tion sur  le  Cadmus ,  M .  King ,  jeune  avocat  fort 
estim^  de  ses  concitojens.  Cette  rencontre  nous 
fut,  non-seulement  tr^s-agr^able ,  mais  encore 
fort  utile ;  en  nous  eloignant  de  la  riviere  de  Sa* 
vannah ,  nos  communications  avec  TAtlantique 
allaient  devenir  plus  diliiciles ;  il  nous  importait 
done  beaucoup  de  faire  partir  nos  depdches  d' Au- 
gusta ,  afin  que  nos  amis  d'Europe  eussent  encore 
une  fois  de  nos  nouvelles  avant  que  nous  fissions 
engag^  tout-k-fait  dans  Tinterieur  des  terras,  et 
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M-  Kiog  eut  la  bonte  de  ee  charger  de  ks  exp^ 
dier  apr^  notre  depart ,  ainsi  que  quelques  effets 
que  nous  retranch&mes  encore  de  nos  bagages , 
afin  de  nous  all^er  autant  que  possible ,  car  on 
nous  prevint  que  nous  allioos  parcourir  les  plus 
mauvaiseS  routes  que  nous  eussions  encore  ren^ 
contr^es  depuis  notre  depart  de  Washington. 

Lelendemain  de  notre  arriv^e',  on^ngagea  le 
general  k  aller  visiter ,  de  Tautre  cdte  de  U  ri- 
viere de  Savannah ,  une  esptee  de  prodige  qui 
prouve  jusqu'k  quel  point  les  bonnes  institutions 
sont  favorables  k  Taccroissement  de  la  popula* 
tion,  au  developpement  de  Tindustrie,  et  au 
bonheur  des  hommes.  Cest  un  village  nomm^ 
Hambourg ,  compose  d'environ  cent  maisons , 
^levees  le  m&me  jour  par  un  seul  proprietaire , 
et  toutes  habitees  €n  moins  de  deux  mois  par 
une.  population  active  et  industrieuse.  Ce  village 
n'a  pa^  encore  deux  ans  d' existence ,  et  d^jk  son 
port  est  rempli  de  b&timens »  ses  quais  converts 
de  marchandises,  et  ses  habitans  assures  d'une 
prosp^ritd  toujours  croissante.  Hambourg ,  plac^ 
sur  la  rive  droite  de  la  Savannah  ,•  appartient  a  la 
Caroline  du  Sud. 

Le  25  ^  nous  quittames  Augusta  » qui  est  une 
ville  bien  batie  et  renfermant  plus  de  quatre  millo 
habitans,  pour  «ous  rendre  a  Alilledgeville ,  en 
paq^nt  par  WaiTenton  et  Sparta.  Le  general  |\it 
bien  tendremept  accueilli  dans  chacune  de  ces 
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petites  viHes;  mais  uoud  ne  trouv^mes  partout 
que  des  chemiDs  en  mauvais  ^tat ,  et  tellemeDt 
rompus ,  que  nous  fumes  obliges  d'en  parcourir 
une  parties  cheval.  Heureusement  que  la  yoiture 
qui  portait  le  general  resista  k  tons  Ics  mauvais 
pas ,  mais  elle  aurait  du  €tre  brisiSe  yingt  fois.  Le 
pretnier  jour  les  secousses  furent  si  violentes , 
qu  il  en  eprouva  un  vomissement  qui  d*abord  nous 
atahna  beaucoup ,  mais  qui  cessa*  enti^rement 
apr^s  une  bonne  nuit  pass^e  k  Warrenton. 

Nous  amv&mes  ie  28  mats  sur  les  bords  de 
la  petite  rivifere  Oconee ,  pres  delaquelle  est  b4tie 
Milledgeville,  capitale  de  la  Gforgie.  Cette  ville^ 
qui ,  par  la  dispersion  de  ses  maisons ,  la  multi- 
tude et  r^tendue  de  ses  beaux  jardins,  ressemble 
plutot  a  un  beau  village  qu'k  une  cit6 ,  renferme 
une  population  de  deu^  mille  cinq  cents  dmes  , 
au  milieu  de  laquelle  le  g^ndral  Lafayette  fut 
accueilli  en  pere  et  en  ami.  Les  citovens,  conduits 
par  leurs  magistrats ,  vinrent  le  recevoir  siir  les 
bords  de  la  riviere,  et  les  aides  de  camp  du  gou- 
verneur  le  conduisirent  avec  pompe  h  la  maison 
dy  chef  de  I'^tat,  qui  avait  reclame  Thonneur  de 
le  loger.  La  journ^e  se  passa  au  milieu  dcs  bon- 
nears  et  des  plaisirs  de  toute  esp^cc.  Apr^s  la 
presentation  officielle  dans  la  maison  d'etat  >  ou 
le g^n^ral  lut  harangue  par  un-citoyen  am^ri- 
cain  descendant  de  Francais,  M.  Jaillet,  maire 
de  Milledgeville ;  epr^s  la  visite  que  nous  fimes  k 
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la  loge  de  nos  frires  en  macoonerie,  et  la  revue 
de  toutes  les  milices  du  comt^ ,  nous  din  Ames  chez 
le  gouYcrneur  Troup ,  qui  avail  r^uni  ches  lui 
tous  les  officiers  publics  et  les  principaux  citoyens, 
avec  lesquels  nous  nous  rendimes  le  soir  k  la 
maison  d'etat ,  ou  les  dames  de  la  ville  avaient 
prepare  un  bal  pour  le  general  Lafayette;  mais  a 
ce  bal  il  n  y  eut  pour  personne ,  ni  possibilite ,  ni 
volonte  de  danser;  chacun ,  jaloux  d  entreteuir  ou 
d'entendre  Vkote  de  la  nation ,  se  tenait  pris  de 
lui  et  saisissait  avec  empressement  Toccasion  de 
lui  t^moigner  sa  reconnaissance  et  son  attacbe- 
ment.  Touchy  presque  jusqu'aux  larmes  des  boo* 
tes  dont  on  fentourait ,  le  gdneral  oublia  com- 
pletement  que  la  Georgie  ctait  pour  lui  uue 
nouvelle  cqnnaissance.  11  oublia  m^e  aussi ,  je 
crois ,  que  Ic  lendemain  nous  devious  par tir  de 
grand  matin ,  et  que  quelques  beures  de  repos  lui 
seraient  bien  necessaires  ,  Q^r  il  passa  une  grande 
partie  de  la  nuit  k  s'entretenir  avec  ses  nouveaux 
aniis. 

Avant  dem'engager  dans  le  r^cit  de  la  suite 
de  notre  voyage ,  qui  nous  conduisit ,  du  sein  de 
la  civilisation  la  plus  avancee,  au  milieu  des  tri-* 
bus  encore  sauvages  des  en  fans  primitifs  de  TAme- 
rique,  je  vais  consigner  ici  quelques  observations 
sur  r^tat  de  Geoi:gie. 

Cet  ^tat,  situ^  entre  le  3o%  et  le  35*.  degres 
de  latitude  nord ,  et  le  3'.  et  le  9*.  degres  de  Ion- 
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gitude  ouest  de  Washington ,  est  born^  au  nord 
par  I'etat  de  Tennessee,  au  nord-^stpar  la  Caro- 
line du  Sad,  au  sud-est  par  Fbcean  Atlantique, 
au  sud  par  la  Floride ,  et  k  Voiiest  par  T^tat  d' Ala- 
bama. Sa  surface  est  de  cinquante-huit  mille 
deux  cents  milles  carrds,  et  sa  population  de 
trois  cent  quarante  mille  neuf  cent  quatre- 
vingt-neufTiabitans,  dont  pr^s  decent  cinquante 
mille  sont  esclaves,  proportion  vraiment  ef- 
frayante ,  et  qui  doit  necessairement  amener  un 
jour  la  Georgie  dans  une  situation  embarras- 
sante^  si  son  gouvernement  neprend  point  quel- 
ques  mesures  pour  la  diminuer.  Id ,  comme  dans 
tons  les  etats  k  esclaves ,  les  noirs  sont  un  bien  im- 
mobilier  qii'on  vend  comme  touteslesautrespro- 
pridtfe,  et  dont  on  pent  heriter;  mais  leur  intro^ 
duction  dans  I'^tat  comme  objet  de  commerce 
est  s^vferement  d^fendue.  D'aprfes  la  legislation 
actuelle^  la  personne  qui  am^ne  dans  I'etJat  un 
esclave,  qu'elle  vend  ou  met  en  vente  dans  le 
courant  de  Vannee  qui  suit  son  introduction ,  est 
soumise  k  une  amende  de  looo  dollars  et  k  un 
emprrsonnement  de  cinq  ann^es  dans  la  prison 
d*6tat.  Les  ptejuges  c<)ntre  la  race  de  couleur 
sont  encore  bien  forts  parmi  les  G^orgiens ,  et  je 
n'ai  point  remarque  quails  fissent  de  grands 
efforts  en  faveur  de  Tabolition  de  Tesclavage; 
les  lots  m^me  mettent  des  entraves  k  Faffran-' 
chissement  graduel ,  car  an  proprietaire  ne  pent 
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donner  la  liberie  h  son  esclave  sans  I'autorlsa- 
tion  de  la  legislature.  L*ancien  code  noir,  intro- 
duit  par  les  Anglais,  et  qui  etait  un  code  de 
sang ,  est  tombe  en  d^su^tude ,  et  a  ete  remplacS 
pa»  quelques  lois  protectrices  des  esclaves.  Ainsi, 
par  CKemple,  maintenant  quiconque  prive  k 
diessein  un  esclave  de  la  vie  on  d'un  nienibre,  est 
condamn^  a  la  ni6me  peine  que  si  le  crime  eut 
^t^  commis  sur  un  blanc,  excepte  en  cas  d'insur- 
rection;  mais  on  sent  que  cette  loi,  appliquee 
par  des  jnges  propri^taires  tfesclaves  eux-mfi- 
Tne&,  et  sous  I'empire  des  mdtnes  prejuges  que ' 
leurs  concitoyens,  doit  souvent  n'6tre  quillu- 
soire;  aussi  peut-on  dire  avec  verite  que  si  les  es- 
claves de  G^orgie  ne  p^rissent  pas  sous  le  fouet  de 
leurs  maJlres,  comme  cela  n'arrive  que  trop  sou-* 
vent  dans  les  colonies  francaises,  c'est  seulement 
aux  dispositions  naturellement  douces  et  hu- 
maines  des  GSorgiens,  et  non  h  I'efficacite  des 
lois,  qui  admettent  qu  un  esclave  peut  fhouHr 
d accident  en  receuant  tine  correction  moderee , 
sans  que  c^lui  qui  Tinflige  soil  coupable  de 
naeurtre. 

La  G^oi-gie  fut,  dit-oa/celle  des  anciennes 
colonies  dans  laquelle  la  revolution  r^unit  le 
moins  rnnanimTte  des  suffrages.  Le  parti  roya- 
Krtey  conserva  long-temps  urie  grande  influence, 
qui,  augmentee  par  la  presence  d'un  nombreux 
corps  anglais  aux  ordres  du  colonel  Campbell  ^ 
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y  maintint  jusqu  ^  la  fin  de  la  guerre  le  gouver- 
nement  royal;  aussi  les  patriotes  y  eurent-ils 
plus  k  souffrir  que  partout  ailleurs. 

Ce  ne  fut  qu'eu  1798  que  la  constitution ,  qui 
ayait  ^t^  adopts  en  1785  et  amendrte  en  17^9 , 
fut  d^finitivement  mise  en  vigueur  par  une  as- 
semblee  g^n^rale  des  repr^sentans.  Cette  consti- 
tution est ,  k  tres-peu  de  chose  -prks ,  semblable  a 
celle  de  la  Caroline  du  Sud. 

Si  la  G^orgie  n  est  point  encore  un  des  plus 
riches  etats  de  TUnion  par  Fabondance  et  la  va- 
ri^te  de  ses  produits ,  la  cause  ne  doit  en  £tre  at- 
tribute qu'k  Finfluence  de  Fesclavage.  II  u  y  a 
peut-6tre  pas  de  pays  plus  fayoris^  de  la  nature 
que  cette  contr^e,  et  on  pourrait  facilcment  en 
tirer  abondamment  toyis  les  produits  des  cUmats 
les  plus  opposes.  Les  bords  de  la  aier  et  les  iles 
adjacentes  pro  duisent  jusqu'k  six  cents  liyrestle 
coton  long  par  acre,  dont  le  prix  moyen  est 
3o  sous  la  liyre ,  et  le  mSme  terrain  peut  don- 
ner  quatre  r^oltes  sans  eugrais.  Le  sucre  peut 
fitre  cultive  dans  ces  mem&a  terres  avec  tin  ^gal 
succ^s.  Les  muriers  blancs  y  croissent  en  si 
grande  quantity ,  que  Ja  G^orgie  pourrait  facilc- 
ment afiranchir  les  ]£tats-Unis  du  tribut  annuel 
de  plusieurs  millions  qu  its  paient  k  FEurope ,  si 
la  culture  de  la  soie  ^tait  confix  k  des  bras  ka- 
biles  et  interess^s.  eest-k-dire  k  des  bras  libres. 
Le  the  croit  sans  culture  dans  les  environs  de  Sa- 
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vannah;  dans  quelques  parties  choisies,  rindigo 
donne  trois  r6coltes  par  an;  dans  Tinterieur, 
les  terres  produisent  abondamment  le  h\e  et  le 
mais ;  enfin  ,  les  legumes  et  ]es  fruits  de  toute 
esptee  y  croissent  avec  uue  rare  facilite.  Mais, 
pour  feconder  la  source  de  tant  de  richesses ,  il 
faudrait  upe  activite  et  une  industrie  qu  out  ra- 
rement  les  homnies  habitues  a  ^  reposer  da  soin 
de  leur  existence  sur  le  d^vouement  de  malheu- 
reux  abrutis  par  Vesclavage. 

J*engage  les  personnes  qui  voudront  se  faire 
une  juste  idee  des  ressources  qu*offre  la  G^orgie, 
et  des  hautes  destinees  que  cet  etat  est  appele  k 
remplir,  si  c^dant  enfin  k  la  voix  de  rhumanit^, 
el  de  Imterdt,  il  abolit  lesdayage ,  je  leaengage^ 
dia-je,  k  lire  Texcellent  oavrage  du  capitaine 
Hugh  Mac-Call ,  public  en  i8i  i ,  et  ayant  pour 
titre:  Histoire  de  la  Georgie. 
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•ni»AAr  HB   inLLEDGBTtLLB.  —  MACOH.  —  IVDIAN -A&BRCt.  —  BBR- 
COlfTlE     d'iROIENS    PENOAKT    L*0RAGE.    —    HAMLET.   —    TBI90    Dl 

KAC-KINTOSH.  CCHEE-CaEEK..  BIG  -  WARBIOA.    —  CAPITAIFB 

LE'WIS.    —   tlRB-CBEEB.    -^    KORTGOlIMEBT.   ADIEUX    DE    MAC- 

BIRTOIH.   CAHAWBA.    IBTAT   d'aLABAMA.   MOVILB. 


Lb  39  mars ,  apvks  avoir  pris  cong^  des  ci- 
toyens  de  Milledgeville ,  et  avoir  exprinie  nOtre 
reooDQaissance  au  oomite  d  aiTangement  et  «ux 
autorites  de  la  ville  et  de  V^tat,  pour  les  bontds 
dont  nous  avions  ei^  combl^^  noos  nous  rem)- 
mes  en  route  avec  quelques  aides  de  camp  du 
gouverneur  Troupp ,  qui  avaient  k  l^avance  tout 
dispose  avec  une  habile  pr^vojance  pour  que  le 
g^n^ral  cce  se  ressenttt  que  le  moins  possible  des 
inconveniens  que  sous  allious  in^vitablement 
rencontrer  dans  un  voyage  a  travers  un  pays  sans 
routes  f  sans  villes ,  et  presque  sans  habitans ;  car 
nous  avions  k  traverser^  pour  aniver  dans  I'^tat 
d' Alslbama^,  ce  vaste  territoire  qui  le  s^pare  de  la 
G^orgie ,  et  qu'kabite  la  nation  des  Creeks ,  peu- 
plade  que  I9  civilisation  a  frappee  de  quelqw 
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UDS  de  seB  vices  sans  pouvoir  encore  FaiTachin' 
aus  habitudes  de  }a  vie  errante  et  sauvage. 

Le  premier  jour ,  aprte  quelques  heures  de 
niarche ,  nous  armames  pour  diner  k  M4con , 
ou  le  general  fut  recu  avec  en^pressement  par  les 
citoyens  et  un  assez  grand  nonnbre  de  ^dames 
dont  r^l^nce  et  les  excellentes  mani^es  con- 
trastaient  silaguli^rement  avec  I'aspect  du  pays 
que  ndus  venions  de  parcourir.  M^con ,  jolie  pe- 
tite ville,  aujourd'hui  passablement  peuplee, 
n'existait  pas  il  y  a  dix-huit  mois;  elle  est  sortie 
comme  par  enchantement  du  iniiieu  des  for'^ts. 
C'est  un  point  civilis6  perdu  dans  ledomaine^  en- 
core imraense ,  des  premiers  enfans  de  I'Ameri- 
que.  A  une  lieue  de  1^  nous  scmimes  au  sein  des 
forets  vierges  :  les  cimes  de  ces  vieux  arbres,  qui 
semblent  mesurer  I'^ge  du  monde,  sebalancent 
8ur  nos  tdtes;  le  vent  les  agite  avec  ce  bruit  tour 
^  tour  grave  et  aigu  que  M.  de  Chateaubriand 
appelle  la  voix  du  desert.  Le  chemin  que  nous 
suivonsest  une  sorte  de  tranche  ou  de  d^hire* 
itient  au  fond  duquel  la  voiture  du  g^n^ral  d 
grand'peine  ii  rouler,  et  court  souvent  le  risqae 
de  se  briser ;  nous  le  suivons  k  cfaeval ,  et  nous 
arrivons  aifisi  le  soir  a  Indian-* Agency. 

Indian  -  Agency  est  une  habitation  isolee  ai|L 
milieu  dies  forMs,  cirastraite  Fannee  derni^re 
pour  servir  aux  conferences  entre  les  chefs  in- 
diens  et  les  eUTby^s  des  J^tata-Unis.  C'est  Ik  cpftL 
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et^  Stipule  le  traits  dapr^s  lequel  les  tribus  in- 
diennes ,  encore  habitantes  de  la  rive  gauche  du 
Mississipi^  consentent  k  se  reiirer  sur  la  rive 
droite ,  moyennant  une  somme  assez  conside- 
rable. L'annee  1827  est  assign^  pour  ^poquede 
r^vacuation ,  et  ce  n'est  pas  sans  peine  que  les 
Indiens  voient  arriver  le  terme  de  leur  antique 
possession;  ils  quittent  k  regret  le  voisinage  des 
honrunes  civilises,  que  pourtant  ils  d^testent;  ils 
accusent  leurs  chefs  de  les  avoir  trahis  en  faisant 
cette  cession ,  et  Ton  assure  qu  elle  a  d^jk  cout^ 
la  vieau  chef  Ma'c -Kin tosh,  Tun  des  signataires 
du  traits. 

Nous  pass4mesla  nuit  k  Indian-Agency;  nous 
y  avioQS  ^te  attendus  la  veille  par  une  centaine 
dlndiens;  car  depuis  cinquante  ans  le  nom  du 
general  Lafayette  a  vecu  chez  eux  par  tradition ; 
mais  les  retards  que  nous  avions  eprouv^s  en  route 
ayant  fatigu^  leur  patience,  ils  etaient  alles  nous 
preparer  ailleurs  une  reception.  Pour  ce  second 
jour  nous  avions  trente-dcux  miUes  k  faire  par 
une  route  de  moins  en  moins  praticable.  Un 
orage  tel  qu'on  nen  voit  point  en  Europe,  et 
que  pourtant  je  ne  veux  pas  oi'amuser  a  decrire , 
yint  par  Ik-dessus  nous  assaillir,  et  nous  dispersa 
pendant  quelques  heures.  Fort  heureusement 
nous  rencontrames  un  abri :  c'^tait  une  cabane 
Aeyee  par  un  Amiricain ,  non  loin  de  la  route. 
Quelques  chasseurs  indiens,  babitues^xis  doute 
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h  y  cjierefaer  refuge ,  s^cfaaient  leurs  vdteniens  au- 
tour  d'un  grand  fe.u  auquel  nous  primes  place  sans 
£tre  connus  et  sans  attirer  grande  attention.  La 
mienne,  au  contraire,  ^tait  bien  vivement  ezci- 
tee  par  cette  rencontre ,  la  premiere  que  j'eusse 
fiaiite  en  ce  genre.  J'avais  tant  entendu  parler  des 
xnoeurs de ces hoainies de  la  nature,  et,  comme 
tout  habitant  d  un  pays  civilis^ ,  je  m'^tais  fait 
flur  eux  de  si  singulieres  id^es ,  que  le  moindre 
de  leurs  gestes,  la  plus  petite  pifece  de  letfr  Td- 
tementet  de  leur  arniure,  etaient  pour  moi  pres- 
que  autant  de  causes  d*une  stupefaction  qu*en 
retour  les  Indiens  ne  paraissaient  nullement 
^prouver  en  nous  vojant.  Autant  que  le  Ian- 
gage  des  signes  me  le  permettait,  je  leur  faisais 
une  foule  de  questions  auxquelles  ils  r^pondaient 
par  une  pantomime  k  la  fois  expressive  et  laco- 
uique.  On  m'avait  beaucoup  vant^  Timpassibilite 
des  Indiens  comnieuue  faculte  naturelle,  etsin- 
guli^rement  dereloippee  en  eux  par  Tedlrcation. 
Je  voulus  hasarder  quelques  experiences  k  cet 
egard/ne  sachant  trop  comment  ils  les  pren- 
draient;  je  provoquai  fun  d'eux  par  quelques 
demonstrations  hostiles;  mais  ma  colore,  quoi- 
que  assez  bien  feinte,neparut  pas  plus  I'enfiouvoir 
que  ne  Teussent  fait  les  jeux  d'un  enfant.  II  cod- 
tinua  sa  conversation  sans  me  regarder^  et  sans 
que  sa  figure  exprimftt  ni  crainte  ni  dedain. 
Apr^s  quelques  essais  du  m^me  genre ,  et  tou-- 
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jouirs  cicci^eillis  avec  ce  calineimperUirbal^Iei  je 
revins  ayx  sigqe^  de  bieuve^lliiQce ;  joffris  aax 
Todiensun  yevve  jd'eau'-def  vie ;  cela  r^issit  mieox. 
Ih  le  vid^reat.  Je  leur  ^kon^H\ ,  d^oa  la  main  , 
guelques  pi^cea  d  argent  ^  iQt  sans  (a<gOn  ila  s'eii 
fimpar^rent.  Je  lea  quittai  bientot,  e%  il  me  parut 
que  nous  nou$  ^eparions  tr^8r:bon9  amis.  I^  fin 
4e  Torage  nous  ayant  permi»  de  nous  r^unirel; 
de  ppu^  met(re  en  mute  ^.Qous  arrivamea  k  un 
gite  un  peu  meilleur  que  celui  de  la  yeille*  C'^tait 
un  groupe  de  cabane$  copsjLruites  avec  des  corpB 
d'aij)res  superpos^a  ,  et  reoouveHe^  d  ecoroe. 
li'hote  etait  un  Americaiq  que  de&  revers  de  for- 
tune avaient  forc(i  h  se  i:^fugi«^  en  ce  lieu  ^  ou  il 
faisait  un  commerce  d'echange  assez  lucratif , 
entre  les  pelleteries  faurnies  par  les'Indiens  et 
les  denre^^  tirees  du  pays  civiUs^^Sa.  petite  ferme 
se  compQsait  de  qu'elques  arpens  assez  bien  cul^ 
tives  y  d'une  basse-cour  bien  foui'nie  ,  et  de  Tfaa- 
bitation  que  j'a^  di^crite.  A  notre  arriv^e  nous 
|:rouv^mei^  assis  devant-sa  porte  deux  Indiens, 
Tun  jeune,  Tautre  homme  fait^  et  tobs  deux 
d'une  taille  et  d'upe  beaut^  remarquables.  lis 
^(aient  v^tus  d'upe  tunique  courte ,  d'^toffe  l^^ra 
et  frang^e,  serr^e  au  corps  par  une  ceintune 
brodee  de  petites.  perles  de  mille  eouleurs.  lis 
porta  lent,  ro^le  avec  beaucoupd  el^nce  autour 
de  la  tSle,  un  schaU  de  oouleur  Tive;  leurschau^^ 
sures  de  peau  die  daim  couvraient  la  jambe  jus- 
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qu'aii-desBUs  dii  genoo,  lis  se  lev^reol  k  fappro* 
che  da  g^^ral ,  et  le  sriuk^nt  ^  )e  plus  jeune ,  k 
notre  grand  ^tonnement ,  le  compMm^nta  en 
fi>rt  bon  anglais.  Nous  sumes  lnent6t  q^il  a^it 
pass^  68  jeunesse  dans  un  co)l^ge  aux  Etats-Unis , 
mais  qu'il  s'^Hait  d^b^  d^puis  plusieuf^  ann^es 
am  soins  d'un  bienfaileur  pour  retourner  parmi 
ses  frires ,  dc>nt  il  pr^fiSreit  la  vie  k  celle  des 
faommes  civilis^.  Le  general  lui  fit  beaucoup  de 
questions  siir  Texistence  de  la  penplade  indienne. 
n  7  r^pondft  avec  beaucoup  de  sens  el  de  pr^ci-* 
sion*  Quand  il  fut  question  du  dernier  trait^  atec 
les  Etats-Unis ,  sa  figure  devint  sombre ,  fl  frappa 
du  pied  la  terre ,  et ,  portant  sa  main  k  )a  poign^e 
de  sou  couteau ,  il  murmura  le  nom  de  Mac- 
Kintosh ,  de  mani^re  k  nous  faire  fr^mir  sur  les 
dangers  de  ce  chef  indien ;  et  comme  nous  pa*' 
raisstons  nous  ^tonner :  «  Mac-Kii^U>sh , »  s'ecria* 
t-il  y  «  a  vendu  la  terre  de  ses  p^res ,  il  nous  a 
)i  toos  sacrifi^  k  sa  cupidity.  Le  traits  qu'il  a 
»  conclu  pour  nous ,  il  nous  est  impossible  de  le 
»  rompre;  mais  le  lAche  il!  »  II  s'arrdta  sur  cett^ 
exclamation  Tiolente ,  et  peu  apr^s  entama  tran- 
€piillcment  un  autre  sujet  de  conversation. 

Hamley  ( c'^tait  le  nom  du  jeune  Indien  )  , 
quand  il  nous  vit  un  peu  reposes ,  nous  engagea 
k  venir  visiter  son  habitation,  qu  on  apercevait 
sur  le  penchant  d'une  colline  peu  ^l(ngn£e.  Deux 
aides  ^e  camp  du  gowemeur  et  oioi  acceptAmes 
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rinvitatioii .  et  nous  stiivimes  Ie$  d^iix  ladieiis. 
Chei^iia  faisant^  ik  nous  moutrferent  une  en^ 
ceiate  palissadee  et  reinplie  de  cerfs,  de  biehes 
et  ^  de  ^hevreuUs ,  qu-ilsi  appelaieat  leur  r^ 
serve ,  et  qui  pourvojait  eo  effet  a  leurs  besoius 
quand  la  chasse  ^tait' malheureliae.  La  caliaae 
d'Hamley  touchait  k  cette  enceinte.  Nous  y  ea-* 
trimes.  11^  avait  alors  grand  feu  au  foyer;  Ic 
'  jour  (etait  k  son  declin  ^  et  la  spaeieuse  habita- 
tion ^tait  eclair^e  par  ]a  flamme  du  bois  de  sa<- 
pin.  L'ameublement  se  composait  de  deux  lits , 
d'urP6  table ,  de  quelques  chaises  grossi^tres ;  des 
paniers  dpsier ,  des  armes  k  feu  ,  des  arcs,  des 
filches  etaient  attaches  k  la  muraille,  ainsi  qu  un 
violon.  La  disposition  du  tout  iadiquait  la  pre- 
sence d'un  homme  demi-civilis^.  Le  compagnon 
d'Haoaley  d^tacha.le  violoa  ,  et  maniant  Tarchet 
avec  plus  de  yigueur  que  (le  leg^rete ,  nons  fit 
entendre  quelques  fragmens  d'airs  indiens ,  qui 
tout  kcoup  niirent  Hamley  en  bumeur  dedanser; 
maisy  soit  courtoisie,  soit  desir  de  faire  oaitre 
une  comparaison  qui  fi&t  k  son  avantage ,  il  nous 
pria  de  danser  les  premiers  k  la  nK>de  de  notre 
pays.  Les  graves  Americains  qui  maccompaf- 
gnaient  s'en  d^fendirent.  Plus  jeune  ou  moins 
reserve  qu  eux ,  je  ne  me  fis  pas  prier ,  et  je  fis 
quelques  pas  d'une  de  nos  lourdes  danses  fran- 
9aises  :  Hamley  n  en  demaadait  pas  plus.  Je  le 
vis  tout  k  coup  Jeter  ce.  qui  rembarraasait ,  se 
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saisir  d*un  grand  schall  et  s'^lancer  triomphant 
au  mUieu  4b  la  chambre  ,  eomme  s  il  eut  dit : 
cette  ac^ne  est  k  moi.  Je  me  retirai  pour  lui 
laisser  carri^re.  Ses  premiers  mouvemeus ,  lapis 
et  passionn^s ,  s'anim^ent  par  degr^ ;  sa  dahse , 
ificomparablemieDt  plus  hardie  et  plus  expres- 
sive que  celle  de  nos  danseurs  d'op^ra,  Be  fut 
bientot  plus  qu\iQ ,  tourbilloQnemeot  que  FoBtl 
ayait  peine  k  suivre.  Dans  les  intervaUes  ou  il 
reprenait  haleine,  ses  pas  inoUement  cadenc^, 
sa   t6te   dQucement  pench^ ,  et  suivant  avec 
gr^ce  les  uiouvemens  du  corps  le  plus  souple , 
ses  J6UZ  brillanji;  d'une  Amotion  qui  empourprait 
la  cpuleur  cuivr^e  de  son  teint,   les  cris  qu'il 
laissait  ^chapper  en  soctant  de  cette  reverie  pour 
recommencer  sed  fougueux  ^lancemens  ,  ^taient 
pour  nous  de  Teffet  le  plus  inattendu  et  le  plus 
difficile  k  rendre. 

Deux  femmes  mdiennes ,  que  j  appris  ensuite 
i§tre  celles  d'Hamley,  s'approeh^rent  de  Fhabi- 
tatipn ,  tandis  qu  elle  retentissait  des  plaisi^ 
d'Haml  J  et  de  nos  applaudissemens ;  mais  elles 
n  entrerent  point ,  je  ne  fis  que  les  aperccvoir. 
Elles  avaiont  la  beauts  des  ferhmes  de  cette  race ; 
leur  vdtement  se  composait  d'une  longue  tunique 
blaucbe ,  dune  draperie  ecarlate  jet^e  sur  leurs 
epaules ;  leurs  longs  cheveux ,  noirs  comme  Te- 
bene ,  flottaient  en  liberty.  Elles  portaient  an  cou 
le  collier  k  quatre  ou  cinq  rangs  de  perks ,  et 
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aux  orallcs  les  eoormes  pendam  d*argent  qui 
sont  le  principal  ornemait  des  %mme8  in- 
diennes.  Je  crus,  k  lenr  r^rve ,  qa'Hamley  leur 
avait  defeoda  de  turns  approcber ,  et  je  ne  Ini 
fia  m&me  aucune  qoeslion  sur  elles.  II  y  a^ait 
ausai  dans  la  eaae  du  jeune  Itictieit  qudqaes  n^- 
gres;  mais  ils  ne  me  pararenC  pas  dtre  prte-de  ltd 
da  as  la  coaditioii  d^esdayes  :  c^^taient  des  fagi- 
tif$  auxquels  il  avait  donne  asile ,  et  qui  pajaient 
de  leur  travail  son  hospitality. 

Je  me  serais  volontiers  fait  poor  qtielqaes 
jonrs  le  compagoon  de  cliasse  et  le  commensal 
d'Hamley;  mais  il  fallal t  condnuer  notre  voyage. 
Npus  nous  retirimes,  et  le  lendemain ,  3i  mars, 
nous  nous  remimes  en  route.  A  mesure  que  nous 
ppus  enfondons  dans  ce  ]>ays  de  fordts,  la  terre 
ipdienne  semUak  effacer  en  nous  Vesp^ce  de  pre* 
jug^  qui  porte  les  hommes  civilis^  k  vouloir  im- 
poser  leur  etat  de  soci^ti  aux  nations  qui  ne 
se  sont  point  ^cart^es  de  la  vie  primitive ,  k  con- 
sid^rer  comme  une  noble  et  legitime  conquSte 
Tenvahissement  des  lieux  sur  lesquels  rigne  en- 
QOre  cette  pr^tendue  barbarie.  II  iaut  dire ,  a  la 
louange  des  Am^ricains,  que  ce  n'est  point  par 
Vextermination  ou  par  la  guerrfe,  mais  par  des 
trait^s  ou  leur  slip^riorit^  intellectuelle  exerce  k 
la  v^rite  un  autre  genre  de  violence,  qu'ils  pour- 
suiveot  contre  les  tribiis  indiennes  de  I'ouest  et 
du  Bord ,  leur  systifeme  d'agrandissement.  Chez 
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m»x  la  civilisation  ne  s«9t  point  souillto  de  crimes 
eomine  ceMef  de  la  Grande-Bretagpe  dans  ks 
Inde»«Oraentales ;  mais,  tout  en  leur  rendd'iit  cette 
justice^  pn  ne  pent  fi'emp^cher  de  prendre  int^- 
f6i  au  sort  desjndiebs  expropri^ds.  Ainsi,  en 
renoontrabt  k  cfaaque  pas  ki  case  d'^coree  du 
diasseur  moscogiilge' encore  liabittie  par  la  s^ 
cttritd  et  les  aimples  vertus  de  Tigqcrance ,  nous 
ji'avons  pu  sooger,  sans  tristesse,  que  bientdt  elle 
serait  rienvers^  «t  renapkic^e  par  la  femie  dii 
cnltiYatew  amiricain. 

Ce  iiit  sur  les  bords  de  la  rititee  Ghatahou-^ 
cbiees  que  nous  yiqtieft  pour  la  premise  fois  les 
Indiens r^unis  en  troupe  pour  recevoir  le  g^^ral.  . 
Grand  nombre  de  femnies  et  de  jeunes  garooBS 
percaient  le  feoiUage  suar  1»  rtve  oppos^e ,  et 
poustoient ,  en  nous  apercevant,  des  cris  en  m*- 
gne  de  jbie.  Des  guerriers  descendaient  la  pente 
d'une  colline  peu  eloign^e ,  et  accouraient  au 
point  du  rivage  oti  devait  toucher  un  bac  sur 
Jequel  nous  6tions  descendus.  La  vari^t^  et  la 
fiinguli^re  richesse  de  leurs  costumes  ofiraient  le 
coup  d'cBil  le  plus  pittoresque.  M.  Georges  La* 
fajette  sauta  le  premier  ii  terre,  ot  en  un  mo^- 
ment  fut  entour^  dlioromes ,  de  femmes ,  d'en*^ 
fans  qui  s'agitaient^sautaient ,  dansaient  autour 
de  lui,  touchaient  ses  mains,  ses  habits  avec  un 
air  de  surprise  et  de  ravissement  qui  lui  causait 
presque  aotant  d'embarras  que  d'^motion.  Tout 


lya  LAFAYETTE 

k  coup ,  comnie  s'ils  easseot  voulu  donner  k  leur 
joie  uoe  expression  plus  grave  et  plus  solennelle, 
ils  se  retir&rent  en  arri^re ,  les  hommes  rangte 
de  front  et  sur  le  devant.  Celui  qui  paraissait 
£tre  le  chef  de  la  tribu  donna  ,  par  uu  cri  aigu 
et  long-temps  prolong^ ,  le  signal  d'une  sorte  de 
salut  qui  fut  rep^t^  par  toute  la  troupe;  alors 
elle  se  pr^cipita  de  nouveau  vers  le  bac.  Au 
moment  ou  le  g^^ral  allait  descendre  k.terre, 
quelques-uns  des  plus  vigoureux  s'empar^rent 
d'un  petit  cabriolet  que  nous  avions  avec  nous, 
obttnrent  que  le  general  y  montat ,  ne  voulant 
pas  f  disaient-^ils ,  que  leur  pfere  posat  le  pied 
sur  la  terre  humide*.  Le  general  fut  ainsi  porte 
comme  dans  un  palanquin  jusqu'k  une  certaine 
distance  du  rivage ;  alors  celui  que  j'avais  dejk  dis- 
tingue comme  le  chef  de  Ja  tribu  s'approcha  de 
lai,  et  lui  dit  en  anglais  que  tons  sesfr^res  etaient 
heureux  d'etre  visites  par  celui  qui,  dans  son 
aflfection  pour  les  habitans  de  rAiQerique,  n  avait 
jamais  disdngue  le  sang  ni  la<couleur;  quil  ^tait 
le  p^re  cheri  de  toutes  les  races  d'hommes  qui 
habitaient  le  continent.  Apr^  que  le  chef  eut 
parle ,  les  autres  Indiens  vinrent  tons  placer  suc- 
cessivement  leur  avant-bras  droit  sur  Favant- 
bras  droit  du  general ,  k  la  mani^re  indienne ,  en 
signe  d*amitie.  Ils  ne  voulurent  pas  abandonnev 
le  cabriolet ;  et ,  le  trainant  eux-m6mes ,  gravi- 
rent  ainsi  a  petils  pas  la  colline  d*ou  nous  les 
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avions  yas  deacendre ,  et  sur  laquelie  etait  ntu^ 
un  de  leurs  plus  grands  hameaux. 

Pendant  que  nous cheniinions,  je  m'approchai 
du  chef  indien;  je  pensai  que,  puisqu'il  parlait 
anglais ,  il  avail  ^te  eleve  comme  Hamley  aux 
Etats-Unift ,  et  ce  fut  ce  qu'il  m'apprit.  II  ^tait  ag^ 
d  environ  vingt-huit  ans,  d'une  taille  moyenne; 
mais  la  beaute  de  ses  membres  etait  parfaite ,  sa 
phjsionomie  etait  noble ,  son  air  triste ;  quand 
il  ne  parlait  point ,  il  attachait  k  la  terre  ses  deux 
gDands  yeux  noirs  et  reconverts  d'un  epais  souroil. 
Lorsqu  il  me  dit  qu  il  etait  le  fils  aine  de  Mac- 
Kintosh ,  je  ne  pus  me  rappeler  sans  peine  les 
imprecations  que  j'avais  enteudues  la  veille  contre 
ce  chef  des  Creeks,  C'etait  ]k  sans  doute  ce  qui 
donnait  au  jeune  bomme  Fair  de  Tabattement  et 
de  la  meditation ;  mais ,  d'aprte  ce  que  je  pus  re- 
cueillir  de  sa  conversation  ,  je  me  Texpliquai 
mieux  encore:  son  intelligence  ne  s'est  d^velop- 
pee  qu  aux  d^pens  de  sa  securite.  II  appr^ie  la 
veritable  position  de  sa  nation ;  il  la  voit  s'affai- 
blir,  et  prevoit  sa  destruction  prochaine;  il  sent 
combien  elle  est  inferieure  k  celles  qui  Tentou- 
rent ;  il  a  oreconnu  qu'il  lui  ^tait  impossible  de 
fixer  la  vie  errante  des  hommes  de  sa  race.  Le 
voisinage  des  hommes  civilises  ne  leur  a  &)t  faire 
aucun  progpes  et  a  iutroduit  parmi  eux  des  vices 
qui  leur  ^taient  Strangers  :  il  parait  esp^rer  que 
le  traits  qui  les  rejette  dans  un  paysentiiremenl 
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desert;  retrempera  Tantique  organisation  des 
tribus,  ou  du  moins  garantira  leur  conservation 
dans  r^lat  ou  elles  sont  aujourd*hui. 

Gependant  nous  arrivions  au  hant  de  la  ccH' 
line  :  \k ,  nous  vtmes  briller  des  casques  et  des 
iipies;  des. cavaliers  ^taient  ranges  en  bataille 
sur  la  route.  Ce  n'etaient  point  des  Indiens, 
mais  des  hommes  civilises  envoyes  par  I'etat 
d'Alabama  ,  aii-devant  du  g^nciral.  La  singuli^re 
marche  trionlphale  k  laquelle  il  avait  ^t6  oblige 
de  se  prater ,  cessa  pour  lors.  Les  Indieos  ne  vi* 
rent  pas  sans  jalousie  Tescorte  americaine  se 
placer  autourdu  general ;  mais  nous  approchions , 
de  leur  village  :  ils  y  coururent ,  afin  de  nous  v 
prec^der.  lii ,  knotrearrivee ,  nous lestrouv4mes 
r^unis,  d^pouillfe  de  leurs  vStemens,  et  pr^ 
par^s  k  nous  donner  le  spectacle  de  lenrs  jeux 
guerriers. 

Nous  etions  arriv^  sur  une  Yaste  pdonse,  au«» 
tour  de  laquelle  ^ient  elevee»  uoe  centaine  de 
eases  indiennes  ,couronnees  par  la  verdure  d'^pais 
bosquets;  on  distinguait  une  niaison  plus  grande 
que  les  autres  :  c'^ihit  jcelle  du  resident  am^ri- 
eain ;  il  tient  en  m^me  temps  uneauberge^  et«a 
femme  dirige  une  ^oole  dans  laquelle  on  cher* 
die  k  instruire  les  en&ns  des  Indien^.  Tous  les 
hommes  etaient  r^nis  sur  la  place ,  d^pouill^ 
en.  pactie  ddileurs  v^temens ;  le  visage  pcrint  ^de 
conleuni  bimrrenMsnt  aesorcies,    quelques  -  uns 
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portatity  oomaie  distinction,  des  plnmes  k  la 
cbevelure.  lis  nous  annonc^rent  quails  allaient 
j'outer  en  Thonneur  de  leur  p^re  blanc.  Et ,  en 
€ffet ,  nous  les  vimes  ae  sparer  en  deux  troupes , 
former  deux  camps  apx  deux^extn6lll]t^  de  la 
place,  nommei*  deux  chefs,  et  se  provoquer 
€omme  k  une  sorte  de  combats  Le  cri  qui  fut 
pousse  par  cha<;une des  deux  troupes,  et  qu'on 
nous  dit  ^tre  le  cri  de  guerre  des  tribus  indiennes , 
est  peut-Stre  la  plus  etrange  modulation  de  la 
vdix  humaine  qui  soit  -  possible ,  ^t  Tetfet  qu'il 
prodoit  sur  les  gaerrier^ » jeuneset  vieux ,  est  plus 
extraordinaire  encore.  Les  jeux  commefacerent. 
On  nou^expliqua  qu'il  s'agissait,  pour  les  deux 
partis,  de  ianoer,  au-»deU  dun  but  indiqu^,  une 
balle  assez  Mmblable  k  celles  de  nos  ^coliers ,  et 
que  la  vietoire  serait  k  celiii  des  deux  qui  attetn* 
dinait  sept  fois  ce  but*  Nous  vimes ,  en  effiet ,  les 
combattsiDS,  ftrm^s  chacun  de  deux  longiies  ra<- 
quettes,  ee  precipiter  au-devani  du  l^er  projec- 
tile ,  sauter  les  uns  par  dessus  les  autres  afin  de 
Tidtteindre ,  le  saisir  en-  Fair  avec  -une  adressfe 
inouie ,  et  TenToyer  au^delit  du  but.  Lorsque  la 
h^Ue  £tait  manqu^e  par  uh  joueur ,  ell^  roulait 
snr.  Ic  g^teim ;  albr^  toules  les  tAtes  se  baissdient , 
ae  Inurtaient  !>  et  soBveiit  oe>  o'^it  qu'apt^s  une 
Ibngue  lutte  qu^tin  des  joiieura  jlarv^etiait  k  k  re^ 
lever.  Au  nuhm  dotf  de  ces  Ibiigs  oombats,  wn^ 
dfe  qne  toas  les.joiieultsy  te  das  ^dttc^h^ ,  se  jyf^e^ 
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saient  en  cerclc  autour  de  la  balle ,  an  Indien  se 
d^tache  du  gi-oupe ,  s'eloigne  ,  revient  en  cou- 
rant ,  s  elance ,  et  apres  avoir  tourne  plusieurs 
fois  sbr  lui-mdmey  retombe  sur  les  robustes 
epaules  desautres  joueura^  sans  les  faire  flechir, 
saute  au  milieu  du  cercle ,  saisit  la  balle ,  et  pour 
lasepti^mefois  la  lance  au*del&  du  but.  Cejoueur 
^tait  Mac-Kintosh.  La  yictpire  fot  au  camp  dont 
il  etait  le  chef;  il  vint  recevoir  nos  felicitations 
an  milieu  des  acclamations  d'une  partie  des 
femmes  indiennes ,  tandis  que  les  epouses  des 
vaincus  semblaient  leur  adresser  des  paroles  de 
consolation. 

Le  g^n^ral ,  apr^s  cette  £6te  qui  I'amysa  beau- 
coup  I  alia  visiter  Tint^rieurdequelques  cases  et 
Tecole  indienne.  Prets  k  nous  remettre  en  route , 
nous  vimes  jeparaitre  le  jeune  Mac-Kintosh ,  vdtu 
k  Teuropeenne*  II  demanda  au  g^n^ral  la  permis- 
sion deTaccompagner  jusqu  h  Montgommerj,ou 
il  devai  t  conduire  son  fr^re,  ag^  de  dix  ans ,  pour 
le  coufier  k  un  citoyen  de  Tetat  d' Alabama  ^  qui 
lui  avait  g^uereusement  offer t  de  se  charger  de 
son  education.  Le  g^n^ral  y  consentit,  et  tous 
ensemble  nous  pardmes  pour  Ucfaee  -  Creek , 
anberge  americaine ,  situ^e  sur  les  bords  da  tor^ 
rent  qui  porta  ce  nomt  Nous  arriv&mes  de  bonne 
heurek  cette  station »  et  pomes,  visiter  les  envi- 
rons^ qui  sont  dilicieux.  Acccmtpagn^  de  Mao 
Eantosh,  j'eus  biedtdt  fait  oonnaissancd  avec  les 
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ladiens  de  cette  contr^e.  Nous  en  trotivAmes  qui 
s'eJctfTcaient  a  tirer  de  Tare.  Je  voulus  essayer  xnes 
forces  en  faisaut  oomme  eux ;  Mac  -  Kintosh , 
pareillenient ,  s'arma  d'un  arc :  il  a  le  bras  et  le 
coup  d'oeil  de  Guillaume  Tell.  Quelque&-unes  des 
preuves  d'adresse  qu'il  donna ,  rapport^es,  se^ 
raieot  k  peine  cruesv  J'admirai  surtout  Fhabilete 
avec  laqueile,  couch^  presque  k  plat  ventre,  il 
lan^ait  une  fl&che  qui ,  frappant  la  terre  k  queU 
ques  pas  de  Ik ,  se  relevait  par  un  ricochet  l^ger  ^ 
et  volait  k  une  distance  prodigieuse.   Cest  un 
jmoyen  que  les  Indiens  emploientpour  lancer  de 
loin  J  et  sans  Hre  vus,  leurs  fl&cbes  k  lennemi. 
Je  tentai  vainement  ce  singulier  dr :  cfaaque  fois 
xna  fl^he ,  au  lieu  de  ricocher ,  s'enfon^a  dans  ia 
terre. 

Nous  revenions  wrs  Ucbee-Greek,  lorsque  nous 
fimes  rencontre  d'un  chef  indien  qui  se  rendait 
k  cette  auberge.  II  ^tait  k  cheval  et  conduisait 
une.femme  en  croupe.  A  quelques  pas  de  la  mai- 
son,  rindien  mit  piedk  terre,  alia  saluer  le  general 
et  fai re  quelques  eniplettes.  Safemme,  pendant 
ce  temps,  resta  k  la  garde  du  cheval,  le  lui 
atnena  lorsquil  repartit,  lui  tint  la  bride  et 
r^trier,  et  s'^lanca  ensuite  derrifere  lui.  Je  de* 
znandai  k  mes  compagnons  de  vojage  si  cette 
fenime  etait  T^pouse  de  Tlndien  ,  et  si  telle  ^tait 
la  condition  des  femmes  de  cette  nation.  On  me 
repondit,  quen  g^n^ral,  elles  etaient  pr^s  de 
II.  la 
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kurs  maris  dans  cette  sorte  de  domesticite;  que 
dans  les  pays  agricoles  c'^taient  elles  qui  culti- 
vaient,  labouraient,   ensemencaient  et    recol- 
taient ;  que  chez  les  Indiens  cfaasseurs  elles  por* 
taient  ]e  gibier ,  les  ustensiles  de  menage  j  les 
objets  de  campement ,  et  parcouraient  ainsi  char- 
g^es  des  distances  considerables;  que  les  soins  de 
la  maternity  les  dispensaient  k  peine  de  ces  rudes 
travaux.  Toutefois,  dans  les.promen^desque  jc 
iGis  ensuite  aux  environs  d^Uehee-Creek ,  le  sort 
des  femmes  ne  me  parut  pas  aussi  mauvais  que 
le  faisaient  ces  renseignemens.   Je  vis  presque 
devant  toutes  les  habitations  les  femmes  rangees 
en  cercle ,  occupies  k  tresser  des  paniers  ou  des 
nattes ,  et  s'amusant  des  jeux  et  des  exercices  de 
corps  auxquels  se  livraient  sous  leurs  yeux  les 
jeunes  hommes;  et  je  n'eus  k  remarquer  aucun 
trait  de  duret^  de  la  part  des  hommes,  ou  de 
servile  d^pendance  dela  part  des  femmes.  J'avais 
ete  si  bien  recu  dans  toutes  ces  cases  indienn^s 
voisines  d'Uchee- Creek ,  toutle  pays  arros^  par  le 
torrent  etait  d  ailleurs  si  beau  ,  qu  il  me  semble 
encore  que  c^esl  un  des  plus  d^Iicieux  sdjours  que 
j'aie  rencontris-  D'U chee-Creek ,  h  la  case  du 
Big-Warrior  y  qui  est  la  hake  la  plus  voisine ,  il 
y  a  une  journ^e  de  marche;  nous  la  fimes  au 
travers  d'un  pays  peuple  d'Jndiens.  Nous  les  ren- 
contr&mes  plusieurs  fois  rasscmbl^s  sur  noire 
route,  et  fumes  aides  par  exxxk  nous  tirer  de  ce 
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pas  dangereux  ,  car  lea  orages  avaient  cncombre 
les  chemins  et  grossi  les  torrens.  Dans  une  d^ 
ces  circonstances ,  le  general  recut  une  marque 
,    bien  touchante  de  la  veneration  qa  avaient  pou^ 
lui  ces  hommes  simples.  L'un  des  torrens  que 
nous  deviocs  traverser  couvrait  en  ce  moment 
uu  pont  de  bois  sans  galerie ,  et  sur  lequel  devait 
passer  la  voituredu  gdn^ral.  Quel  fut  notre  ^ton- 
nement ,  en  arrivant  sur  la  rive  ,  de  trouver  ]k 
une  vingtaine  dlndiens  qui,  se  tenant  par  la 
main  et  ajant  de  Teau  jusqu*k  la  poitrine  ,  jalon- 
naient  par  une  double  haie  la  direction  du  pont! 
Nous  fumes  bien  heureux  de  ce  secours,  et  les 
Indiens,  pour  toute  recompense  ,  ne  voulurent 
que  la  faveur  de  serrer  la  main  du  general ,  qu  its 
appehiient  leur  perc  blanc,  I'envoye  du  Grand- 
Esprit ,  le  grand  guerrier  francais  veuu  jadis  les 
delivrer  dela  tyrannic  des  Anglais.  Mac-Kintosh, 
qui  nous  traduisit  leur  discours,  leur  exprima 
aussi  les  voeux  du  general  et  lesnotres.  Lebameau 
du  Big- Warrior  est  ainsi  uomme   a  cause  du 
courage  extraordinaire  et  de  la  haute  stature  de 
rindien  qui  en  ^tait  le  chef.  Nous  y  arrivftmes 
assez  tard;  le  chef  ^taif  mort  depuis  quelque 
1  temps  :  le  conscil  des  vieillards  allait  s'assembler 

Q  pour  lui  donner  un  successeur,  et  Ton  d^signait 

h  un  de  ses  fils,  remarquable  par  la  mSme  force  de 

corps, comrae  devant  ^treilu.  Gefils  causa beau- 
f  coup  avec  M.  George  Lafayette;  il  s*exprimait 
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en  anglais  ,  et  nous  etonna  par  la  singuliSi^  iii' 
sensibility  avec  laquelle  U  parlait  de  la  mort  de 
son  pere.  Mais  a  cet  egard  les  Indiens  n'ont  pas 
in^me  Tidee  de  ce  que  nous  appelons  deuil  et 
regrets;  la  mortne  leur  parait  un  nial,  ni  pour 
Gelui  qui  quitte  la  vie ,  ni  pour  ceux  de  qui  il  se 
separe.  Le  fils  du  Big- Warrior  pamt  seulement 
f^che  que  la  mort  de  son  p6re,  arrivee  depuis 
troppeu  de  temps,  ne  lui  permit  pas  de  disposer 
de  son  heritage  y  et  de  laire  present  au  g^^ral 
d'une  des  parures  de  ce  chef  cdl^bre. 

Nous  ne  passames  qu'une  nuit  avec  la  famille 
da  Big- Warrior;  le  lendemain  nous  arrivames  k 
Line-Creek,  c'est-k-dire  it  la  frontifere  du  pays 
indien.  Nous  fumes  recus  Ik  par  un  Americain 
qui  a  Spouse  la  fille  d'un  chef  Creek ,  et  adopts  la 
vie  des  Indiens,  le  capitaine  Lev^is,  ancien  ofE- 
cier  dans  Varmee  des  E^ats-Unis ;  son  habitation 
^tait  commode  et  meublee  avec  elegance  pour 
une  case  indienne.  Le  capitaine  Lewis ,  qui  est 
un  homme  distingue  par  ses  connaissances  et  son 
caractere,  nous  parut  exercer  une  grande  in- 
fluence sur  les  Indiens  ;il  en  avait  r^uni  un  grand 
nombre  k  cheval  et  armes  en  guerre  pour  former 
une  escorte  au  general.  Un  chef  des  environs  vint 
il  la  tdte  d'une  deputation  haranguerle  general; 
son  discours,  qui  paraissait  etudie,  ^tait  assez 
long,  et  nous  fut  traduit  par  un  interprite;  il 
commeni^it  par  de  grandes  louanges  de  rhahi- 
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lete  et  du  courage  que  le  general  a^ait  autrefois 
montres  coutre  les  Anglais;  les  plus  briUanles 
circonstances  de  cette  guerre  ^taieut  rappel^  et 
racont^  avec  un  laugage  dout  la  pompe  ue 
manquait  pas  d'une  oertaine  pofeie.  Le  chef  in- 
dien  terminait  k  peu  pr^  en  ces  mots :  a  P&re ,  on 
«  dira  long-temps  parmi  nous  que  tu  es  reveua 
»  visiter  nos  for6ts  et  nos  cases ,  toi  que  le  Grand- 
»  Esprit  avait  envoy^  jadis  de  I'antre  cdt^  du 
»  grand  lac  pour  chasser  les  cnneniis  des  bom- 
%  tneSj  les  Anglais  k  Thabit  teint  de  sang.  Les 
»  plus  jeunes  d^entre  nous  diront  k  leurs  petits- 
n  enfans  qu  its  ont  touchy  ta  main  et  vu  ta  figure; 
i>  ils  te  reverront  peut-itre  encore,  car  tu  cs  le 
»  favori  du  Grand-Esprit  et  tu  ne  vieillis  point; 
»  tu  pourrais  encore  nous  defendre  si  jamais 
»  nous  ^tions  menaces. » 

Le  g^n^ral  r^pondit  par  le  secours  de  Tinter* 
prite  aux  adieux  des  Indiens;  il  leur  donna  des 
<K>nseils  de  sagesse  et  de  temperance ;  leur  recom- 
manda  de  vivre  toujours  en  l>ons  voisins  avec  les 
Am^ricainSy  de  regarder  ceuz-ci  comme  leurs  amis 
•et  leurs  fr^res ;  il  leur  ditquelui  aiissi  penserait  tou- 
jours  k  eux ,  et  ferait  des  voeux  poui^le  bonheur 
'de  leurs  cases  et  la  gloire  de  leurs  guerriers.  Nous 
nous  dirigeftmes  alors  vers  le  torrent  qui  fi^ 
pare  le  pays  des  Greeks  de  T^tat  d' Alabama.  Les 
<»valiers  indiens  du  capitaine  Lewis ,  montant  de 
petits  chevatti  legers  et  vifs  comme  des  che« 
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vreu^ls ,  armes  les  ubs  cfarcs  et  de  flethes ,  lei 
Autres  de  tomahawks  ou  haches  d'armes^  nous 
suivaient  en  longue  file  sans  ordre ,  dont  rextre- 
m\%&  se  perdait  dans  I'epaisseur  de  la  fbret.  Arri*- 
ves  au  bord  du  torrent ,  ils  tournerent  bride  et 
disparurent  en  poussant  de  grands  cris;  quel* 
que&-uns  des  ohefa  nous  dirent  un  dernier  adieu  ^ 
et  nous  salu&mes  la  ten*e  jndienne* 

Nous  pass&mes  la  nuit  sur  les  bords  du  Line- 
Creek,  dans  un  petit  village  du  mSme  nom, 
presque  enti&renient  occupe  par  dea  bomniei> 
.que  Tamour  du  gain  a  conduits  des  points  les 
plus  eloignes  du  globe ,  au  milieu  de  ces  deserts, 
pour  y  exploiter  k  leur  profit  la  simplicdte  et 
surtout  les  nouveaux  besoins  des  malheureux  qui 
les  habiteut.  Ces  hommes  avides,  qui  empoison- 
nent  sans  scrupules  les  tribus  avec  de9  liqueurs 
fortes  J  et  qui  les  ruinent  ensuite  par  des  march^ 
de  mauvaise  foi ,  sont  les  plus  cruels  et  les  plus 
dangereux  ennemis  des  Indiens ,  qu  ils  accusent 
encore  d'etre  voleurs,  paresseux,  iotemperana  et 
vindicatifs.  Si  le  cadpe  dans  lequel  je  m'^tais  d'a- 
bord  propose  de  resserrer  mon  recit  ne  s'^tait 
pas  agrandi  ddj^  au-deU  de  ma  voloAt^,  je  pour- 
rais  facilement  prou ver  comment  ces  vices ,  qu'on 
.repix>che  aux  enfans  des  forets ,  ne  sont  que  le 
.r^sultat  du  voisinage  dc  la  civilisation,  et  com- 
bien  les  blancs  le^  surpassent  souveut  en  mau- 
vaise Toi  et  en  cruaute.  Je  mis  contenteraide  citer 
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ict  deax  fails  pris  au  milieu  de  plus  de  mille ,  qui 
tous  sont  k  la  houte  dc  ces  hommes^si  fiers  de  )a 
blancheur  de  leur  peau  et  qui  se  disent  civilises. 

II  n  y  a  pas  long-temps  qu'un  marchand  y  ha- 
bitant de  Tetat  d' Alabama ,  passa  chez  les  Creeks 
pour  J  faire  son  commerce;  ayant  rencontr^  un 
des  che&de  la  nation ,  il  entra  en  marchd  avec 
lui  pour  quelques  pelleteries ;  mais  comme  les 
conditions  qu  il  proposait  etaient  toutes  au  des9- 
vantage  de  Tlndien,  pour  le  determiner  plus 
facilement  il  Tenivra  d'eau-de*vie ;  aprj»  le  mar- 
cbe  conclu ,  ils  se  mirent  en  route  ensemble  pour 
se  rendre  dans  un  village  voisin;  cbemin  Siisant 
rindien  r^echit  sur  ce  qu'il  veAait  de  £iire ,  et 
crut  saperceyoir  qu  il  avait  6ti  trompd;  il  voulut 
s'en  expliquer  avec  le  marchand,  mais  la  dis- 
cussion tourna  bientot  en  une  querelle  violente 
k  la  suite  de  laquelle  TJudien  porta  un  coup  de 
tomahawk  k  son  adyersaire  et  Tdtendit  mort  k  sea 
pieds.  Yingt-quatre^^eures  apres ,  sur  la  premiere 
plainte  portde  par  les  blancs,  le  meprtrier  etait 
arr^  par  les  siens  mSmes ,  qui ,  apr^s  avoip  as- 
semble Ipur  grand  conseil ,  le  declar^rent  cou- 
pable  de  l4che  assassinat  pour  avoir  frappe  k  mort 
un  blanc  sans  armes  et  sans  defense ;  puis  ils  le 
qinduisirent  sur  les  bords  du  line^reek  y  ou  ils 
avaient  epgagd  les  blancs  k  se  reunir  pour  y  £tre 
temoins  de  la  justice  qu'on  allait  leur  rendre , 
et  ils  le  fusill&rent  en  leur  presence. 
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Le  soir  meme  de  notre  arriv^e  k  Line-Greet  ^ 
f ^tais  all^  dans  une'  boutique  pour  y  faire  quel- 
ques  emplettes;  pendant  que  je  demandais  ce 
dont  j'avais  besoin,  un  Indien  se  presenta,  et 
demanda  de  Teau-de-vie  pour  la  valeur  d'une 
pi^ee  de  1 2  cents  qu'il  ofFrit ;  le  mattre  de  Ta  mair 
son  recut  la  pifece  et  }ui  dit  d'attemlre  un  inj*- 
tant,  parce  que  le  conoours  de  ceux  qui  ache^ 
taient  ^tait  considerable ;  llndien  attendit  pa^ 
tieniment  pendant  un  quart  dlieure  apr^s  le- 
quel  il  r^clama  son  eau-de-vie;  le  matchand 
parut  eionn^ ,  et  lui  dit  que  s^il  voulait  de  Teau^ 
de-vie  il  fallait  qu'il  donnat  d*abord  de  Targent. 
«  Je  vous  ai  doune  la  cents  il  n*y  a  qu'un  in- 
»  stantyM  lui  dit  17ndien.  Le  malheureux  n'eut 
pas  plus  tdt  prononc^  ces  mots  que  le  mar** 
chand  s'^lanca  avec  violence,  lesaisit  par  lesoreiK 
Jes  y  et  se  faisant  aider  par  un  de  ses  commis,  il  le 
jeta  brutalement  k  la  porte  en  le  traitant  de  vo- 
leur.  J'avais  vu  donner  les  i!i  cents  ^ ,  j'^tais  con- 
vaincu  de  la  bonne  foi  de  Tun  et  de  la  fripon- 
nerie  de  Tautre ;  je  me  sentais  dmu  dindignation  ^ 
et  malgr^  la  delicatesse  de  ma  situation ,  je  m'a- 
vancai  pour  intervenir  contre  cet  abus  de  la 
force ;  mais  tout  cela  s'etait  pass^  si  rapidement , 
que  j'eus  h  peine  le  temps  dc  dire  quelques  mots. 
Je  sortis  pour  voir  ce  que  Tlndien  allait  faire; 

'  Le  ccut  vaut  un  sou  :  il  en  faut  cent  pour  un  doliouv 
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je  le  trouvai  k  quelques  pas  de  la  maison  ,  on  il 
s'^tait  arr6t^  absorbe  dans  de  tristes  pensers;  ua 
iDstant  apr^  il  croisa  ses  bras  sur  sa  pcHtrine ,  et 
ae  mit  k  marcher  k  grands  pas  vers  la  terre  de  ses 
fr6res;  arriv^  au  bord  du  ruisseau,  il  le  passa 
sans  liiisiter  et  saos  avoir  Tair  de  s  ap^x^evoir  que 
Feau  Im  montait  au-dessus  des  genoux ;  arriv^ 
de  Tautre  c&ti& ,  il  tf andta ,  se  retourna ,  et  ^le- 
vant les  yeux  vers  le  ciel  en  mtone  temps  quHl 
etendit  vers  la  terre  des  Uancs  son  poing  me- 
Ba^ant,  il  prononfa  avec  ^nergie  quelques  mots 
indiens.  Ah !  sans  doute  dans  cet  instant  il  ap- 
pelait  la  vengeance  du  ciel  sur  ses  oppresseurs ; 
cette  vengeance  lui  ^tait  bien  due,  et  cependant 
sa  pri^re  fut  vaine....  Pauvres  Indiens!  on  voos 
pille ,  on  vous  bat ,  on  vous  empoisonne  ou  Ton 
irrite  vos  passions  par  des  liqueurs  fortes,  et  puis 
Ton  vous  appelle  sauvages !...  Washington  disait : 
«  Toutes  les  fois  que  j  ai  ^te  appele  k  juger  un 
»  difierend  entre  un  Indien  et  un  Uanc ,  j'ai  tou- 
»  jours  eu  la  preuve  que  le  blanc  avait  les  pre- 
»  miers  tcvts. »  Wa^inglon  disait  vrai. 

La  conduite  du  gouveraement  am^ricain  est 
bien  diffiirente  de  cdle  des  hommes  '  dout  je 
viens  de  parler ,  k  Tegard  des  tribus  indiennes. 


^  J'ai  remarque  que  la  majeure  partie  de  ccs  homines 
se  coiiiposait  de  prcsque  toutes  les  nations  de  I'Europe ; 
mats  les  Irlandais  domineht. 
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JNoD^seulenient  il  les  pirot^  centre  les  Tezations 
part]€iUi6res  9  et  veiUe  a  ce  que  les  traites  que 
Jes  etats  voisins  foot  avec  elles  ne  leur  soient  pas 
4esavaiitageux  y  et  soient  executes  de  faotmefoi, 
juiaia  encore  il  v^le  a  leurs  besoins  avec  unesolli- 
citude  toute  paternelle.  II  n'est  pas  rare  de  vmr 
le  congr^  voter  des  fonds  et  des  ymes  pour  les 
tribus  qu'une  mauva'ise  r^olte  ou  one  grande 
calamity  exposent  k  la  {amine. 

JXoua  quittj^mes  Line  *-  Greek  le  3  ayril ,  et  le 
nidme  jour  le  general  Lafajette  fut  reon  k  Mont- 
gommery  par  les  habitans  de  ce  village  et  par  le 
gouverneur  de  Tetat  d' Alabama ,  qui  ^tait  venu 
de  Cahawba  ci  sa  rencontre  avec  tout  son-^tat* 
major  et  un  grand  nombre  de  dtoyena  qui 
avaient  quitt^  leura  habitations  des  points  les 
plus  eloigner  pour  se  joindre  k  lui.  Nous  passi- 
mes  k  Mon^ommerj  la  journee'do  lendemain , 
iet  nous  ne  le  quitt4mes  que  dans  la  nnit  du  4  au 
5 ,  apris  un  bal  dans  lequel  nous  dumes  le  plaisk* 
de  voir  Chilli  Mac-Kinlosh  danser  avec  de  fort 
jolies  demoiselles  qui  cectainement  ne  se  dont^ 
rent  pas  qu  elles  dansaient  avec  un  sauvage.  Les 
adieux  que  MaC'^Kintosh'^fit  au  general  furent 
fort  tristes.  II  paraissait  aecablq  par  de  funestes 
pressentimens.  Apr^  avoir  quitte  le  general  et 
son  fils,  il  me  rencontra  d^ns  la  cour,  ou  jo  me 
promenais;  il  m'arreta,  me  fit  placer  mon  avant- 
bras  droit  suf  le  sien ,  et  4levaot  la  main  gauche 
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vers  le  ciel  :  «  Adieu  ^  me  dit*il,  aocompagne 
»  toujours  notre  p6re  e(  veiUe  sat  lui.  Je  prierai 
)»  le  Grand-E^iit  de  veiller  aussi  sar  lui  et  de  le 
»  faire  arriver  Inentdt  sans  malheurs  au  milieu 
»  de  ses  enfans  qui  soDt  eo  France.  Ses  enfiina 
»  son!  nos  fr&res;  il  est  notre  p^re.  J*e$p^re  qu  il 
»  ne  nouo  oubliera  pas**..*  »  Sa  voiz  etait  ^mue; 
sa  pbysionomie  sombva^  et  les  rayons  dela  lane, 
qui  tombaient  obiiquement  sur  son  visage  cuivre , 
donnaient  k  ses  adieux  une  fiolennite  dont  je  fus 
profondement  frappe.  Je  voulais  lui  repondre » 
mais  il  me  quitta  brusquement  et  disparut^ 

A  deux  beures  du  matin ,  nous  nous  embar-- 
quftmes  sur  la  riviere  d' Alabama ,  k  bord  du  ba- 
teau a  vapeur  rjnderson ,  ricbement  et  com- 
modement  pr^par^  pour  le  gdn^ral ,  et  chai^d 
d^une  troupe  de  musiciens  envoyes  au  -  devant  de 
lui  par  la  Nouvelle  *  Orleans.  Toutes  les  dames 
•4e  Montgommery  nous  accompagn^rent  jiisqu  it 
bord ,  ou  nous  primes  cong^  d'elles ,  et  aussitot 
le  canon  annonfa  notre  depart  qu'^cLairaient  d'4- 
jaormes  bucbers  allum^  sur  le  rivage.  Notre  niv- 
vigation  y  jusqu  k  la  riviere  de  TombecLbee ,  fut 
.deiicieuse.  II  est  difficile  do  rien  imaginer  de  plus 
jomantique  que  les  bords  elcv^s ,  roc^lleux  1  eit 
souvent  boises  de  TAlabama.  Pendant  trois  jours 
qu^  nous  les  parcourumes^  les  echos  rep^t^rejot 
.ks  airs  pfatriotiques  qu  ex^utaient  nos  muslci^s 
]oui^aais..Kous  npus  arretames  un  jour  k  Ca^ 
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hawba ,  ou  les  officiers  du  gouvernement  de  V^tat 
d' Alabama  avaient,  de  concert  avec  les  citoyens, 
prepare  au  g^n^ral  Lafayette  des  fdtes  aussi  re- 
marquables  par  leur  elegance  et  leur  bon  gout , 
que  touchantes  par  leur  cordialite  et  les  senti- 
meus  dout  elles  ^talent  Texpression.  Parmi  les 
convives  avec  lesquels  nous  primes  fhiCe  au  ban- 
quet public,  nous  tro»vAmes  quelques  compa- 
triotes  que  les  ev^nemens  politiques  ont  pouss^s 
faors  de  France.  lis  nous  raconterent  comment 
ils  avaient  fait  partie  de  la  malheureuse  colonic 
du  Champ- d'Asile.  Ils  habitent  maintenant  une 
petite  ville  qu  ils  ont  fondee  dans  Tetat  d' Ala- 
bama ,  et  h  laquelle  ils  ont  donne  le  nom  de  Gal- 
lopolis.  Tout  me  fait  pr^umer  quils  ne  sont 
point  dans  un  etat  de  grande  prosperity.  Je  crois 
que  leurs  pr^juges  europeens  et  leur  inexperience 
dans  le  commerce  ou  Tagriculture,  les  empdcbe- 
ronty  pendant  long -temps  encore,  d'etre  pour 
les  Amdricains  des  concurrens  redoutables. 

i^abawba,  si^ge  du  gouvernement  de  Tetat 
d' Alabama ,  est  une  ville  naissante  dont  la  popu-*^ 
lation  est  encore  bien  faible,  mais  dont  la  belle 
situation  au  confluent  des  rivieres  Cahav^ba  et  Ala- 
bama semble  promettre  un  accroissement  rapide. 

L^etat  d' Alabama  qui  autrefois  n'dtait ,  comme 
le  Mississipi ,  qu  une  section  de  la  Gtorgie ,  k  la- 
quelle son  histoire  comme  colonic  est  intime- 
«ient  liee,  recut  du  congr&s  un  gouveriMur  tei^ 
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rUorial  dans  Fan  nee  1B17,  et  ce  ne  fut  qu'eu 
1819  quil  fut  admis  dans  la  fed(iratioa  comme 
Etat  independant.  L^acte  du  congr&s,  qui  a 
donne  rezistence  politique  k  TAlabama ,  a  re- 
serve une  partie  des  terres  publiques  k  Vetablis- 
sement  et  h  Fentretien  des  ecoles  publiques.  Le 
inline  acte  prescrit  aussi  le  prdfevement  de  cinq 
pour  cent  sur  les  ventcs  de  ces  mfiines  terres , 
pour  la  construction  des  routes  et  de3  canaux 
necessaires  a  Tetat. 

La  constitution  adoptee  par  les  citoyens  de 
TAlabama  etablit  trois  pouvoirs,  legislatif ,  ex^. 
cutif  et  judiciaire.  Instruits  par  Texperience  de 
leurs  voisins ,  i]s  ont  reconnu  la  superiorite  in- 
contestable des  principes  democratiques  sur  tons 
les  autreSy  et  les  ont  adoptes  avec  toutes  leurs 
consequences.  Tout  citoyen ,  sans  distinction  de 
fortune,  est  eligible  aux  fonctionsde  senateur,  de 
representant  et  menie  de  gouverneur.  Le  titre 
de  citoyen  des  Etats-Unis,  deux  ans  de  residence 
dans  Vetaty  et  viqgt-sept  ans  d'age  sont  les  seules 
conditions  exigees  par  la  loi.  Les  senateurs  sont 
elus  pour  trois  ans,  et  sont  renouveles  par  tiers 
chaque  ann^e ;  les  representans  sont  elus  tons  les 
ans ;  le  gouverneur  est  elu  pour  deux  ans  et  ne 
pent  conserver  le  pouvoir  plus  de  quatre  ann^c^ 
sur  six.  Tout  citoyen  ^ge  de  vingt-un  ans  et  ayant 
r^sid^  un  an  dans  Tetat  a  le  droit  de  suffrage. 
Les  juges  sont  choisis  par  Tassembl^e  l^gislau^e 
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t;t  ne  peuvent  £tre  cassis  que  par  un  jugement 
public.  Avec  des  institutions  qui  donnent  k  cba- 
que  citoyen  une  part  si  directe  dans  Tadminis- 
tration  des  affaires  publiques,  il  est  impossible 
que  I'etat  ne  prospere  pas;  aussi  sa  population 
et  ses  ricbesses  se  sont-eUes  accrues  dans  une  pro* 
portion  prodigieuse  en  raison  du  peu  d  ancien- 
nete  de  la  forniatioi>de  T^tat.  Get  accroissement 
serait  certainement  encore  plus  rapide  si  TAla- 
bama  n'avait  point  conserve  le  fatal  principe  de 
Vesclavage  des  noirs  que  lui  a  l^gu^  la  G^orgie , 
sa  mere.  La  population  de  cet  etat ,  qui  en  1810 
n^tait  que  de  dix  mille  ftmes,  s'elevait  dejk  k 
soixante-sept  mille  en  1 8 1 7,  et  est  aujourd'bui  de 
pres  de  cent  vingt-buit  mille.  Sur  cette  totalite, 
on  compte  pr^s  de  quarante  mille  esclaves.  Dans 
cette  Evaluation  de  la  population,  je  ne  com- 
prends  pas  les  tribus  indiennes  des  Choctaws, 
des  Cherokees  et  des  Cbikasawsqui  resident  dans 
Test  et  I'ouest  de  cet  Etat. 

De  Cahawba  nous  descendimcsii  Clay  borne, 
petit  fort  qui  est  aussi  sur  les  bords  de  la  rivifere 
Alabama.  Keteuu  par  les  instances  des  babltans, 
le  general  y  passa  quelques  beures  au  milieu  des 
plus  toiichans  temoignages  d'amitic.  M.  Delict , 
qui  avait  Ete  cbargE  par  ses  coucitoyens  de  lui 
cxprimer  leurs  sentimens ,  s'en  acquitta  avec  une 
Eloquence  qu'on  est  fort  Etonne  de  rencontrer 
dans  des  liemqui,  rEceniment  encore,  ne  re- 
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tentissaient   que   du  cri   sauvage   du   chasseur 
indien. 

Un  peu  au-dessous  de  Clayborne,  je  remar- 
quai  que  les  bords  de  la  riviere  Alabama  s^abais* 
saient  scnsiblement.  Lorsque  nous  eumes  d^pass^ 
Temboucllure  de  la  Tombeckbee ,  nous  nous  trou- 
vames  aloni  au  milieu  de  prairies  basses ,  itiare* 
cageuses ,  mais  d'un  aspect  tris-fertile.  Enfin ,  le 
7  avril,  nous  arriv&mes  dans  la  bate  de  la  Mo-* 
bile,  au  fond  de  laquelle  est  situ^  la  ville  du 
ludme  nom. 

Le  trajet  que  nous  venions  de  faire  en  trois 
jours,  et  qui  est  de  plus  de  trois  cents  niilles 
par  rapport  aux  sinuosit^s  de  la  riviere,  coutait 
autrefois,  aux  bateaux  cbarg^,  un  mois  ou  six 
semaines  de  navigation  k  ceux  qui  reraontaient , 
et  moitie  a  ceux  qui  descendaient.  On  voit  quelle 
revolution  prodigieuse  Tapplication  de  la  vapeur 
k  la  navigation  a  du  operer  dans  les  relations 
commerciales  et  industrielles  de  ce  pays. 

La  ville  de  Mobile,  qui  est  le  plus  ancien  ^ta- 
blissement  de^Tetat  d' Alabama,  est  situee  tr^s- 
ayantageusement  pour  le  commerce ,  dans  une 
belle  plaine,  ^lev^e  de  plus  viugt  pieds  au-dessus 
du  niveau  ordinaire  des  eaux.  Gette  ville  a  long- 
temps  veget^,  tantot  sous  le  dcspotisme  de  Tin- 
qmisition  espagnole,  tant6t  sous  la  mauvaise  ad* 
ministration  du  gouTernement  fran9ais.  Souvent 
«lle  a  it&  ravagee  par  la  fi^re  jaune.  Aujourd'hui 
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toutes  ses  plaies  sont  ferm^es;  quelques  anh^ad 
de  liberte  ea  ont  fait  une  ville  prosp^re.  Quand 
les  Americains  en  prireut  possession ,  elle  ne  con- 
tenait  gu6re  que  deux  cents  maisons;  aujourd'hui 
sa  population  est  de  plus  de  dix-huit  cents  Ames. 
Autrefois  elie  expediait  k  peine  quitre  cents 
balles  de  coton  ^  cette  annee  ell»  «&  a  exp^die 
.  plus  de  soixante  milie. 

L'arriv^  du  bateau  k  vapeur  [Anderson  dans 
la  baie ,  fut  signal^e  par  le  feu  de  Tartillerle  du 
fort  Cond^ ,  et  lorsque  nous  abordames  an  quai 
de  Mobile  le  general  trouva  le  comit§  de  la 
ville  et  toute  la  population  r^unis  pour  le  rece- 
voir.  On  le  conduisit  aussitdt  au  centre  de  la  ville, 
sous  un  arc  triomphal ,  dont  les  quatre  coins 
etaient  ornes  des  pavilions  du  Mexique,  des  r6- 
publiques  de  TAmerique  du  Sud  et  de  la  Grtee. 
Au  centre  ^tait  celui  des  Etat-Unis.  C'est  \k  qu  il 
fut  harangue  par  M.  Garrow  au  nom  de  la  ville , 
en  presence  du  corps  municipal.  11  fut  conduit 
ensuitedans  une  sallc  immense  construite  expres 
pour  sa  reception.  Lk ,  il  trouva  toutes  les  dames 
auxquelles  il  fut  prdseute  par  le  gouverneur; 
puis  M.  Webb  le  harangua  au  nom  de  T^tat. 
Dans  son  discours  f  Forateur  retraca  avec  verity 
le  tableau  de  la  triste  situation  dans  laquelle  le 
despotisme  et  Tignorance  avaient  plough  autre- 
fois la  ville  de  Mobile  et  le  riche  territoire  qui 
Ventoure ;  il  peignit  ensuite  les  progr^  rapides 
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et  toujours  croissans  que  la  liberty  et  les  inslitu- 
dans  republicaines  avaient  fait  faire  aux  ai^ts,  k 
Imdustrie,  au commerce,  qui,  aujourd'hui,  font 
de  ces  m^mes  lieux  un  pay^  riche  et  heareux ;  il 
attribua  cet  heureux  changement  aux  efforts  glo- 
rieux  et  triomphans  des  patriotes  revolution- 
naires,  dont  le  courage  et  la  Constance  avaient 
^t^  soutenus  par  le  noble  exemple  de  Lafayette; 
et  il  termina  en  exprimant  le  regret  que  les 
mSmes  efforts  des  patriotes  francais  n  eussent  pas 
obtenu  des  resultats  aussi  satisfaisaus  pour  leur 
patrie. 

En  exprimautses  remercimens  k  Torateur,  le 
general  lui  dit : 

n  Pendant  moo  heureux  voyage  k  travers  le 
»  jeune  etat  d'Alabama,  j'avais  jusqaa  present 
»  ete  delicieusement  frappe  des  miracles  de  cr^a- 
»  tions  recentes  et  de  rapicJes  ameliorations; 
»  mais  ici,  monsieur,  je  trouve  encore  de  nou- 
»  veaux 'motifs  de  felicitations  reciproques.  Lors- 
»  queje  quittai  les  bords  americains^  cettepar- 
u  tie  du  continent  n'etait  quune-pcftivre  colonie 
n  fran9aise,  devenue  aujourd'hui  un  membre  in- 
»  t^ressant  de  cctte  puissante  confederation  qui 
»  est  parvenue  au  plus  haut  point  de  civilisation 
))  politique  et  de  bonheur  domestique  qu  on  ait 
»  jamais  connu  sur  la  terre. 

»  Je  ne  vous  suivrai  point,  monsieur,  dans 
»  cette  s^e  de  souvenirs  flatteurs  que  vous  avez 
II.  i3 
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bien  yooIu  raj^ider.  CepeDdant ,  qo*fl  me  aoit 
pennis  de  fidre  observer ,  que  si  les  aentiiiieiis 
qui  ont  pousse  nos  amis  <fEi]rope  et  moi-meme 
a  assurer,  sur  les  raioes  de  la  Bastille ,  les  prin- 
cipes  de  soaveraineCe  nauonale  recemment  pro- 
clames;  ^  pronoocer  sur  laotel  da  Champ-de- 
Mars  le  serment  qu  une  natioo  armee  prdlait 
auz  lois  codstitutionndles  emanees  da  people ; 
it  defendre  ensoite  ces  Ids  coetreles  intrigoes, 
les  errears  et  raoarcfaie ,  et  ji  uoe  epoqoe  plos 
recente,  la  catastrophe  de  Waterloo ,  ii  tocher 
de  remettre  aux  mains  du  peuple  ces  poovciirs 
qae  nous  avions  Tintention  de  lancer  contre 
tous  les  membres  d'une  coalition  ennenHe  de 
la  liberie  firancaise  et  des  droits  de  lliumamte ; 
si  tons  ces  sentimens ,  dis- je ,  n*ont  pas  ete  re- 
compenses par  tout  le  succes  desire ,  on  a  fidt 
cependant  quelqnes  progr^  pour  Femancipa- 
tion  de  TEurope,  et  la  semence  des  prindpes 
americains  n  a  pas  ^te  tout-ii-fait  perdue.  Ten 
prends  k  t^moin  Fheroique  Gr^ce ,  envers  la- 
quelle  je  fti'uuis  owdialement  aux  sentimens 
que  vous  avec  si  heureusement  exprimes ,  pea- 
sant que  tons  les  amis  des  idees  liberales  doi- 
Tent  lai  porter  assistance. 
»  Je  vous  remercie ,  monsieur,  de  votre  aflbc- 
»  tueuse  sjmpathie  pour  les  emotions  qoe  j*ai 
»  eprourees  dans  eette  heureuse  yisite  ameri- 
»  eaine ,  oa  tout  ce  que.  je  vois,  tout  ee  que  je 
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)i  sens  y  m'aitache  de  plus  en  plus  k  Tadmirable 
«>  constitution  f(£d£rative ,  dont  Ja  conservation , 
»  ainsi  que  la  plus  intime  union  entre  les  etats , 
»  est  n^cessaire ,  non-seulement  h  leur  surete  et 
»  k  leur  prosperity,  mais  aussi  k  la  surete  et  k  la 
»  prosp^rite  du  monde  entier. 

»  Permettez-moi  de  vous  renouveler  ici  Fhom- 
»  mage  de  ma  vive  reconnaisance  et  de  mon 
»  respectueux  attacbement.  » 

Les  habitans  de  Mobile ,  esperant  que  le  general 
pourrait  passer  quelques  jours  au  milieu  d'eux , 
avaietit  fait  d'immenses  preparatifs  pour  les  fiStes 
quails  comptaient  lui  offrir ;  mais  la  plupart  fu- 
rent  inutiles.  Pousse  par  le  temps ,  il  dut  se 
rendrc  aux  sollicitations  de  la  deputation  'de  la 
Sfouvelle-Orl^ans  qui  le  pressait  de  partir  le  len- 
demain  matin.  Gependant  il  accepta  le  diner 
public,  le  bal,  et  la  cer^monie  ma^onnique;  apr^ 
quoi  il  alia  prendre ,  k  bord  du  navire  qui  devait 
nous  emmener ,  quelques  beures  de  repos  qu'une 
journ^e  remplie  de  tant  et  de  si  douces  Amotions 
lui  avait  renduea  bien  n^essaires. 


i3. 
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CHAPITRE   VII. 

mtPAMT     DE     MOBILE.  OOLFB     DO     MEXIQUB.   PASSAGE     DE    LA 

BAilSB. DBBAEQDEIIBIIT  AUX   LIGRES    DE   LA   ROOTELLE-OmLiABS. 

—  EHTEIB   DO    GBHBEAL   LAFAYETTE    DABS   LA   VILLB.  p6tES   ET 

ciEBKOHieS   POBLIQnES.    —   BATA1LLB    DE    LA   SOUYELLE^OBLEAEB. 
EISTOIBE    BT   COBSTITOTIOB    DE   LA  LODISIAVE. 


Le  navire  k  bord  duquel  nous  nous  etions 
tir^s ,  h  la  sortie  du  bal ,  ^tait  le  Natchez ,  excel- 
lent et  beau  bateau  k  vapeur^envoye  par  la  ville 
de  la  Nouvelle-Orleans  pour  transporter  le  gene- 
ral Ijafayette  de  Mobile  aux  rives  du  Mississipi. 
Un  capitaine  exp^rimente ,  M .  Davis ,  le  com- 
mandait,  et'il  portait  la  deputation  louisianaise , 
k  la  tete  de  laquelle  ^tait  M.  Duplantier  ,  vieil 
ami  et  ancien  compagnon  d'armes  du  general. 
Au  point  du  jour  le  canon  se  fit  entendre ;  k  ce 
signal  nous  levftmes  Vancre.  Le  g^n^ral ,  monte 
sur  le  pont ,  recut  les  adieux  des  citoyens  qui  se 
pressaient  en  foule  sur  le  rivage  et  lui  temoi- 
gnaient  leurs  r^rets  par  leurs  gestes  expressifs 
et  un  morne  silence.  Apr^  une  demi-heure  de 
navigation ,  la  ville  de  Mobile  se  deroba  k  nos 
r^ards  derri^re  Fhorizon  qui  s^agrandissait  au- 
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tour  de  nous,  et  bientot  mdme  la  fum^e  du  cancm, 
blanchie  par  les  ra jons  du  soleil  levant ,  ne  s'^leva 
plus  assez  haut  pour  que  nous  pussions  Faperce- 
YOir  encore.  Enfin  la  nuit  k  son  retour  nous  trouva 
voguant  au  large  sur  le  golfe  du  Mexique. 

Pour  nous  rendre  k  la  NouVeUe-Orleans ,  nous 
avions  k  choisir  en  tre  deux  routes ;  ou  passer  der- 
ri^re  les  lies  Dauphine ,  Horn ,  du  Chien  ,  du 
Vaisseau  et  du  Chat ,  traverser  le  lac  Borgne ,  le 
lac  Pontchartrain ,  et  debarquer  k  quelques  milles 
derriire  la  ville;  ou  bien  avancer  hardiment  k 
travers  le  golfe  jusquaux  bouches  du  M ississipi , 
passer  la  JBalize  et  remonter  le  fleuve.  Notre  capi- 
taine,  plein  de  conGance  dans  la  solidity  de  son 
bAtiment ,  se  decida  pour  ce  dernier  parti ,  qui 
n'^tait  pas  tout-k-fait  sans  danger ,  mais  qui  nous 
avancaitdevingt-quatreheures.  Nousne  tard&mes 
pas  k  nous  repentir  de  sa  determination.  Tout  k 
coup  la  nier  furieuse  s*agita.  Les  mouvemens  du 
navire  devinrent  alors  si  desagrcables  y  que  nous 
fumes  obliges  de  nous  coucher  pour  ^chapper  au 
mal  de  mer  qui  nous  accablait  presque  tons.  Dans 
la  nuit  le  vent  augmenta  encore ,  et  les  vagues 
devinrent  si  fortes,  que  plusieurs  d'elles,  s'^langaut 
par  les  sabords ,  inond^rent  notre  chambre  et  nos 
lits.  Le  bruit  du  vent ,  des  vagues ,  de  la  ma- 
chine a  vapeur ,  et  les  craquemens  du  navire  se 
combinaient  de  telle  sorte ,  que  nous  paraissions 
devoir  £tre  engloutis  d'un  moment  k  Tautre.  Au 
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point  du  jour  je  montai  sur  1e  pout ,  d'oii  je  d^ 
couvrid  le  spectacle  le  plus  imposaift  et  le  plus 
^pouvan table ;  nous  arrivions  a  la  Balite.  On  ne 
peut  se  d^fendre  d'une  certaine  Amotion  h  la  vue 
de  ce  fleuve  Buperbe ,  dont  la  course  rapide  et  la 
prodigieuse  largeur  annoncent  plutot  un  conqu^ 
rant  qu'un  tributaire  de  FOc^an.  Ses  flots ,  refou- 
lant  au  loin  les  eaux  de  la  mer ,  aitioncilent  k 
son  embouchure  y  sur  les  ties  de  vase  qui  le  divi- 
sent  en  cinq  branches ,  des  milliers  de  corps  d*ar- 
bres  de  prodigieuse  dimension ,  qui ,  apr^  avoir 
Y^u  des  sitel^  prhs  du  pole  glace,  viennent 
mourir  sous  les  feux  d^vorans  du  Mexique ,  et 
alimenter  de  leurs  debris  une  v^^tation  nou- 
velle.  D  enorraes  alligators ,  au  regard  oblique,  k 
la  marche  pesante,  places  sur  des  troncs  d  arbres 
flottans ,  menacent  le  navigateur  et  semblent 
Youloir  lui  disputer  Tentr^  du  fleuye.  Depuis 
long-temps  nous  edons  sur  le  Mississipi ,  et  nous 
crojions  £tre  sur  une  mer  nouvelle ,  tant  ses  rives 
sont  ecartees ,  tant  ses  flots  ont  d'orgueil.  Ge  n'est 
qu*apres  quelques  heures  de  navigation  que  son 
lit ,  se  resserrant ,  laisse  apercevoir  ses  bords 
fangeux ,  et  que  son  cours  perd  un  pea  de  sa 
violence* 

Dans  la  matinee ,  nous  pass^mes  sous  le  fort 
Plaquemine ,  qui  salua  notre  pavilion  de  treixe 
coups  de  canon ,  et  la  nuit  nous  surprit  voguant 
encore  avant  que  nous  eussions  pu  apercevoir  les 
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murs  de  la  NouyeUe-Orl^ii6.  Ce  n  est  guire  qu  k 
soixante  milles  au-dessus  de  la  Balize  que  Ton 
commence  k  troover  quelque  vari^te  dans  la  v4- 
g^tation  qui  ome  le  rivage.  Jusque-lk  on  ne  voit 
que  des  cjprte  charges  de  la  triste  Tillandsia , 
que  les  natifs  du  pays  appdlent  Barbe-Espa-- 
gnole.  Getle  plante  parasite ,  qui  forme  sur  les 
arbres  qui  croissent  dans  les  mar^ges  une  longue 
et  ^paisse  draperie ,  a  un  aspect  d'autant  plus  lu- 
gubre  qu  on  ne  la  rencontre  ordinairement  que 
dans  les  climats  ou  regne  la  fifevre  jaune.  EUe 
est ,  dit-on ,  la  ressource  des  animaux  qui  cber- 
cbent  un  refuge  dans  les  bois  pendant  Thiver. 
Les  habitans  de  la  Louisiane  Femploient  h  gar* 
nir  les  matelas  et  les  selles ;  k  cet  cffet  ils  la  bat- 
tent  aprfes  Favoir  lavee  dans  une  solution  alcaline; 
alors  J  quand  ifUe  est  s^cbe ,  elle  a  Tapparence  de 
longs  ills  noirs.  Elle  est  de  telle  dur^e  qu  on  la 
considfere  comme  incorruptible.  On  Temploie 
aussi  avec  succte  pour  bktir ,  en  la  mdlant  avec 
de  la  vase  ou  de  la  terre  forte. 

Vers  le  minuit,  je  montai  un  instant  sur  le 
pont;  la  nuit  ^it  obscure,  le  ciel  charg^  d'e- 
pais  nuages ,  lair  agite  par  de  sourds  mugisse- 
mens.  Les  batteries  de  la  Nouvelle -Orleans  ti- 
raient  alors  cent  coups  de  canon  pour  annoncer 
que  le  jour  de  Farriv^e  de  Vbote  de  la  nation 
venait  de  commencer. 

Au  jour,  nous  nous  reveillames  pr^  de  ce» 
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lignes  fameuses  ou  douze  mille  Anglais  de  trou* 
pes  d'elite  furent  ecras^  par  quelques  centaiDes 
d'faorames  dont  la  moitie  portait  les  armes  poar 
la  premiere  fois.  Aux  cris  de  c^/Ve  la  liberie  !  vive 
Farm  de  VAmirique  I  vive  Lafajreite  !  qui  eton- 
nerent  nos  oreilles  par  des  accens  fraocais ,  nous 
xnont^mes  sur  le  poDt.  Quel  fut  notre  etx>ane- 
meat  en  Toyant  le  rivage  couvert  d'uaiformes 
francais  I  Ua  instant  nous  nous  crumes  trans- 
portes  au  sein  de  notre  patrie  aflft^uchie ,  et  nos 
cceurs  battirent  de  joie.  Le  general  Lafayette 
debarqua  au  bruit  de  Tartillerie  et  aux  acda- 
mations  d'une  foule  considerable  qui  ,•  malgr^ 
Vintemperie  de  la  journee  et  malgre  Veloigne- 
nient  de  la  ville,  garnissait  la  levee.  H  fut  recu 
par  une  nombreuse  escorte  de  cavalerie ,  et  par 
les  douze  maitres  c[ui  avaient  ete  mommes  pour 
dirjger  le  cortege.  Appuye  sur  le  bras  de  son  an- 
cien  compaguon  d'armes,  M.  Duplander,  etsur 
celui  du  general  yillere,  il  se  rendit  k  la  maison 
Montgoaimery,  qui  servit  de  quartier-general  a 
Jackson  le  jour  ou  il  se  couvrit  de  gloire  par  sa 
belle  defense  des  lignes.  Le  gonverneur  de  \^ 
tat  I'y  attendait ,  et  le  recut  en  lui  parlant  ainsi 
au  nom  du  peuple  louisianais : 

«  General ,  la  Louisiane  jouit  aujourd'bui  du 
»  bonbeur  de  recevoir  sur  son  sol  celui  que  tout 
»  un  peuple,  d'une  voix  unanime,  a  salu£  du 
»  titre  glorieux  de  lliote  de  la  nation;  celui 
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»  qui  /  combattant  pour  la  cause  de  la  liberty 
»  et  de  i'humani^t^  y  versa  son  sang  pour  elle 
»  long '  temps  avant  qu'elle  eut  paru  comme 
i;  utke  nouvelle  etoile  dans  la  constellation  £6- 
»  derale. 

»  General  ^  elle  n'a  pas  partag^  les  p^i:ils  et  la 
»  gloire  de  la  guerre  de  Tindependance ,  mais  elle 
»  connait  et  appr^cie  autant  que  ses  soeurs'de 
»  rUnion  les  services  qui  ont  signals  votre  car- 
»  ri^  dans  cette  lutte  memorable.  Ses  habitans 
»  sont  aussi  attaches  aux  prmcipes  de  la  revolu- 
»  tion  que  leurs  fr^res  de  TUnion,  et  aussi  deter- 
»  mines  h,  conserver  sans  souillure  le  bienfait  ac-* 
»  quis  par  leurs  anc6tres.  Ce  n*est  pas  par  de 
»  vaines  declamations  qu'ils  manifestent  Tamour 
»  de  la  patrie ,  ils  invoquent  le  t^moignage  de  la 
»  terre  que  nous  foulons.  Cest  ici  qu'avec  leurs 
»  frires  d'armes,  guides  par  Fintr^pide  Jackson, 
»  ils  ont  vaincu  un  ennemi  fier  de  sa  discipline 
»  et  de  son  nombre ,  et  eleve  a  la  valeur  am^ri- 
»  caine  un  monument  imperissable.  Les  annales 
»  des  peuples  n'offrent  point  de  victoire  obtenue 
»  dans  des  circonstances  aussi  propres  k  lui  don- 
»  ner  de  T^clat ,  et  la  rendre  glorieuse.  Par  elle 
V  notre  sol  fut  afirancbi  de  Tinvasion  dtrang^re , 
»  et  c  est  k  elle  que  nous  sommes  redevaUes  de 
»  ces  trophies   dignes  d'arr^ter  les  regards  du 
»  guerrier  qui  arbora  la  banni^re  am^ricaine  sur 
»  les  redoutes  de  Yorktov^n.  Guerrier  patriote,  je 
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»  te  salue^  dois  le  bienvenu  sor  ceUe  terre  con- 
u  sacree  par  le  sang  des  patriotes. 

»  De  ra£me  que  tous  les  peuples  dea  Etats- 
»  U'fiis ,  nous  nous  r^jouissons  de  voir  celni  qui 
1^  fuf  Tami  de  Tenfance  de  notre  nation ,  venir 
ns  s^s  vieux  jours  eo  contempler  la  maturity, 
eposer  ses  yeux  sur  I'^difice  qu  il  a  aid^  lui- 
»  mdme  k  b&tir.  Yous  avez  vu  avec  plaisir  les 
»  progr^  fails  dans  Tespace  d*un  denii-^i^cle  par 
»  les  ^tats  qui  furent  le  theatre  imm^diat  de  la 
»  guerre  de  la  revolution.  II  vous  reste  k  con« 
»  templer  des  scenes  non  moins  dignes  de  vos 
»  meditations.  La  Louisiane  vous  ofliira  un  speo- 
\y>  tacle  delicieux  et  consolateur,  qu'aucun  des 
»  autres  ^tats  n'a  pu  vous  pr&enter ;  vous  y  ac- 
querrez  la  douce  conviction  que  vos  gen^reux 
efforts  pour  la  cause  de  la  liberty  n  ont  pas  ^t^ 
»  infructueux  pour  tous  ceux  qui  s*enoi^ueil* 
»  lissent  d'avoir  avec  vous  une  origine  commune. 
»  Get  etaty  fonde  par  des  Francais,  et  dont  la 
u  plus  grande  partie  des  habitans  sont  leurs  des* 
\  »  cendans^  jouit  pleinement ,  comme  membre  de 
»  la  confederation  americaine ,  de  cette  liberte 
)>^  pour  laquelle  vous  avez  combattu  et  verse  votre 
»  sang.  L'usage  moder^  et  sage  que  les  Fran^ais 
»  ont  su  faire  ici  de  cette  liberte ,  repond  d'une 
»  mani^re  triomphante  k  ceux  qui  les  en  ont  pro* 
»  clames  indignes ,  et  qui  vous  ont  calomnie  pour 
»  avoir  travaille  k  leur  obtenir  ce  plus  grand  des 
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»  bienfaits.  Sur  les  terres  quarrosentce  fleii?e  su- 
it perbe  et  les  mieres  qiu  lui  portent  leur  tribut , 
9  ou ,  il  n'j  a  pas  encore  cinquaote  ans,  la  dvi- 
»  lisation  n'avait  paft  marqu^  son  sentier  lumi- 
»  neux ,  VQUS  trouyerez  des  dtats  spontan^ment 
n  formes,  forts  de  ressources  et  dans  toute  la 
»  vigueur  de  la  jeunesse.  Lk ,  ou  Ttndien  errait 
»  dans  de  Tastes  solitudes  >  vous  trouyerez  des 
»  chainps  couverts  de  riches  moissons ,  des  villes 
»  florissantes,  Tactivit^  du  commerce,  et  une 
»  population  libre,  entreprenante ,  cultivant  par^ 
-»  tout  ayec  succisles  arts  qui  ennoblissent  Thom- 

V  me  et  font  le  charme  de  la  vie  sociale.  En  ne 

« 

9  calculant  que  la  somme  du  bonhcur  pr^nt , 
»  vous  pourriez  encore  Hre  satisfait;  mais  en 
»  portant  vos  regards  sur  raveuir,  avec  quels  di- 
»  lices  vous  verrez  en  perspective  la  prosp^rite 
»  sans  cesse  croissante  des  temps  futurs !  Rapide 
»  dans  sa  course,  la  liberty  civile  et  religieuse 
»  marchera  sans  jamais  s'arr^ter;  son  inepui- 
»  sable  ^nergie  multipliera  partout  ses  nouvelles 
»  creations,  de  nouveaux  ^tats  se  succederont ,  et 
i»  des  millions  d^bommes  libres  caches  dans  Fa- 
»  venir  beniront,  avec  la  m^me  ferveur  et  le  m^me 
n  enthousiasmequi  nous  animent  aujourd'hui,  les 
»  philanthropes  illustres  dontles  vertus  ont  eleve 
»  le  glorieux  edifice  de  la  liberty  am^ricaine. 

»  Comme  premier  magistral,  et  parlant  au 
w  noni  de  tous  les  Louisianais ,  je  vous  le  repete , 
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)t  soyez  le  bienvenu  sur  cette  terre  d^couyerte 
»  p9r  vos  anc6tres. »     • 

Ce  discours  du  gouvernieur ,  peignant  d'anciens 

Francais  jouissant  d'une  liberie  que  Ton  consi- 

dfere  encore  en  France  comme  probUmatique ,  fit 

sur  le  general  une  impression  profonde  y  et  il  r6- 

.  poudit  ainsi  : 

«  Lorsque  je  me  suis  vu  sur  ce  fleuve  majes- 
M  tueux ,  dans  les  limites  de  cette  republique  de 
»  qui  j'ai  recu  une  invitation  si  honorable  et  sL 
»  affectueuse ,  des  sentimens  de  patriotisme  ame- 
»  ricain  et  francais  se  sont  reunis  dans  mpa 
»  cosur,  comme  ib  se  6ont  confondus  dans  cette 
»  heureuse Union,  qui  a  fait  de  la  Louisiane  un 
N  membre  de  la  grande  confederation  am^ri- 
»  caine  y  ^tablie  pour  le  bonbeur  de  plu^eurs  mil- 
»  lions  d*bommes  vivans,  pour  celui  de  tant  d'au- 
»  tres  millions  encore  h  naitre,  et  pour  Texemple 
»  du  genre  bumain.  Mais  j'eproave  une  emotion 
»  encore  plus  vive,  en  recevant  sur  ce  sol  ce- 
»  l^bre,  au  nom  du  peuple  de  cet'^tat ,  par  Tor- 
»  gane  de  son  premier  magistrat,  ua  accueil 
»  aussi  affectueux.  Ccst  ici,  messieurs ,  que  sous 
»  la  conduite  du  general  Jackson ,  apr^s  une  at- 
»  taque  vigoureuse  contre  I'ennemi  qui  venait 
»  envahir  ce  territoire,  le  sang  des  fils  de  mes 
»  coatemporains  revolutionnaires  s'est  xnfM  k 
»  celui  des  enfans  de  la  Louisiane ,  dans  cette 
»  memorable  journee  ou  une  victoire  incompa- 
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)>  rable,  si  Ton  en  consid^re  les  circonstances , 
»  a  termini  d'une  maniere  si  glorieuse  une  guerre 
«  juste  en  principe ,  soutenue  avec  eclat  sur  Tun 
»  et  Tautre  element. 

»  Vous  Youlez  bien,  monsieur,  me  £§lic]ter  de 
D  la  satisfaction  que  m'ont  d^j^  fait  eprouver  les 
»  merveilles  dont  j'ai  ^t^  t^moin ,  et  de  celle  que 
»  me  preparent  encore  celles  qui  me  restent  k 
»  voir,  satisfaction  dautant  plus  d^licieuse  pour 
»  un  veteran  americain ,  que  nous  trouvons  dans 
»  ces  merveilleg  des  argumens  irresisdbles  en  fa- 
»  veur  des  principes  pourlesquels  nous  avons  lev^ 
»  r^tendard  de  I'ind^pendance  et  de  la  liberte. 

i>  Je  vous  remercie  particuli^rement  de  Tobser- 
V  vation  obligeante  etlib^rale  que  vous  avezfaite, 
»  que  dans  cet  etat  on  pent  se  convaincre  de  Fapti- 
»  tude  qu  a  une  population  fran9aise  pour  user  sa- 
>»  gement  des  bienfaits  d'un  gouvernement  libre , 
»  et  je  me  permets  d'ajouter  que  Ton  y  trouve  par 
»  consequent  la  preuve  de  la  part  que  les  des- 
»  potes  et  les  aristocrates  europcens  out  eue  dans 
»  les  deplorable^  exces  qui  ont  retards  jusqu'ici 
»  Fetablissement  de  la  liberte  en  France.  » 

Apres  cette  rdponse ,  toutes  les  personnes  qui 
avaient  pu  p^netrer  dans  la  maison  furent  tour 
k  tour  present^Qs  au  general.  II  y  avait  Ik  un 
grand  nombre  de  veterans  de  la  revolution,  en* 
tre  autres  le  colonel  Bruian  -  Bruin ,  qui  servit 
au  si^ge  de  Quebec ,  ou  perit  le  brave  g^n^ral 
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Mont^mmery ;  le  juge  Gerrard,  qui  com- 
battit  h  Yorktown ,  et  le  colonel  Grenier ,  qui , 
apr^s  avoir  sem  avec  gloire  dans  les  trois  revo- 
lutions d'Am^rique ,  de  France  et  de  Colombie , 
conserve  k  8oixante*dix  an3  le  courage  et  le  feu 
du  jeune  &ge.  Un  grand  nombre  de  dames  dtaient 
venues  k  la  rencontre  du  g^n^ral ,  et  par  Torgane 
de  M .  Marigny,  elles  lui  exprimerent  leurs  senti- 
mens,  ^et  le  felicit^rent  sur  son  arrivee  k  la  Loui-- 
siane.  Apres  que  toutes  les  presentations  furent 
terminees ,  le  cortege  se  forma ,  et  malgre  la  pluie 
qui  tombait  en  abondance ,  nocis  nous  mimes  en 
marche  vers  la  ville.  Nous  avancions  lenteraent 
k  cause  de  la  foule  qui ,  aux  approehes  de  la  ville , 
couvrait  la  grande  route  et  la  levee.  Lorsque 
nous  arrivimes  sur  les  limites  de  la  cit^ ,  nous 
rencontr&mes  les  troupes  rang^es  sur  deux  lignes 
au  milieu  desquelles  nous  pas84mes  au  son  d*une 
musique  guerriire.  Malgre  le  mauvais  ^t  de  la 
route,  le  g^n^ral  voulut  parcourir  ces  deux  lignes 
k  pied  ^  et  ne  remopta  en  voiture  qu'aprto  avoir 
t^moign^  sa  reconnaissance  aux  (Meiers  qui  se 
trouvirent  sur  son  passage.  Le  cortiige  reprit  sa 
marche  et  fut  augment^  par  les  troupes  qui  j 
prirent  rang^  et  plus  il  avan^ait,  plus  la  foole 
s'accroissait ,  malgr^  la  constance  du  mauvais 
temps.  Gependant  un  si  grand  concours ,  la  vue 
dn  triple  rang  de  blitimens  pavoiaes  qui  bocdaient 
la  rive  dn  fleuve ,  le  bruit  de  rartUlerie  dr  terre 
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et  de  mer ,  le  sou  des  cloches  et  les  aoclamatioos 
proloogees  d'uoe  population  imnoeuse^  produi- 
saient  une  sensation  difficile  k  definir ;  cnfin ,  au 
milieu  des  temoignages  d'une  affection  si  vive , 
traversant  les  flots  d'un  peuple  avide  de  le  con- 
templer,  le  general  arriva  k  la  grille  de  la  grande 
place  y  et  fut  conduit  par  le  comit^  d*arrange> 
menty  spus  un  arc  de  triomphe  d'un  style  tout^ii- 
fait  monumental  et  d'un  gout  exquis.  Ce  monu- 
ment de  soixante-huit  pieds  d'^levation,  dont 
quarante  sous  clef,  de  cinquante-huit  de  largeur 
totale  sur  vingt  pieds  d'ouverture  d'arcade,  et 
vingt-cinq  pieds  d'epaisseury  reposait  sur  un  socle 
feint  en  roarbrede  Sera*Veza;  la  base,  formant 
piede3tal  en  marbre  vert  d'ltalie ,  ^tait  decor^ 
des  statues  colossales  de  la  Justice  et  de  la  Libert^. 
Cette  base  all^gorique  portait  une  arcade  d'ordre 
doi^que  y  accompagnee  de  quatre  colonnes  accou- 
pl^es  sur  chaque  face.  Les  voussoirs  de  cette  arcade 
se  composaient  de  vingt-quatre  pierres  decorees 
chacune  d'iine  etoile  de  bronze  dor^,  r^unies 
par  une  clef  en  saillie ,  sur  laquelle  ^tait  grave  le 
mot  constitution  y  representant  aiosi  les  vingt- 
quatre  ^tats  de  VUnion  reunis  par  un  seul  Uen. 
Au  fronton  feint  de  marbre  jaune  de  Yerone,  se 
deployaient  deux  BeooairaeeseadxMichantdane 
main  la  trompette,  et  tenant  de  Tautre  un  lau- 
rier  avec  banderolles ,  porta  nt  d  un  cdt^  le  nom 
de  Washington  ^  et  de  Vauitre  celui  de  Lafa  jette ; 
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Taigle  Dationale  en  relief  surmontant  le  lout,  he 
socle  sup^rieur  soutenait  une  elevation  de  sept 
pieds,  oil  etait  plac^  d'un  cot^  en  anglais  et  de 
I'autre  en  francais  :  a  Une  republiqjiie  reconnais* 
»  sante  a  d^did  ce  monument  k  llafayette.  »  Au 
fiommet  du  monument  s elevait  un  groupe  repr^ 
sentant  la  sagesse  reposant  sa  main  sur  le  buste 
de  rimmortel  Franklin ,  et  les  quatre  augles 
etaient  decores  de  riches  troph^e^  nationaux, 
orn^s  de  faisceaux  et  d'enseignes.  Les  noms  des 
membres  du  congr^s  signataires  de  Ja  declara- 
tion d'independance  ,  et  ceux  des  officiei^d  qui 
s'etaient  distingues  pen^lant  la  guerre  revolutiofi- 
naire,  decoraient  diverses  parties  de  Tare  dd 
triomphe.  Ce  bel  ouvrage ,  invent^  par  Mi  Pili« 
et  ex^ute  par  M .  Fogliardi ,  offrait  un  ensemble 
remarquable,  et  les  relief  etadenbdu  plus  bel 
efFet.  • 

Ce  fut  soud  ce  monument  que  le  general  fut 
reou  par  le  corps  municipal*  k  U  t£te  duquel 
etait  le  maire^  M.  Roffignac,  qui  le  harangua  au 
nom  des  citoyens  d'Orleans. 

a  Dans  ees  murs  fondes  par  nos  communs 
))  a'ieux ,  »  lui  dit-i] ,  «  tout ,  general ,  doit  6tre 
»  pour  vous  une  source  d'^motions.  Dans  le  trop 
»  court  s^j  our  que  yous  vous  proposez  d*y  feire , 
»  vous  y  remarquerez ,  sans  doute ,  les  effets  pro- 
)»  duits  par  nos  sages  institutions.  lis  sont  les 
M  r&ultats  de  cette  glorieuse  independance  pour 
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»  iaquelle  vous  avez  combattu,  et  de  cette  con- 
»  stitutioQ  sublime  k  r^lablisseoient  de  laquelle 
i»  vpus  avez  coopere.  Auasi  joigaoas-nous  no^ 
»  remercimens  k  ceux  que  vous  adrease  le  peuple 
M  americain  ;i\^  se  font  estendre  depuis  \e  Maine 
n.  jusqu  aux  bords  de  la  Sdbiue,  et  seront  la  gloire 
»  etla  consolation  de  votrevie.  » 

£n  expiimant  ses  remerciniend  k  M.  tloffignac , 
le  general  ne  laissa,  pas  ecbapper  Taccasion  .de 
payer  son  trmut  d'estime  k  la  m^moire  du  p^re 
de  cet  honorable  magistral.  «  A  ixion  entree  dans 
M  cette  'capitale  ,  »  lui  ditril ,  «  je  suis  peuetre 
»  de  reconnaissance  pour  Vaccueil  que  je  recois 
»  du  .peuple  de  la  Nouvelle-Orldans ,  et  de  sou 
»  digne  niaire,  dont  le  nom  rappelle  k  un  con- 
»  tem'porain  de-  json  p^re  tons  les  souvenirs  de 
u  franchise  et  de  bi*avoure.  »  M .  RoIEgnac  parut 
extrSmemei^  touchy  de  cet  bommage  rendu  par 
Iiafayette ,  au  noble  caract&re  de  son  p6re ,  et 
quelques  larnies  ^chappees  de  «es  yeux  prouv^rent 
toute  sa  i^cpnnaissance. 

£n  quittant  Fare  de  tripmpbe,  le  general  fut 
conduit^  toujours  au  milieu  des  acclamations 
de  la  foule  qui  »e  pressatt  sur  son  passage,  au 
Palais  de  Justice,  ou*  il  fut  harangu^  par 
M.  Prieur,  au  nom  du  fionseil  de  villej  de  Ik 
nous  nous  rendimes  k  Thotel  de  la  municipalite, 
ou  nos  logemens  avaient  ^t6  prepares,  et  que  le 
peuple  de  la  Nouvelle-Orl^ans  ue  designait  deju 
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plus  que  sons  le  noin  de  Maisan  de  Lafayette. 
Apr^  J  avoir  pris  quelqnes  momens  de  repo6  ^ 
le  genial  alia  se  pla^:;er  sur  le  balcon  pour  voir 
d^filer  toutes  le6  troupes  qui  avaient  pris  les 
armes  pour  sa  receptioB.  Tous  les  (*Orps  qui  pas- 
^reBt  sous  DOS  jeux  etaient  fort  remarquables 
par  Teleganee  de  leur  uniforme  et  la  s^v^rite  de 
leur  tenue.  Les  gfeoadiers ,  les  canonniers  ,  les 
dragons ,  les  francs ,  les  vohigeurs ,  les  gardes  de 
rUnion ,  les  cbasseurs ,  les  gardes  d'Orleans ,  les 
gardes  de  Lafayette ,  attirerent  tour'  k  torn*  Fat- 
ten lion  du  general.  Maisquand,  Ji  hi  suite  des 
Riflemen ,  dont  le  nom  rappelle  tant  de  souve- 
nirs d'intrepidite,  il  apercut  une  file  de  cent 
Chactaws  y  marcbant,  selon  Fusage  indien ,  sur 
une  seule  ligne,  il  fut  trfes-toucbe  de  voir  que, 
par  une  attention  delicate,  on  eut  cbercbe  k  kii 
apprendre  que  son  nom  etait  coanu  par  les 
guerriers  des^  nations  les  plus  reculees ,  et  qu'on 
eut  udmb  au  rang  des  milices,  c&  braves  In- 
diens,  qui  avaient  ete  les  auxiliaires  3es  Ame- 
ricains  dans  la  guerre  des  Seminole^ ,  et  qui , 
depuis  prte  d'un  mois ,  avaient  transport^  leure 
campemens  prfes  de  la  ville,  afin  d'y  voir  le 
grand  guerri^  ^  \effere  du  grand  pere  Wa-- 
shington. '  ^ 

Le  lendemain,' le  g^n^ral  recut  la  visite  du 
vice-president  de  la  cbambre  des  representans, 
et  des  membres  de  la  legislature  qui  etaient  alors 
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dans  le  chef4ieu  de  T^tat;  et  immMiatement 
apr^Sy  le  barreau  d'Orl^ans,  conduit  par  M.  Der- 
bigny,  qui  avait  ^t^  choisi  pour  orateur,  lui  fut 
presents.  Dans  un  discours  rempli  de  nobles  peo^ 
sees,  et  ppononc^  ayec  une  touohante  eloquence, 
M.  Derbignj*  loua  ^  avac  autant  de  niesure  que 
de  delicatesse,  cette  rectitude  de  jugement^  cette 
fermet^  de  caract^re  qui ,  pendant  les  tempdtes 
politiques,  guid^rent  tpujoursles  pasdeLafajette 
dans  le  sentier  de  la  justice,  k  une  ^gale  distance 
des  6xc^s  de  tous  les  partis.  Puis,  en  parlant  de  la 
grande  et  utile  le9onque  son  triomphe  aux  Etats- 
Unis  donnait  k  Tunivers ,  il  ajouta  : 

ti  La  generation  pr^sente  se  felicite  d'av^ir  k 
»  contempler  un  spectacle  aussi  touch^pt,  aussi 
»  sublime.  On  voit  de  temps  k  autre  des  solen- 
it  uites  pompeuaes  ou  les  puissans  de  la  terre  ^ta** 
»  lent  leur  faste  aux  yeux  d'une  multitude 
V  eblouie;  jamais  encore  on  n'avait  vu,  jamais 
»  peut-etre  on  ne  verra  plus  tout  tin  peuple 
»  d'bomraes  libres,  se  lever  spontandinent  en 
»  masse, pour  apporter  aux  piedsd'un  individu 
tt  sans  pouvoir,  Thommage  de  leur  gratitude  et 
»  de  leur  affection.  Jouissez  de  leur  reconnais* 
»  sance,  cest  une  recompense  dfgne  de  vos  ver- 
»  tus.  Puisse-t-elle  a  jamais  servir  d'encourage- 
M  ment  k  tous  les  cceurs  honndtes  qui  aspireraient 
»  k  Yousrimiter!  et  puisse^t-elle  faire  le  d^sespoir 
M  et  la  honte  des  hommes  orgueilleux  et  ^oistes 

14. 
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»  qui  ne  font  usage  du  pouvoir  que  pour  Tasservi^ 
>^  semen t  du  genre  humainU 

Dans  sa  reponse ,  le  general ,  evitant  avec  soin 
de  parler  des  ^loges  qui  lui  etaient  adresses,  s'oc- 
cupa  seulement  ^s  intercts  genera  ux  de  la  Loui- 
siane  et  des  travaux  particuliers  de  ceux  qui  le 
complimentaijeut;  il  felicita  les  citoyens  de  cet 
etat  de  cc  que,  aprfes  avoir  ete  soumis  k  la  legis- 
lation criminelle  de  la  France  et  ensuite  de  I'Es- 
pagne,  ils  avaient  ameliore  successivement ,  et 
allaient  encore  perfectionner  cette  partie  deleur 
code,  de  manifere  h  ce  qu'il  put  servir  de  guide 
au  reste  des  Etats-Unis ,  dont  les  lois  criminelles 
sont  dcjk  si  superieures  a  celles  de  tous  les  autres 
peuples. . 

Presse  avec  instance  de  visiter  Ic  mdme  soir  le 
theatre  anglais  et  le  theatre  francais,  le  general 
laissa  decider  par  le  sort  auquel  des  deux  il  irait 
d'abord ;  la  chance  fut  en  fa veur  du  theatre  anglais. 
II  s'y  rendit  vers  Jes  sept  heures,  et  il  y  fut  accueilli 
avec  un  e^ithousiasme  qu'on  ne  peut  decrire ;  on 
y  donnait  une  pitee  de  circonstance ,  dont  ni 
lui ,  ni  le  public  ne  purent  apprecier  le  m^rite , 
parce  que  Fatten tion  n'etait  portee  que  sur  le 
h^ros  de  Yorklown,  qui  faisait  bublier  pour 
rinstant  le  prisonnier  d'Olmutz  que  Ton  repre- 
sentait;  il  se  rendit  ensuite  au  theatre  francais , 
ou  on  comptait  avec  impatience  Tinstant  d^  son 
arriv^e;  lorsquil  parut,  les  applaudissemens  les 
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|]lus  vifs ,  ]es  cris  rep^t^s  de  uive  Lafaj-eUe  !  sus- 
pendirent  la  representation;  tout  l6  monde  se 
}e?a;  il  semblait  voir  Th^mistocle  entrant  aux 
jeux  olympiques;  enfin ,  le  calme  s'^tant  un  peu 
retabli,  he  general  prit  plaoe  dans  la  loge  d'hon- 
neur  qui  lui  avait  ^t^  pr^paree,  et  vit  avee  plai- 
sir  le  dernier  acte  de  la  charmabte  comedie  de 
VEcole  des  Vieiltards ,  qui  me  parut  Stre  autant 
gout^  par  nos  antiiens  compatriotes ,  les  Am^- 
ricains  de  la  Louisiane,  que  par  les  habitans  de 
Paris.  Avant  de  se  retirer^  le  g^n^ral  entendit 
*une  cantate  ex^ut^  en  son  bonneur,  et  dont 
toutes  les  allusions  fiirent  saisies  ayec  une  sorte 
d'ivresse. 

Dans  le  cours  de  la  matinee  du  mar^li^,  une 
deputation  des  domicili^s  et  des  r^fugi^s  espa- 
gnols  se  pr^senta  pour  complimenter  le  g^n^ral , 
et  surtout  pour  lui  t^moigner  leur  gratitude 
pour  la  maniir^  dont  il  s'^tait  oppose ,  dans  la 
chambre  des  d^put^s  de  France,  h  TinVasion 
de  TEspagne  et  k  la  mine  de  la  constitution  li- 
berale^  L'orateiir  de  la  deputation  lui  parla  ainsi : 

a  General  y  les  Epa  gnols  domieilies  et  ceux 
»  proscrits,  r^unis  sur  le  sol  des  £tats-Unis ,  joi- 
)»  gnent  leurs  voeux,  et  ont  Thonneur  de  vous 
)>  adresser  par  notre  organe  leurs  sinc^res  felici- 
»  tations  sur  votre  arriv^e  en  ces  etats ,  dont  la 
»  f^conde  liberty  est  due  en  partie  k  vos  sacri- 
»  fices  et  k  votre  ferme  resolution ;  ces  mdxnes 
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»  Espagttck  ae  feUcitent  de  Theureuae  occasioa 

V  que  leur  procure,  au  milieu  de^  souTenirs  pa- 
»  triotiqiaes  de^  uns  et  des  p^bles  auxiet^s  des 
»  autres ,  la  vue  d'uB  li^ros  donl  la  conduite ,  les 
»  paroles  et  ks  actioQa  jusiifient  leurs  sentixnens 

V  lib^vaux  y  «t  le  patti  extreme  quils  out  pris  de 
»  8*eloigner  d'lAi  gouYeniemeat  qui  les  pour- 
}i  suit,  ks  oondamoe  ^  les  livre  aux  ckaaoes 
»  ayentureuses  de  Texpatrialion ;  voire  estime 
»  pour  le  brave  et  malfaeureu3(  Riego ;  le  trihut 
»  de  voCre  souve&irqu'i^  IxHites  les  occasions  vous 
»  vous  plaisesii  veudjre  k  la  m^oire  d^  cette  iat^ 
»  £3rtuii^e  vicUmesaorifite  a  la  6ure€^  dune  eour 
»  8oup9onneuse  et  cruelle ;  rhommage  doat  voos 
»  lion^rez  les  oeadres  de  ee  vertueux  patriote , 
»  sont  tout  k  la  feis  1  eucouragemeat  le  plus  beu* 
D  reux  €t  la  recompense  la  plus  glorieuse  pour 
»  ceux  qui  se  consacrent  k  la  defense  de  la  cause 

,  »  sacr^.de  la  liberty,  Des  Espagnols^  qui  out 
»  admir^  ses  vertus  et  partage  ses  opioioi]^ »  au- 
»  jourd'hui  infortun^  et  errans ,  viensient  k  vous , 
»  g^n^raly  avec  une  consoicnce  tranquille;  et, 
M  s'ils  osent  vous  saluer,  c'est  qu  i]s  ne  sont  pas 
»  coupables;  ils  sont  nialheureux;niais,  si  leur 

V  sacrifice  pouvait  assurer  la  prosp^rit^  de  leur 
»  patrie,  ils  lui  i^iraient  avec.joie  Voblation 
»  de  leur  vie ,  et  sous  le  glaive  ils  vous  iuvoque* 
»  raient,  vous,  genial,  et  ceux  qui,  comma 
u  La£ayeUe,  n'opposent  pas  au  temp$,  aux  lu* 


^  mitres  ei  it  la  liberty  ^les  obstacles  du  4es- 
»  fM>tisi|(ie ,  de  la  tyiiaiiDie  et  de  HnqiiAsitioii 
»  destructive.  Agpiez  j  g^n6fi4 »  rhooalna^  af- 
n  fectueux  de  notre  adiuiratioii ,  et  que  les  infop- 
»  ton^s  Espagnols  refuses  obtiemieiit  de  yous 
»  uu  regard  de  consolatioa  pour  eux  ejtpour  tous 
»  ceux  qui  fuieBt  le  ileau  .d^astiitwi*  de  la  tj^ 
»  rounie;  ce regard  y  g^n^al,  aena  le  t^moignage 
»  de  ¥Otre  jH^otecitioii ,  la  piteuye  de  leur  juslifi- 
»  catioD,  etrespteanoe  d'un  aveoir  plus  ilatteur 
n  pour  leur  patrie  et  plus  assur^  pour  sa  gloire. » 

Le  general ,  dont  les  principes  Tavaieat  port^ 
h  s  opposer  avec  eaergie  k  uDe  mesure  r^prouvoe 
par  la  France ,  mesure  qui  a^ait  produit  des  re- 
sultats  siaffligeans  pour  touteTEspague^  et  dont 
il  avait  sous  les  yeux  de  courageuaes  Tictisnes , 
fut  pjtofondenieQt  alFecte  par  les  expres^ns 
que  la  rect>noai8Baoce  venait  de  dieter  <h  soa 
^ard  y  et  r6pondit  en  oes  termes  k*  M.  Canape, 
prudent  de  la  deputation  : 

K  Je  suis  egalennent  tOucE^  et  flatte ,  mon- 
)>  sieur,  des  t^moignages  d'estiine  et  de  confiance 
x»  dont  je  me  vois  ici  honore  par  les  anciens  en- 
»  fans  de  VEspagne  y  aujourd'hui  citoyens  de  cet 
»  etat,  et  auxquels  se  sont  joints  les  patriotes 
>  espagnols  rtoemnaent  proscrits  par  le  tenx>- 
»  rjsme  d'un  goi{vernement  usurpateur  de  ieurs 
)» legitimes  droits. 

»  Pendant  que  je  felicite  ceux  d'entve  vous , 
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-»  mcsssieiirs ,  qdi  out  \§  bonheur  -d'etre  m^imibre^ 
»  de  la  grandd  conf(§d^ratioD  amMcaine  ^  jonis^ 
i>  soim  tous  ensemble  de  la  petis^  que  la  cai^ 
»  de  la  liJDerti  finira  par  triompHer  partoiit  des 
n  alliances  bostiles  et  des  intrigue^  fallacieuses; 
»  ddjli  votre  b^Ie  hin^iie>  la  langue  de  Padilla  , 
»  est  devenue,  sur  une  immenter  ^lendne  de  cet 
D  b^mispbire,  une  langue  ind^pendante  etrepu- 
»  blicaine;^  Aijk^  k  deux  ^poques  difl^rentes, 
'»  dans  la  patrie  de  Villustre  et  excellent  Riego  ^ 
n  elle  a  fait  entendre  au  sein  des  cort^  les  sona 
»  ks  plus  ^loquens  et  les  pltid  gte^reux ,  et  quel 
»  qu*ait  6t6  le  succto  momentan^  d'une  guerre 
-»  d^testde,  j'ain^e  k  le  dire ,  par  le  peuple  fran-^ 
)i  cais  y  et  d'un^  trompeuse  influence  sur  laquelle 
T»  les  patriotes  espagnols  n'ont  pli>s  rien  k  ap**- 
»  prendre,  la  liberte  reviendra  bientot  fairer 
n  et  fertiliser  cette  int^re^sante  partie  de  TEu*- 
»  rope;  alors  seulement  seront  apaisees  les  mi^ 
)>  nes  de  Riego ,  de  sa  jeune  et  malbeureuse 
»  epouse ,  et  de  tant  d'autres  victimes  de  la  su-> 
D  perstition  et  de  la  tyrannic.  En  attendant, 
)i  messieurs  ^  je  suis  bien  reconuaissant  du  prix 
^  que  les  proscrits  espagnols ,  parmi  lesquels  j'ai 
»  I'honneur  de  compter  plusieurs  amis  person^ 
»  nets,  veulent  bien  mettre  k  ma  baute  estime 
)>  pour  eux ,  et  je  vous  ptie  les  .nns  et  les  autres  y 
to  messieurs,  d'agr^er  mes  sensibles  et  respeo 
)>  tueux  rcmerctmens. » 
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C^  n^^tait  pas  la  preiiii&re  fois^que  le  general 
Xahyeiie  pajait  k  Titifortun^  Riego  son  tribnt 
d'estime^  dVdmiratton  6t  de  regret;  dijk  dans 
jdus  d'une  occasion  il  avait  exprim^  hauiement 
son  opinion  sur  la  fin  malheureuse  de  ce  g^n^- 
reux  martyr  de  la  liberty ,  et  toutela  nation  am^- 
ricaine  avait  partag^  la  syrapatbie  du  v^t^ran  de 
la  r^volutidn  fran^ise  pour  le  constant  et  coura- 
geux  d^fenseur  de  la  revolution  de  la  Peninsule. 

Les  jours  suivans  beaucoup  d'autres  deputa- 
tions te  succ^d^rent  aupr^s  du  g^n^ral  Lafayette 
pour  lui  oflfrir  Texpression  de  leur  attacbement 
«t  de  leur  d^vouement  h  ses  principes;  parmi 
dies  etaient  celles  des  officiers  d'etat-major  et  de 
milices,  de  la  society  m^dicale,  du  olerg^,  et 
des  bommes  de  couleur  libres ,  qui  en  181 5  con- 
tribu^rent  avec  up  rare 'courage  k  la  defense  de 
la  ville ;  et  nos  deux  derniiries  soirees  furent  rem«- 
plies,  rune  par  un  bal  public  et  Tautre  par  un 
diuOT  maconnique.  Je  n'entreprendrai  point  la 
description  de  ces  deux  fdtes ,  qui^  par  la  beaut^ , 
lelegance  et  Tamabilite  des  dames  de  la  Nou- 
velle-Orleans ,  Tenthoustasme  et  la  francbe  cor- 
dialite  des  citoyens ,  les  soins  empresses  et  les  at- 
tentions delicates  des  magistrats,  la  ricbesse  et 
la  profusion  des  details ,  ^gal&rent  tout  ce  que 
nous  avions  Vu  de  plus  beau  dans  ce  genre. 

Cependant,  au  milieu  du  bonbeur  que  iui 
faisaient    gouter    les   Louisianais ,    le    g^ncrttl 
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eprouva  un  iiistant  a  inquietude  et  de  iristeese ; 
des  bruits  siuistres  parvinreat  jusqu  ^  Uu.  On  lu) 
parla  d'uhe  discussion  tr^-yive  qui  s  etait  Aey6e 
entre  Iptat -  major  ot  les  officiers  das  luilices  au 
sujet  de  certaines  prerogatives  de  la  legion ,  con- 
testees  d'uue  part,  soutenues  de  I'autreaYec  une 
egale  chale'ir,  et  dont  les  suites  pouv^ient  a»e- 
ner  de  sanglans  resultats  apr^  le  depart  de  oelui 
dont  la  presence  i^nposait,  meme  aux  plus  bouU* 
lans  une  retenue  commsindee  par. les  devoirs  de 
Thospitalite.  Dans  une  circonstance  aussi  grave , 
il  ne  Lalanca  pas  k  user  de  tout  son  ascendant 
pour  rapprocher  des  eitoyens  quun  niomenl 
d'erreur  ou  un  faux  point  4'honneur  avaient  dir- 
vises  un  instant ;  en  consequence  il  fit  inviter 
tons  les  ofiiciers  des  difierens  corps  k  se.  rendre 
chez  lui.  Lorsqu  ils  y  furent  reunis :  a  Messieurs , » 
leur  dit-il ,  «  vous  pressentez ,  je  le'  crois ,  le  mo- 
»  tif  qui  m'a  porte  k  vous  inviter  a  vous  rassem- 
)>  bier  autour  de  moi.  Je  n'ignore  rien  de  ce  qui 
))  s'est  passe  ^et  j  en  prevois  trop  les  suites !  Mais 
»  iciy  messieurs,  ce  n'est  pas  seulenient  votre 
»  afiaire,  cest  la  mienne  propre  dont  il  s'agit; 
»  et  je  ne  me  consolerais  jamais  d'a voir  et^  la 
»  cause,  meme  innocenle,  des  malbeurs  qui  peu- 
»  vent  resulter  -d'un  .point  d*bonneur  trop  peu 
))  mesur^;  car,  je  ue  im  le  dissimule  pas,  sans 
»  mon  arrivee,  san^  la  visite  dont  par  suite  vous 
».  m'avez  bonore ,  nulle  discussion  n'aurait  eu 
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in  Si  done  j*eii38e  pu  pr^yoir  vm  parcil  cha- 
»  grin ,  je  tooa  proteste  id  que  y  maigci  le  vii 
»  d&sir  que  j  avais  de  voir  un  pays  qui  m'est  d>er 
»  depuis  biea  des  ann^es ,  malgr^  H  longueur  et 
»  les  fatigues  d'un  voyage  entrepris  pour  repon- 
n  dre  k  rinvitation  pressante  des  IxMiisianais , 
31  j'aurais  ecrit  de  Mobile  pour  m'excuser ,  et 
»  j'aurais-  pr^£^re  ramertume  de  xnes  regrets  k 
»  celle  de  causer  le  moiodre  trouUe.  Gousid^reK 
»  aussi  les-  bruits  injurieux  que  vont  r^pandre 
»  les  mal  intentionnes.  Ce  ne  serii  pas  une  simple 
»  dispute  d*attributioa  de  grades.  Ge  sera ,  pour 
D  toute  TEurope,  une  dissension  par  mi  les  ^1^- 
»  mens  de  la  population;  et  jaurai  la  douleur 
»  de  passer  pour  avoir  sem^  la  discorde  ou  je 
»  n  avais  trouve  d  abmrd  que  pais  et  harnionie. 
»  Serai-je  done  moins  heureux  k  la  Louisiane  que 
»  dans  un  autre  ^tat  ou  j  ai  6tdnt  des  haines  qiu 
»  doraient  depuis  plus  de  vingt  ans,  et  trouverai 
»  jemoinsdeoondescendancechezceuxquejecoli«- 
»  siddre  en  partie  comm6  mes  compatriotes ,  que 
n  parmi  des  citoyens  vis-k-vis  desquds  je  n'avais 
»  d'autres  titres  que  ceux  de  leur  eonfiaiice  et  de 
»  leur  propre  bienVeillance.  II  ne  m'appartient  pas 
9  de  m'immiscer  dans  la  question  pnrement  legis- 
V  lative  qui  concerne  les  prerogatives  de  la  legion , 
»  et  les  attributions  des  chefs  de  la  milice ;  mais 
n  puisque  vous  voules  bien  me  ranger  parmi  les 
»  vieux  (ioldats  qui  out  recueilli  quelque  gloire 
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>»  dans  la  guerre  de  Tindependance ,  vous  vou^ 
»  drez  bien  aussi  m*accorder  quelques  lami^res 
»  en  fait  de  point  d'faanneur.  Promettez  -  moi 
)»  doncqu'aprfes  que  ceux  qui  croiront  avoir  quel- 
D  que  tort  k  se  reprocher  auront  fait  le  premier 
»  pas ,  les  autcies  feront  le  second.  » 

Aussitot  un  des  ofiiciers  sup^rieurs  s'etant 
avance  avec  une  noble  franchise,  Idi  dit :  a  G^ 
»  n^ral ,  je  remets  mon  honneur  entre  vos  mains ; 
»  je  souscris  d'avance  k  ce  que  vous  ferez.  )>  Le 
plus  ftg^  des  oificiers  qui  avaient  k  se  plaindre , 
lui  dit :  a  D&  lors ,  g<5n(6r?il ,  je  vous  confie  6gale- 
D  ment  mon  honneur  et  celui  de  mes  camarades, 
D  qui  ne  me  d^voueront  pas.  »  Le  g^ueral  prit 
la  main  de  chacun  de  ces  braves,  et  les  ayant 
unies  dans  la  sienne ,  il  eut  le  bonheur  de  voir 
se  pr^cipiter  dans  les  bras  des  uns  des  autres  tons 
ceux  qui,  Tinstant  d'avant ,  auraient  renonc4  au 
doux  titre  de  fr^re  d^armes.  Gette  sc^ne  atten* 
drissante  eut  plusieurs  t<^.moins  qui  bientot  en 
repandirent  les  details.  Et  cette  nouvelle  fut  ac- 
cueillie  avec  une  sorte  d'ivresse ,  puisqu  elle  etait 
celle  d'une  reconciliation  sincere  entre  tout  ce 
que  la  Louisiane  cherit  et  revere. 

Le  general  Lafayette  avait  forme  le  projet 
d'aller  visiter  le  champ  de  bataille  du  8  Janvier; 
mais  le  mauvais  temps  continuel  et  la  n^cessite 
de  repondre  en  deux  ou  trois  jours  k  tant  de  te- 
moignages  d'inter^t ,  le  mirent  dans  la  necessite 
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(Tj  TOMHicer.  Ua  colooel  detat-major,  temoia 
du  chagrin  que  me  causait  ce  sacrifice,  eut  la 
Lonie  de  me  proposer  d  j  aller  seul  avec  lui , 
pendant  que  le  general  rendrait  quelques  visites 
pardcolieres.  JTacceplai  avec  empressement ,  et 
BOOS  partimes  sor-Ie- champ ^dans  une  yoiture 
qu*il  enyoya  chercher.  Chemm  £iisant ,  il  m'ap- 
prit  qull  etait  ne  en  France;  que ,  place  par  le 
hasard  de  sa  naissance  dans  la  portion  pnTile- 
giee  de  la  societe ,  il  avait  ete  des  son  enfance 
nonrri  des  prejuges  aristociatiques  de  sa  caste, 
et  que ,  qnoique  tr^jeune  encore  a  Tepoque  de 
la  revolution  irancaise,  il  avait  cru  qull  etait 
de  son  devoir  de  defendre  les  privileges  de  quel- 
quesijins  contre  les  droits  naturels  et  sacres  de 
tous,  et  qu'il  setait  fait  Vendeen.  c  Alors ,  >  me 
dit-il ,  c  je  croyais  a  la  legitimite  de  la  monar- 
»  chie  absolue,  et  ^  rheredite  de  la  vertu  comme 

>  des  droits  nobiliaires ,  avcc  toute  la  ferveur  de 
»  rignorance,  et  je  me  liattis  d*abord  pour  elle 
M  avec  tout  le  courage,  tout  le  devouement  du 
»  fanatbme;  mais  la  campagne  n'etait  point  ter- 
m  minee  que  ma  raison  brisant  les  lieus  dont  Fa- 
li  vaitenveloppee  reducation ,  m^apprit  qu^au  Vk^u 
»  dccombattre, comme jeTavaiscru, [y^urla  ju**- 
V  tice  et  la  vcrite,  je  ne  m  elais  fait  que  1  in^tru' 

>  ment  de  quelques  homines  (l'ici'lL*!>  a  lout  sacri- 
«  fier,  meme  leur  piitrie,  a  le&rs  interets  privet, 

>  et  ausstot  je  remis  dans  le  fourre^u  mon  e]>ec'. 
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»  que  je  n'aurais  jamais  du  tirer  pour  une  cause 
»  aussi  injuste ,  aussi  absurde.  Un  instant  je  fus 
»  sur  le  point  de  rentrer  en  France  ,  et  de  faire 
»  amende  honorable  de  mes  crreurs  en  me  d6- 
»  vouant  au  service  de  ces  principes  et  de  cette 
»  pa  trie  dont  j'a^ais  d'abord  si  foUement  r6v^ 
.  7i  la  mine ;  mais  lorsque  je  sus  que  les  Francais 
»  revolulionnaires ,  oubliant^t  leur  point  de  de- 
))  part  et  le  but  auquel  ils  voulaient  d'abord  at- 
»  teindre ,  se  iaissaient  dominer  et  entrainer  par 
»  quelques  hommes  f<£roces  qui  outrageaient 
»  chaque  jour  la  liberte  par  les  crimes  qu  ils  com- 
»  mettaien^  en  son  nom ,  et  qu'ils  ne  me  permet- 
»  traient  de  vivre  au  milieu  deux  qu'autant  que  je 
»  consentirais  k  me  laver  de  mon  pech^  originel , 
»  cest-k-dire  du  hasard  de  ma  naissance,  dans 
»  le  sang  des  plus  vertueux  patriotes ,  je  m'eloi- 
»  gnai  saisi  d'epouvante  et  d'horreur,  et  j'allai 
»  cherclier  sur  une  terre  ^trangfere  la  liberte  et 
))  Tegalite  dont  ma  pa  trie  n'avait  joui  qu'un 
»  instant,  a  Tepoque  oil  j'etais  incapable  d'en 
»  sentir  tout  le  prix.  Je  parcourus  long-temps 
»  les  divers  etuts  de  TEurope  sans  y  rencontrer 
»  ce  que  je  cherchais.  Partout  je  trouvai  la  cri- 
»  minelle  alliance  de  la  royaute,  Je  la  noblesse 
»  et  du  cterge  contre  le  boulieur  et  les  interfits 
»  des.peuples.  Degoute  pour  jamais  d'un  tel 
»  ordre  de  choses ,  je  touraai  mes  pas  vers  I'A^ 
»  merique  du  Nord ,  et  je  voulus  voir  si  ses  insti- 
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»  tutioBS  dont  j'avais  entendu  parler,  repon- 
V  draieot  h  mes  d^sirs;  h  mes  esperances;  elles 
»  les  surpasserent.  Je  me  fixai  avec  plaisir  au 
»  milieu  d'un  peuple  assez  heureux  et  assez  sage 
»  pour  ne  reconna|trc  d'autres  lois  que  celles  qu  il 
»  se  donne  lui-mfime.  Ne  croyez  pas  pourtant 
J  quejesois  devenu  tout-k-fait  indifferent  aux 
»  destinees  de  ma  premiere  patrie;  fion,  je  n'ai 
»  pu  Toublier  entifereftient ,  et  ce  n'est  pas  sans 
»  un  doux  sentiment 'de  fierte  nationale,  que 
»  j'ai  souvent  entendu  parler,  sur  les  bords  de 
»  I'Hudson  ou  du  Potomac ,  de  la  gloire  de  ses  ar- 
>»  mes ;  mais  cette  gloire  m^me  n'a  pu  me  donner 
»  le  desir  de  rentrer  dans  S0n  sein ,  parce  que  je 
T»  savais  que'chacune  de  sesvictoires  lui  coutait 
»  le  sacrifice  d'une  de  ses  liberies.  Depuis  que  la 
)>  Louisiane  est  devenue  membre  de  la  grande 
»  famille  republicaine   des  Etats-Unis,  je  suis 
»  venu  Thabiter  pour  jouir  du  bonheur  de  voir 
i>  des  Francais  libres  et  d'eutendre  parler  de  li- 
»  berte  dans  ma  langue  naturelle.  Je  u  habitais 
»  que  depuis  peu  de  temps  la  Nouvelle-Orleans, 
n  lorsquen  181 5,  les   constans  ennemis  de  la 
»  liberte  des  autres  peoples  dans  les  deux  he- 
»  mispb&res  se  presenterent  dfvant  cette  yille 
»  pour  en  faire  la  conquete.  Je  courus  aussitot 
»  aux  arraes,  joyeux  de  trouver  Toccasion  de 
»  prouver  ma  reconnaissance  k  ma  nouvelle  pa- 
n  trie ,  etmon  sincere  attacliement  aux  principes 
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»  qui  la  r^gissent;  et  aujourd'hui  je  suis  fier  de 
))  pouvoir  dire  que  ma  presence  n'a  pas  ^te  tout- 
»  ^-fait  inutiJe  sur  le  champ  de  bataill6  que  nous 
»  allons  visiter.  » 

Mon  compagnon  achevait  k  peine  ces  derniers 
mots,  que  notre  voiture  s'arrdta,  et  que  nous 
mimes  pied  a  terre  k  ce  point  du  fleuve  ou  ap- 
puyait  i'extrfime  droite  de  la  ligne  de  defense. 
Avant  de  la  parcourir,  1«  colenel .  eat  la  ))ont^ 
de  m'expliquer  les  operations  qui  pr^cedferent  et 
amenferent  la  bataiHe  du  8  Janvier.  Je  compris^ 
par  ces  details,  combi en  il  avait  du  dtre  difficile 
au  general  Jackson  de  sopposer,  avec  la  poign^e 
d'hommes  qu'il  avait  k  sa  disposition ,  au  debar- 
quement  et  aux  rapides  progres  d'une  armee  de 
quinze  mille  hommes ,  c'est-^-dire  quadruple  de 
la  sienne.  La  position  choisie  par  le  genejral  ame- 
ricain  pour  attendre  ses  reni'orts  et  arr^terenfin 
un  ennemi  si  redoutable ,  me  parut  tr^s-judieieu- 
sement  choisie.^ II  ^leva  ses  retranchemens  a  en- 
viron cinq  milles'en  avant  de  la  ville,  le  long 
d'un  ancien  canal  dont  la  gauche  se  perdait  dans 
I'epaisseur  d'un  bois  tres-marecageux^  et  dont  la 
droite  s'appuyait  au  fleuve.  La  longueur  totals 
de  cette  ligne  etait  d'environ  huit  cents  toises; 
mais  les  trois  cents  toises  de  la  gauche  u  etant 
point  abordables ,  I'ennemi  devait  se  trouver  re=- 
duit  k  attaquer  sur  un  front  d'environ  (inq 
cents   toises  y  et  ^n   /^'avan^ant  enti^rement  k 
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ilecouvert  sur  une  plainc  parfaitemeot  uuie.  Ce- 
p^endant,  spit  manque  de  temps ,  soit  irreflezion , 
Iq  general  Jackson  commit  deux  faiites,  graves ; 
la  premiere  fut  d'^lever  ses  retranchemens  sur 
une  ligne  droite  et  perpendiculaire  au  fleuve , 
de  sorte  qu  en  in^me  temps  qu  il  se  privait  de 
feux  de  revers ,  il  s'exposait ,  si  les  Anglais ,  plus 
heureux  ou  plus  babiles ,  Ussent  fait  remonter  le 
fleuve^  ^  quelqnes  vaisseaux  jusqu'k  la  hauteur  des 
retranchemens,  il  sexposait ,  dis-je,  k  avoir  toute 
sa  ligne  enfil^e  par  rartillerie  ennemie ;  Vautre 
fautci  fut  d'avoir  cleve  sa  seconde  ligne  k  une  si 
grande  distance  de  la  premiere,  que  si  celle-ci 
eut  ete  forc^e,  il  n*aurait  jamais  eu  le  temps  de 
gagner  I'autre ,  et  $es  troupes  auraient  ^t^  sabrees 
dans  rintervalle.  Ces  deux   fautes  sufiisaient, 
comme  il  est  facile  de  le  sentir,  pour  compro- 
mettre  le  salut   d'une   armee  plus  nombreuse 
etplus  disciplinee  que  Tarm^e  du  general  Jack- 
son ;  mais  la  destinee  de  la  liberte  americaine 
prevalut ,  ou  plutot  le  courage  surnaturel  des  ci- 
toyens  qui  isombattirent  en  ce  joiir  pour  le  main- 
tien  de  leur  independance  et  le  salut  de  leurs 
families,  et  Tinflexible  fermete  de  Jackson  lui- 
meme,  couvrirent  des  palmes  de  la  plus  ^clatante 
victoire  des  fautes  qui  eussent  pu  /perdre  une 
armee  moins  patriote. 

Je  ne  rapporterai  point  ici  tons  les  details  qui 

me  furent  donnes  avec  aulant  de  clarte  que  de 
II.  i5 
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precision  sur  toutes  les  operations  qui  precede- 
rent  cette  glorieHse  journ^e;  je  renvoie  ceux  qui 
voudront  les  ^tudier  a  Texcelleiit  m^mdire  de 
At.  Lacarri^e-Latour ,  et  aux  ecrits  non  moins 
djstingues  de  MM.  Brackenridge  et  Mac-Fee; 
mais  je  ne  puis  resister  au  desir  de  retracer  ici 
quelques-uns  des  faits  eclatans  qui  sauverent  la 
Louisiane  et  immortans^rent  ses  defeuseurs. 

Malgr^  tous  ses  efforts  y  le  general  Jackson 
n'ovaitpur^unir,  pour  la  defense  de  ses  retran- 
chemenSy  que  trois  mille  deux  cents  hommes  et 
quatorze  pieces  d'artillerie  de  differens  cali}3res ; 
press^  par  le  temps,  il  avait  ete  oblige  d'achc^ 
ver  la  partie  superieure  de  ses  parapets  avec  des 
balles  de  coton  qu'il  avait  fait  venir  de  la  ville.  II 
etait  depuis  vingt-quatre  heures  dans  cette  situa- 
tion, et  s'attendait  k  chaque  instant  k  etre  atta- 
qu^ ,  lorsque  le  8  Janvier,  au  point  du  jou^,  il  vit 
Tarac^de  anglaise,  forte  de  douze  mille  bommes , 
s*avancer  vers  Tui  en  trois  colonnes ,  dont  la  plus 
forrtiidable  menacait  le  point  de  sa  gaucbe  oc- 
cupy par  lea  milices  du  Tennessee  et  du  Ken- 
tucky. Cbaque  soldat ,  outr^  ses  armes /porta it 
des  fiiscines  ou  des  ^cbelles  d^escalade ,  et  mar- 
cbait  dans  le  plus  profond  silence.  Les  Ameri- 
cains  les  laiss^rent  s^avancer  jusqu'k  demi-portee 
de  canon ,  et  ouvrirent  alors  sur  eux  un  feu  ter- 
rible dWtillerie  auqoel  les  Anglais  repondirent 
pur  une  triple  acclamation  et  Tenvoi  de  quelques 
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fasees  k  la  Gongr^ye ,  et  cela  en  pressant  kur 
marche  et  serrant  leurs  rangs  k  mesure  que  les 
boulets  les  ^claircissaient.  Ge  sang-froid  et  oette 
determination ,  qui  semblaient  devoir  leur  aasu** 
rer  une  prompte  victoire,  ne  dur^rent  pas  long- 
temps.  Au  moment  ou  ils  arriv^rent  k  la  portee 
du  fusil ,  les  Tennessiens  et  lesKentuckiens'Com* 
mencirent  sur  eux  un  feu  de  mousqueterie  qui 
en  un  instant  dispersa  leurs  colonnes  et  les  forca 
k  chercher  precipitamment  un  abri  derrifere  quel- 
ques  buissons  qui  couvraient  leur  droite.  II  est 
vrai  de  dire  que  jamais  feu  d'infanterie  ne  fut 
plus  nourri  et  plus  meurtrier  que  celui  de  ces 
intrepidesmilices  americaines.  Les  hommes,  pla- 
ces sur  six  de  hauteur,  chargeaient  avec  c^lerit^ 
les  armes  etles  passaient  au  premier  rang ,  forme 
de  tireurs  habiles,  dont  chaque  coup  portait  une 
mort  assuree  k  rennemi. 

Pendant  que  les  oificiers  anglais ,  ayec  u(k  cou- 
rage digne  d'une  meilleure  cause  et  d'un  sort  plus 
beureux,  cberchaient  k  rallier  leurs  soldats  ^pars 
pour  les  conduire  k  une  nouvelle  attaque,  un  Qa- 
nonnier  americain,  de  la  batterie  commandde  par 
le  lieutenant  Spotts ,  apercut  dans  la  plaine  un 
groupe  d'officiers  inquiets,  agitds^  portant  ayec 
peine  que]*qu  up  au  milieu  d'eux.  «  Ce  ne  pent- 
»  fitre  que  le  g^n^ral  en  chef  blesse ,»  s'^cria-t-il ; 
«  il  ne  fant  pas  qu'il  nous  echappe !  »  Et  aussitdt 
il  pointe  dans  cette  direction;  le  coup  part,  et 
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Pakenham ,  le  chef  anglais^  est  coupe  en  deux 
dans  les  bras  de  ses  amis.  Aussitot  le  desir  de  la 
veangeance  rallie  les  Anglais ;  oificiers  et  soldats 
se  pressent  en  ude  nouvelle  colonne  que  Kean  et 
Gibbs ,  les  successeurs  de  Pakenham  y  cntrainent 
k  Tattaque  avec  fureur.  Mais  le  feu  des  Ameri- 
cains  redouble  d'intensite  et  de  justesse ;  Kean  et 
Gibbs  tombent  k  leur  tour.  Tun  mortellement , 
Tautre  dangereusement  bless^ ;  et  la  colonne,  de 
nouveau  foudrojee,  disparait  et  ne  laisse  que  des 
d^ris  dans  la  plaine. 

Pendant  qu  au  centre  de  la  ligne  de  bataille 
les  soldats  citoyens  ecrasaient  aiusi  leurs  adver- 
saires'sans  perdre  un  seul  homme,  la  fortune 
semblait  vouloir  les  ^prouver  k  la  droite  par  un 
revers.  Douze  cents  Anglais,  conduits  par  un  chef 
audacieux^  s'<6taient  avances  rapidement  le  long 
du  ^eaye,  et  etaient  tombes  k  Timproviste  sur 
la  petite  redoute  defendue  par  une  compagnie 
de  carabiniers  et  une  compagnie  du  7*.  regi- 
ment. Les  Americains,  surprissur  ce  point,  se 
retir^rent  d'abord  un  pen  en  desordre.  Le  gene- 
ral Jackson ,  k  Tceil  vigilant  duquel  rien  n  echap- 
pait  dans  ce  moment  dccisif,  aper^ut  de  loin  un 
offieier  anglais  monte  sur  les  retranckeniens , 
brandissant  d'une  main  son  sabre  mena9ant ,  et 
de  I'autre  aidant  ses  soldats  k  escalader  le  repi- 
part.  Jackson  court  aussitot  de  ce  cote ,  rencon- 
tre les  fuyards  sur  son  passage ,  les  arrfite ,  et 
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d^une  voix  terrible  demande  k  leur  chef  qui  lui 
a  donne  Tordre  de  la  retraite  ?  «  L'ennemi  a  p^ 
»  netre  dans  nos  retranchemeiis , »  r^pond  un 
capitaine.  fc  H6  bien , »  reprend  s^vferement  Jack- 
son ,  c(  allez  y  et  que  vos  baionnettes  Fen  fassent 
»  sortir....))  Et  cet  ordre  fut  aussitot  ex^uti^.  En 
un  instant  les  Anglais,  qui  se  croyaient  d'abord 
vainqueurs ,  tomb^rent  sous  les  coups  des  Ami- 
ricains.  Parmi  les  morts  se  trouva  Tintr^pide 
colonel  Regnler  /  ancien  Emigre  francais  pass^ 
au  service  d'AngleterrCy  celui-lh  mdme  qu'on 
avait  vu  audacieusexnent  plac^  sur  les  retranche- 

r 

mens,  aidant  et  encourageant  ses  soldats  k  Tes* 
calade.  Aprfes  la  b^taille,  plusieurs  soldats  am^- 
ricains  revendiquerent  I'bonneur  de  Favoir  tu^. 
Mais  nul  ne  put  prouver  son  assertion  comme 
deux  jeunes  carabiniers  volontaires  de  la  com- 
pagnie  du  capitaine  B^ale.  L'un  dit :  «  Si  ma  ca- 
»  rabine  n'a  pas  trompe  mon  oeil ,  cet  homme 
»  doit  Stre  frapp^  k  la  t^te.  »  — ^  «  Si  ma  balle 
»  ne  s'est  point  ^garee  en  route ;».  dit  lautre, 
« il  doit  Favoir  re9ue  dans  le  coeur. »  On  lamina 
attentivement  le  corps  du  colonel  Begnier,  0]> 
lui  trouva  le  coeur  et  le  front  perc^s  d*uiie 
balle. 

Cette  bataille ,  qui  d^cida  du  sort  de  la  Nou- 
velle-Orleans,  peut-dtre  mdme  du  sort  de  la 
Louisiane,  ne  dura  pas  troisbeures,  et  ne  couta  aux 
Aniericains  que  sept  hommes  tu^set  six  blesses, 
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tandis  que  les  Anglais  laissirent  pres  de  trois 
mille  homines  et  quatorze  pitees  de  canon  sur  le 
champ  de  hataille.  JLe  g^n^ral  Lamhert ,  le  seal 
des  gen^caux  angiitis  encore  en  etat  de  comman- 
der ,  ordonna  la  retraite ,  et  se  hAta'  de  chercher 
son  sahit  et  celai  des  d^ris  de  son  arm^e  sur  la 
flotte  de  Tamiral  Cochrane,  qui,  la  veille  encore, 
avait  dit ,  avec  sa  jactance  accontumee ,  que  s'il 
itait  charge  de  Tattaque  des  lignes  americaines , 
il  Youdrait  les  enlever  en  moins  d'une  demi- 
heure  avec  deux  mille  matelots  le  sabre  k  la  main. 

G'est  ainsi  qu'une  petite  arm^,  compos^e  de 
citoyens  lev^s  k  la  hate ,  et  command^e  par  un 
g^n^ral  dont  la  carriere  militaire  commencait 
k  peine,  vit  tomber  devant  ses  patriotiques 
efforts  cette  arm^e  anglaise  qui  passait  pour  une 
des  plus  braves  et  des  plus  exp^rim^it^es  de 
TEurope ;  qui  se  vantait  enfin  d'avoir  expuls^  les 
Francais  de  TEspagne. 

Lorsque  je  rentrai  en  ville ,  je  trouvai  le  g^- 
n^ral  Lafayette  entdur^,  press<£  par  un  grand 
nombre  de  dames  et  de  citoyens  de  tons  rangs , 
qui,  sachant  qu'il  devait  les  quitter  le  lendemain, 
venaient  avec  tristesse  prendre  cong^  de  lui ,  et 
lui  presser  la  main  encore  une  fois.  Dans  la  foule, 
je  remarquai  quelques  ecclesiastiques ,  et  parmi 
ces  derniors  je  retrouvai  un  capucin  dont  le  cos-* 
tume ,  nouveau  pour  rooi ,  avait  d^jk  attir^  mon 
attention  le  jour  de  notre  arriv^e.  Ge  que  j'en- 
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tendis  dire  de  lui  minteressa  yivement,  et  peut- 
Stre  me  saura;^t*oti  bon  gre  die  le  rapporter  id. 

Le  pteeAiitoine(^c  est  ainsi  quon  le  ncHnoime) 
est  un  v(^n^r2lble  capucin  espagixd  de  Fordre  de 
Saint-Fran^pis ,  qui ,  depuis  longues  ^nn^ ,  bar 
bite  la  Louisiane.  Apim^  d'une  piit&  ardente  et 
sincere ,  le  p^re  Antoine  prie  en  silence  pour  tcmt 
le  monde  sans  deinander  de  priires  a  personne. 
Place  au  milieu  d'une  population  de  sectes  diffe- 
rentes ,  il  ne  se  croit  point  oblig^  k  jeter  le  trour* 
ble  dans  les  consciences  en  cherchant  k  recruter 
au  nom  de  son  Dieu.  Quelquefois^  comme  capu- 
cin ,  le  p^re  Antoine  mendie,  mais  ce  n  est  jamais 
que  lorsqu'il  a  une  bonne  action  k  &ire ,  et  que  ses 
faibles  revenus ,  ^puis^s  par  sa  constante  chants , 
ne  lui  permettent  pas  de  la  fairelui-mSme.  Tons  les 
ansy  lorsqu  au  retour  de  I'automne  la  fifevre  jaune , 
etendant  sa  main  meurtriire  sur  la  Nouyelle- 
Orleans,  fait  fuir  les  riches  effiray^s  dans  leurs 
splcndides  campagnes  pour  y  chereher  un  asile 
contre  la  maladieet  la  mort.alors  la  vertu  du 
pere  Antoine  se  montre  dads  tout  son  ^clat , 
dsrns  toute  sa  force.  Dans  ces  jours  d'^pouvante 
et  de  deuil ,  combien  de  malheureux  abandonn^ 
de  leurs  amis ,  de  leurs  parens  m^me ,  n'ont-ils 
pas  du  la  sante  et  la  vie  k  son  devouement ,  k 
ses  soins ,  k  sa  piete !  De  tous  ceux  qu'il  a  sauv^s 
(etil  y  en  a  beaucoup)^il  n'en  est^pasun  seiilqui 
puisse  dire :  Avant  de  m'accorder  ses  soins ,  il  m'a 
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demands  de  quelle  religion  jetais Liberte  et 

charite ,  c'est  Ik  toutela  nforale  du  p^re  Antoine; 
aussi  n'est-il  pas  aime  de  Feydque.  IJOrsqu'il  vint 
voir  le  general  ^il  etait  vdtu ,  selon  la  coutume  de 
son  prdre,  d*une  longue-  robe  bmne,  serr^e  sur 
ses  reins  avec  une  cord^  grossi^.  Dbs  qu'il  aper- 
cut  le  general,  il  se  preeipita  dans  ses  bras  en 
s'^cnant :  «  0  mon  Sis,  j'ai  %i:ouv^  grftce  devant 
))  le  Seigneur ,  puisqu'il  m'a  accord^  de  voir  et 
i»  d'entendre,  ayant  ma  mort,  le  plus  digne  apdtrc 
D  de  la  liberty !  »  II  £ausa  ensuite  quelques  instans 
avec  lui  avec  la  plus  tendre  affection ,  le  compli- 
menta  sur  la  r^eption  glorieuse  et  bien  merit^e 
que  lui  faisaient  les  Am^ricains ,  et  se  retira  mo- 
destement  dans  un  coin  de  la  salle,  loin  de  la 
foule.  Je  profitai  de  ce  moment  pour  Taborder 
et  le  saluer.  Combien  je  fus  touchy  de  sa  conver- 
sation !  quelle  douceur  !  qtielle  modestie !  et  en 
mdme  temps  quelle  chaleur  d'ftme!....  Ghaque 
fois  qu  il  parlait  de  liberty  ses  jeux  brillaient 
d^un  feu  divin ,  et  ses  r^ards  se  portaient  sur 

celui  qu'il  appelait  son  h^ros,  sur  Lafayette 

«  Quil  est  heureuxl  v  me  disait-il;  «  combien 
))  est  pure  la  source  de  sa  gloireS  avec -» quels 
»  d^lices  il  doit  contempler  le  r^sultat  de  ses 
»  travaux  et  de  ses  sacrifices  !  Douze  millions 
»  d'bcmmes  libres  et  heUreux  par  lui !  Oh !  cer- 
»  tainement,  cet  homnie  eStcheri.de  Dieu....  II 
))  a  fait  tant  dc  bien  aux  autres  hommes ! »  II  re- 
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vint  encore  nous  voir  lelendemain  matin  avant 
notre  depart.  Lorsqui^  le  public  eut  quitt6  les 
apparteaieifs ,  et  qi/il  trouva  le  gin^ral  seul ,  il 
courut  k  lui ,  et  le  pressant  avec  transports  dans 
ses  bra's :  «  Adieu ,  mon  fils !  n  s'ecria-t-il ;  a^adieu, 
)>  bien  -  aim^  geperal !  -adieu !  que  le  Seigneur 
>»  marche  devant  vous ,  et  qu'apre$  votre  glorieux 
-»  voyage  il  vous  ooij^duise  au  sein  de  votre  bien- 
»  aim^e  famiUe  pour  y  jouir  en  paix  du  souvenir 
)i  de  vos  bonnes  actions  et  de  Tami  ti^  de  la  nation 

»  am^ricaine 0  mon  fils,  peut-£tre  etes-vous 

»  encore  r^serv^  pour  de  nouveaux  travaux  ! 

»  Peut-^tre  le  Seigneur  se  servira-t-il  encore  de 

»  vous  pour  aflSranchir  d'autres  nations Alors , 

>)  mon  fils y  songez  k  la  pauvre  Espagne. . .  l^Taban- 
T»  donnez  point  ma  ch^  patrie ,  ma  malheureuse 

)>  patrie »  Et  des  larm^  s'ecbappant  de  ses 

yeux  mouill^rent  sa  longue  barbe  blanckie  par 
le  temps ;  et  des  soupirs  etoufiant  sa  voix ,  le  v^* 
n^rable  vieillard  appuja  son  front  sur  lepaule 
du  g^n^ral  Lafayette ,  et  resta  quelques  instans 
dans  cette  attitude  9  munnurant  toujours :  «  Mon 
»  fils,  mon  cher  fils,  faites  quelque  chose  pour 
»  mwmalheureuse  patrie !.... »  Ce  ne  fut  pas  sans 
une  profonde  Amotion  que  le  general  s^arracha 
des  bras  de  ce  pieux  patriote ,  qui ,  avant  de  se 
retirer  ,  voulut  aussi  donner  sa  benediction  <i 
M.  George  Lafayette. 

Cependant  le  i5  ctant  fixe  pour  le  jour  du 
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depart  9  d^s  le  matiu  les  galeries  de  Vappartement 
(lu  general  furent  remplies  d'uue  plus  graade 
foule  encore  que  la  veille*!!  y  trouva  un  grand 
tiombre  de  dames  et  surtout  d*enfans  que  leur& 
peres  amenaient  afin  qu  ils  pussent ,  di^ent-ils^ 
coutempler  les  traits  du  bienfaiteur  de  la  patrie  ^ 
de lami  du  grand  Washington.  Le  general  soriit 
h  pied  4c  sa  maison  ,  qui  se  tvouvait  entour^e  de 
toute  ia  population*  Les  cris  de  vwe  Lafajrette! 
raccueiilirent  sur  son  passage.  £n  traversant*  la 
place  d'armesy  sur  laquelle  plusieurs  compagnies 
de  la  legion  et  les  troupes  de  ligne  bordaient  la 
haie,  il  temoigna  sa  gratitude  a  tous  les  officiers 
qu  il  y  rencontra ;  il  exprima  de  noaveau  au  ca- 
pitaine  des  canonniers,  M.  Gally^a  quel  point 
il  avait  apprecie  le  merite  du  beau  corps  qu  il 
commandait;  etyComme  il  avait  appns  qnecet 
oflicicr  se  rendait  incessamment  en  France,  il  le 
pria ,  de  la  mani^re,  U  plus  pressante ,  d'avoir  la 
complaisance  de  porter  de  ses  nouvelles  k  sa  ia- 
mille  k  la  Grange.  II  mcHita  en  voiture  a  Fes^tre- 
mite  de  la  place  pour  se  rendre  k  Tembarcad^re, 
ou  lattendait  le  bateau  k  vapeur  qui  devait  le 
conduire  ii  Baton-Rouge.  La  Icv^e  etait  couYerte 
d  une  population  innombrable.  Les  balcons ,  les 
loits  des  maisons ,  tous  les  navires  et  tous  les  ba- 
teaux k  vapeur  qui  se  trouvaient  a  portee  du  lieu  de 
son  embarquement  etaient  surcharges  de  monde ; 
et  lorsqu'il  passa  k  bord ,  une  acclamation  pro- 
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long^e  le  salua ,  inais  elle  fut  la  seule  y  et  plus  de 
dix  mille  personnes  restirent  plongees  dans  un 
profond  silence  jiisqu  a  ce  que  le  Natchez  fut  hors 
de  Yue.  Le  canon  seul  se  faisait  entendre  par  in- 
tervalles ,  et  donnait  k  cetilb  separation  quelque 
chose  de  solennel  ddnt  Timpression  fut  pro- 
fonde  et  g^n^rale. 

Le  gouverneur  et  son  ^tat-major^  le  maire  et 
le  corps  municipal ,  le  comite  dUrrangement , 
auquel  nous  avions  taut  et  de  si  grandes  obliga- 
tions ,  s'embarqu^rent  avec  nous  afin  de  prolon- 
ger  de  quelques  instans  le  plaisir  qn'ils  avaient 
d'etre  avec  leg^n^l;  mais,  k  deux milles  de  la, 
]»  plupart  furept  oblige  de  nous  quitter.  Ge  nc 
fut  pas  sans  un  veritable  chagrin  que  nous  nous 
s^parftmes  de  ces  dignes  magistrats  du  peuple , 
que  nous  n'avions  connus  que  quelques  jours ,  il 
est  vrai ,  mais  assez  cependant  pour  les  bien 
appr^cier. 
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CHAPITRE  VIII. 


IIISTOIKB   ET    CO!fSTITDTIOV    DE   MJL  14>0ISI1IE. UlTOa*BO0CE.   

ffATCBEZ.  BTAT    DO    KISSISSIPI.    VATIGATIOH    JOSQO'a    SAIVT- 

Lu CIS. EECEPTIOE    DO   GESEKAL  JOFATCTTE   DASS   CETTB  TILLE. 


Dcpuis  loog-temps  dej ji  les  Franfais  avaient , 
d^ns le  Canada,  des  etablissemeas  vastes  et  pro- 
spires ,  et  cependant  ils  ne  soupconnaient  pas 
encore  i'existence  du  Mississippi ,  lorsqoe  qud* 
ques-uns  de  leurs  commercans  apprirent  des  In- 
diens ,  avec  lesquels  ils  trafiquaient ,  qu*a  Vouest 
de  leur  pajs  il  y  avail  une  grande  risr'iere  qui 
communiquait  avec  le  golfe  du  Mcxique.  Ge  fut 
pendant  Tannee  1660  que  ceci  arriva.  Trois  ans 
aprcs,  M.  ^e  Frontenac ,  gouvemeur  du  Canafla, 
voulant  s  assurer  de  la  virile  de  cette  assertiop , 
envoja  un  jcsuite  misaionnairey  le  pire  Mar- 
quette ,  k  la  t£te  d^uc  petit  detachement ,  reoon- 
uaitre  cette  contree.  Le  jesuite  remonta  la  riviire 
du  Benard  jusque  vers  sa  source;  de  1^  traversa 
rOuisconsing ,  qu  il  descendit  jusqu'a  son  embou- 
chure dansle  Mississippi,  et  trouva  queleslndiens 
avaient  dit  vrai. 
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VingtaDsapr^sJe  caiute  Robert  de  La  Salle  , 
noorseuleineDt  v^rifia  fexistence  de  ce  fleuve, 
mais  encore  s'assura  quil  offrait  une  communi- 
calioa  facile  avec  TOsean;!!  le  descendit  depuis 
la  riviere  des  Illinois  jasqu  au  Mexique ,  tandis 
qu'un  franciscain,  le  p^re  Hannequin ,  le  re- 
nionta  jusquaux  chutes  Saint-Antoine,  sltuces 
h  trois  cents  lieues  au-dessus  de  cettc  riviere.  Le 
comie  Robert  prit  possession  de  tout  le  eours  du 
fleuve  et  du  p^s  environnant,  au  nom  du  roi 
de  France  son  maitre,  ct  eleva  quelques  forts 
pour  en  assurer  la  tranquille  jouissance  aux  co- 
lons qu'il  esperait  voir  venir  bientot  ep  foule , 
car  le  sol  lui  parut  fertile.  Mais  ce  ne  fut  cepeu- 
<lant  qu  en  1699  que  fut  fondee  la  premiere  col o- 
iiie  k  Biloxi ,  par  un  officier  de  grange  reputation 
dans  la  marine  francaisc.  Lenioine  dlberville, 
c'est  le  nom  de  cet  olficier,  qui  le  premier  entra 
dans  le  Mississippi  par  la  mer ,  remonta  ensuitc 
le  fleuve  jusqu'^  Natchez ,  quil  choisit  pour  cap*- 
tale  de  la  Louisiane,  et  qu'il  uomma  Rosalie^  en 
Fhonneur  de  la  femme  du  chancelier  Pontcl>ar- 
train.  Pour  peupler  cette  nouvelle  capitale,  on 
envoya  de  France  quelques  jeunes  Giles  avec  quel- 
ques soldats  bien  choisis  qu'on  dispensa  du  ser- 
vice militaire  et  qu'on  leur  donna  pour  mari&. 
On  accorda  k  chaque  colon  quelques  acres  de 
lerre ,  une  vache ,  un  veau ,  un  coq  et  des  poules , 
un  fujsil  y  une  demi-livre  de  poudre  etdeux  livres 
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de  plomb  qui  leur  fbrent  deliyres  chaque  inois , 
ainsi  que  des  provisioos  pour  trois  ans.  Alors 
arriv&rent  des  mis^onDaires,  qui,  au  liea  de fe* 
conder  la  terre  par  le  travail  de  lears  bras ,  ou 
de  developper  Findustrie  des  colons  par  les  con- 
sells  de  leur  sagesse ,  se  mii^ent  k  pr£cher  les  In-^ 
diens  du  voisinage  pour  les  convertir  k  la  reli* 
gion  catholique.  Bientot  ces  missions  porterent 
leurs  fruits  y  c'est-k-dire  que  les  Indiens  fiurent 
semblant  de  croire  aux  nouvellf  s  viritis  qa'on 
leur  enseignaity  et  devinrent  hypocrites  pour 
avoir  de  Teau-de-vie.  Cette  liqueur,  qui  etait  la 
premiere  recompense  de  leur  conversion ,  ezas- 
p^ra  toutes  les  passions  dont  ils  avaient  dejk  le 
malbeureux  germe ,  et  dks  ce>moment  ils  dvien* 
rent  pour  la   colonic  de  dangereux  et  cruels 
ennemis,  au  lieu  de  bons  et  utiles  voisns  qu*ils 
eussent  iti  sans  doute ,  si  on  eiit  recherche  fran- 
cbement  leur  alliance  sans  s'occuper  de  quelle 
mani^re  ils  adoraient  Dieu.  Cependant,  au  bout 
de  quelques  ann^es ,  la  cordiality ,  la  douceur  du 
caractere  fran9ais  contrebalanc^rent  la  funeste 
influence  des  missionnaires ,  et  presque  toutes  les 
nations  sauvages,  k  I'ezception  des  Ghickasaws, 
firent  alliance  avec  les  colons  et  leur  rendirent 
de  grandb  services.  M .  de  Bienville ,  frere  d'Ibw- 
ville,  et  alors  gouverneur  de  la  LouisiaAe,  se 
livraiit  k  son  ardeur  de  recherches,  explora  la 
plus  grande  partie  des  rivieres  tributaires  du  Mis 
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sissipi ,  et  jeta  sur  leurs  rives  les  bases  de  quclques 
Qouveaux  etablisseniens;niais  alors  aiicuii  d'eux 
ne  reussit.  Le  nombre  des  colons  avait  considera- 
blement  diniinue ,  lorsqu^en  171a,  Antoine  Cro- 
zaty  qui,  par  son  commerce  dans  les   lades, 
avait  amass^  une  fortune  de  quarante  millions, 
acheta  la  concession  de  toute  la  Louisiane,  avec  le 
droit  exclusif  d'en  faire  le  commerce  pendant 
seize  ans.  Dans  ses  lettres-patentes  furent  com- 
prises toutes  les  rivieres  qui  se  jettent  dans  le 
Mississippi ,  et  toutes  les  terres,  cotes  et  iles  si- 
tuees  sur  le  golfe  du  Mexique ,  entre  la  Caro- 
line a  Test  et  le  Mexique  k  Fouest.  Mais  Crozat 
ne  tarda  pas  h  reconnaitre  combien  les  espe- 
rancesqu  il  avait  fondles  surcettc  contree  ^aient 
exag^rees ,  et  il  s'empressa  de  renoncer  k  la  con- 
cession qui  lui  avait  et^  faite ,  pour  en  obtenir  une 
.autre  de  vingt-cinq  ans  ,  en  faveur  de  la  compa- 
gnie  commerciale  du  Mississippi  ,dont  lecel^bre 
Law  etait  le  createur.  Mais  la  compagnie  com- 
merciale  ne  fut  gu^re  plus  heureuse  que  Crozat; 
au  lieu  d'attirer  au  sein  de  la  colonic  des  culti- 
vateurs  qui  Teussent  fait  prosperer,  elle  ne  recut 
que  des  aventuriers  avides  de  ricbesse,  quatti- 
raient  les  pretendues  mines  d  or  et  d'argent  dont 
on  leur  avait  dit  que  le  pays  abondait ,  et  qui , 
trompes    dans   leur    esperance ,    ne   tard^rent 
pas  h  retourner  en  Europe.  Malgre  les  eflbrls  du 
gouvcrnement  instituc  par  la  compagnie  com- 
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mercialcy  lesproprietairesTureotbientot  redliit^ 
k  se  disperser ,  et  ^  ctablir  des  posies  militaircs^ 
ou  ils  se  niaintinrent  jusqu  &  pe  qu  on  leur  eut 
envoye  des  secou'rs  et  du  renforf.  La  premiere 
expedition  qui  arriva  alors  se  composait  de  cri- 
minels  et  de  filles  de  mauvaise  vie ,  envojes  par 
le  gouvernement  f^*ancais.  La  compagnie  com- 
merciale  s^indigna  avec  raison,  et  declara  qu'k 
Tavenir  elle  ne  souffrirait  plus  t{u  on  empoison- 
n&t  ainsi  la  colouie  moralement  et  physique- 
ment. 

En  1718 ,  la  Nouvelle-Orleans  ,  compost  de 
quelques  cabanes  elevens  par  des  niarchands  de 
riUinoiSy  et  ainsi  nommee  en  Thonneur  du  due 
d'Orl^aus,  regent,  passa  sous  radministratiou 
du  gouveroeur  general ,  M .  de  Bienville ,  et  re- 
9ut  un  assez  grand  nonibre  de  nouVeaux  colons. 
Deux  villages  furent  cr^es  dans  son  voisinage 
par  des  AUemands,  sous  la  conduite  du  capitaine 
SuedoiSy  d*Arensbourg  ^  qui  avait  combattu  en 
^1709  k  cote  de  Charles  XII  a  la  bataille  dePul- 
tawa.  La  colonie  commenfa  alors  k  prosperer 
veritablement.  Aussi,  d^s  1723,  vit-on  arriver 
de  tons  cotes  des  nuees  de  capucins ,  de  niission- 
naires,  de  jesuites  et  de  religieuses  ursulines. 
Ces  derni^res  du  moins  furent  bonnes  k  quelque 
chose.  On  les  chargea  de  Feducation  des  filles 
orphelines  et  de  la  surveillance  de  rh6pital  mili- 
taire  y  moyennant  une  pension  annudle  de  cin- 
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quacrte  ^us.  L'intol^rance ,  compagae  insepa- 
rable de  tous  les  privileges ,  et  surtout  des  privi- 
leges religieux ,  commenca  k  se  faire  senttr  dans 
la  colonie  aussitdt  que  les  capucins ,  jesuites,  etc., 
y  eurent  paru.  Un  ^dit  royal  de  1734  ^^pulsa 
les  juifs  de  la  colonie ,  comme  ennemis  declares 
du  nom  chretien ,  et  it  leur  fut  ordonne  de  dis- 
paraitre  dans  Tespace  de  trois  mois ,  sous  peine 
de  prison  et  de  confiscation  de  leurs  biens.  Cest 
ainsi  que  la  royaute  et  Feglise  s'enteudaient  alors 
comme  avant  et  comme  depuis  pour  tarir  les 
sources  les  plus  abondanLes  de  la  prospi^rite  pu* 
blique.  En  17^9,  les  intrigues  de  I'Angleterre 
qui  souleva  contre  la  colonie  les  tribus  indiennes, 
port^rent  aussi  un  coup  funeste  k  son  accroisse- 
ment.  La  guerre ,  soutenue  alors  par  le  general 
Perrier  de  Salvert,  se  termina  assez  heureuse- 
ment;  eependant  ce  ne  fut  quk  Tattachemcnt  de 
quelques  femmes  indiennes  pour  des  ofliciers 
francais,  que  la  garnison  dut  de  n  etre  pas  en*- 
tiferement  massacree  pendant  une  nuit,  ce  qui 
aurait  cause  la  ruine  totale  de  la  colonie.  Ces 
deinieres  hostilites,  et  les  miserables  intrigues 
de  la  metropole,  firent  perdre  aux  colons  leur 
temps  et  le  fruit  de  leurs  travaux ;  et  la  compa-- 
gnie ,  degoutee  et  trompee  dans  son  espoir  de 
gain ,  abandonna  ce  pays,  qui  en  1731 ,  rentra* 
dans  les  domaines  du  roi ,  et  n'en  fut  pas  mieux 

adniinistre.  En  1769  les  affaires  de  finances  ^taient 
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duns  UD  tel  desordre,  que  )e  tr^r  etait  eudett^ 
de  plus  de  sept  millioEis  de  Irancs,  quoique  le 
gouvernement  francais  eut  d^peose ,  pour  divers 
services  de  }a  Louisiane ,  environ  le  double  de  ce 
quelle  lui  avail  rapport^.  Louis  XV,  h  la  suite 
d'une  guerre  mal  coocue ,  mal  conduite  et  mal 
terminee  en  1763 ,  venait  de  p^rdre  le  Canada , 
et  la  Louisiane  allait  aussi  lui  &tve  eulevee ;  mais 
ses  ministres ,  d'accord  avec  madame  de  PonA- 
padour,  maitresse  en  litre,  re9urent  quinze mil- 
lions de  la  cour  de  Madrid;  et  cette  colonic  fut 
secr^temenl  c^d^e  k  I'Espagne,  el  avec  tant  de 
precipitation ,  que  le  gouverneiir  de  la  Louisiane 
n'avait  pu  encore  recevoir  d'instructioDS  lorsque 
les  b&limcus  de  guerre  espagnols  arrivircnt  a 
I'emboucliure  du  Mississippi  avec  les  chefs  char- 
ges de  )a  prise  de  possession  de  cette  immense 
cbntr^.  Le  gouverneur  et  les  habitaos  de  la  Loui- 
uane  refus^rent  de  reconnaitre  Taulorit^  espa- 
gnole,  donl  les  commissaires  furent  oblig^  de 
retourner  en  Europe.  Trois  ou  quatre  ans  se  pa&- 
serent  en  negociations  avec  les  colons  qui  per- 
Mstaient  a  rester  sous  la  domination  fran^aise. 
Enfin,  en  1769,  I'Espagne  courroucee,  fitpartir 
le  general  O'Relli  avec  des  forces  considerables; 
arrive  devant  la  Nouvelle  -  Orleans ,  O'Relli 
montra  les  dispositions  les  plus  concilianles;  ses 
proclamations  ne  parlaient  que  de  I'oubli  du 
pass^  ,  clle^  curoiit  ua  plein  succbs.  La  fermen- 
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tation  des  esprits  s'apaisa ,  les  Loaidianais  se  r^i^ 
gD^rent;  en  signe  de  rteoociliation,  O'Relli  donna 
k  bord  de  son  escadre  un  grand  repas ,  auqoel  il 
invita  les  chefs  de  la  colonic,  les  magistrata  et 
les  principaiix  habitans.  Geux-d  se  rendirent 
avecconfiance  k  Tinvitation;  mais,  au  moment  od 
ils  allaient  quitter  la  table ,  O'Relli  les  fit  sainf 
par  ses  soldats  et  les  fit  fusillen  L'un  d'eux, 
M.  de  Yiller^ »  avait  ete  epargnd ,  et  embarqu^  k 
bord  d'une  frigate  pour  Hve  transport^  dans  lea 
prisons  de  la  Navarre.  Sa  femme  et  ses  enfans , 
instruits  du  sort  qui  le  mena^ait,  voulurent  aller 
solliciter  sa  grace  ou  du  moinsrecevoir  ses  adieux; 
d4}k  ils  etaient  aupris  de  la  frigate,  d'ou  ii  leuf 
tendait  les  bras,  lorsque  Tinfortun^  tomba  k 
leurs  yeux ,  perc^  de  coups  de  baionnettes  par  les 
assassins  que  le  traitre  O'Relli  avait  commie  k  sa 
garde. 

Apr^s  cette  horrible  ex^ution ,  les  Espagnols 
entr^ent  avec  quatre  mille  hommes  de  troupes 
de  ligne  et  un  train  considerable  d'artillene, 
dans  la  Nouvelle  -^  Orleans »  dont  les  habitaos 
Etaient  frapp^s  destupeur.  Les  protestans  anglais 
et  le  petit  nombre  de  jnifs  qui  avaient  ^chapp^  k 
Taction  de  Tedit  royal  de  17^4  >  Aii^Qt  aus^t&t 
bannis  par  le  nouveau  pouvoir ;  tout  commerce 
de  )a  colonic  f ut  interdit ,  except^  avec  I'Espegne 
et  ses  possessions;  une  cour  martiale  ht  ^tablie  ^ 

et  ses  jugemens  iniques  frapp^rent  tous  les  offi^ 

16, 
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tjioosy  et  proposa  dacheter  b  Louisitne.  Jjs8 
^v4ae«eo8  se  succ^ient  alors  avee  iioe  telle 
rapidil^  f  qtie  U  fiituation  de  la  France  avait  en- 
core une  fois  changes  lorsque  cea  propositiona  lui 
panrinrentt  Menace  d  une  nouvelle  guerre  par 
r Angltfterre »  &tigu6  de  la  lutte  qne  sontenait 
Samt^-Domingue  >  ohaigi  d*une  dette  assez  oon^ 
fideraUe  epyerales  Etats-Unia,  le  premier  consul 
penaa  que  la  yente  de  la  Ijouiaiane  ^tait  une 
bonne  <^raiion  dent  Topportunit^  le  tirerait  de 
pkia  d'un  embarras  et  il  la  yeiidit«  Les  £tats- 
Unis  oonsenUrent  k  la  payer  ffuinse  millions  de 
dcflars  i  k  oondiiion  que  sur  celte  soname  trois 
Millions  sept  cent  cinquante  miUe  dollars  se< 
raient  retenus  au  profit  des  n^goeians  am^ricaina^ 
dont  les  rtelamations  aupres  du  gouvernement 
firan9aiB  ^taimit  fond^  sur  les  saisies  ill^igales 
dont  ils  avaient^(6  victimes,  Ge  traits,  sign^  li 
Paris  le  3o  avril  1 8o3 ,  par  MM*  livingslon  et 
MonroS  pour  les  Etats  -  Unis  ^  et  M*  Barbe- 
Matbois  pour  la  France ,  fut  ratifie  dans  le  miMs 
d'oGtobre,  et  la  remise  de  la  colonieaux  com^ 
misaaires  am^icains  eiH;  lieu  le  %o  deeembre  de 
la  mdnoe  ann^. 

Toutes  les  parties  int^ress^es  h  oe  roardie 
eiirent  lieu  de  se  feliciter  de  sa  couclunoo.  La 
Prance  renon9ait  aux  embarras  d'une  domination 
lointaine  qui  lui  ^ut  ^t^  plus  on^reuse  que  profi-* 
table  I  recevait  soiiante  millions  de  frwucs  dont 
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elle  aTBit  besoia  pour  iaire  la  guerre ,  ct,  saos 
debourser  uasou ,  s'aoquittait  enversles  n^gociana 
am^ricains  d'une.80imnedepr^s  de  vingt  millioaa. 
Lea  Etats-Unis  aflfermissaient  leur  independance 
en  se  donnant  de  nouvelles  frontieres  plus  sures 
que  lea  auciennes ;  s'assuraient  la  preponderance 
commerciale  dans  le  golfe  du  Mexique  et  aux 
Aiitilles ,  et  centuplaient ,  par  la  libre  navigation 
du  Mississippi ,  la  valeur  des  produits  des  dtats  k 
Touest  des  Alleghany ;  enfin  la  Lonisiane  elle- 
tnime,  en  entrant  dans  la  grande  famille  fi6de* 
rative ,  recevait  une  existence  honorable  et  inde-*- 
pendente  comoie  corps  politique  ,  et  allait  voir 
son  Industrie  et  sa  prosperity  afirandiies  des 
tracasseries  d'un  maitre  caprioieux. 

La  Lonisiane  fut  immediateraent  erigee  en 
gouvernement  territorial ,  par  le  congr^  des 
Etats-Unis,  qui  lui  donna  M.  Glayborne  pour 
gouverneur.  Et^en  i8i  i ,  elle  futadmise,  comme 
membre  deTUnion^  k  se  donner  un  gouverue*- 
ment  et  des  institutions  de  son  ch(NX.  Les  re* 
pr^sentans  du  peuple,  librenient  Aus  etreuais  k 
la  Nouvelle-Orleans,  redigerent  et  signirent  une 
constitution  qui  fut  ensuite  soumise  au  congres 
des  £tats-Unis ,  qui  la  sanctionna.  Gette  consti- 
tution fut  y  k  peu  de  chose  pr6s ,  calquee  sur 
celle  des  autres  etats.  Seulement  les  Louisianais 
crurent  devoir  prendre  le  plus  de  precautions 
possibles  contre  la  corruption  et  les  abus  de  poup 
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voir.  Aiosi ,  par  exemple ,  il  fut  decide  que  toute 
personne  convaincue  d  avoir  donn^  ou  offert  des 
pr^sens  k  des  fooctioniiaires  publics,  serait  d^ 
elaree  incapable  de  servir  comme  gouverneur , 
s^nateur  ou  representant. 

Les  principes  g^neraux  de  la  constitution  fa- 
rent  ain^  ^tablis : 

Aucune  somme  d'argent  ne  peut  sortir  du  tr6- 
sor.que  pour  la  destination  ddsign^  par  la  loi. 

—  Les  fonds  pour  Tentretien  de  Fannie  ne  doi- 
vent  pas  £tre  fails  pour  un  terme  plus  long  que 
Tannee,  et  un  ^tat  r^gulier  de  reeettes  et  d^ 
penses  doit  £tre  public  tons  les  ans.  —  Les  juge* 
mens  par  jur^  dans  le  plus  bref  d^lai  possible. 

—  La  liberty  4es  accuses  sous  caution ,  except^ 
dans  les  crimes  capitaux. — Une  }o\  naura  ja-. 
mais  d'elFet  retroactif. — Aucune  loi  ne  peut  d^ 
truire  les  stipulations  particuliires.  — Ghaque  ci* 
toyen  peut  ecrire  et  imprimer  ses  pens^es  sur 
toute  mati^re ,  sous  la  responsabilit^  cependant 
des  abus  de  cette  liberty.  —  La  libre  Emigration 
de  r^tat  est  autorisee. — Toutes  lois  contraires  k 
la  constitution  sont  nuUes  et  de  nul  effet.  — La 
constitution  est  susceptible  de  revision  suivant 
le  mode  prescrit. 

Si  je  croyais  qu'il  fut  necessaire  de  cbercher 
de  nouvelles  preuves  de  ia  superiorite  du  gou* 
^ernement  independant  sur  le  regime  colonial , 
soit  que  ce  dernier  relcve  dune  mouarcbie  ou 
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d'une  republique,  il  me  suffirait  de  montrer  la 
Louisiane^  d'abord  colonie  pendant  pr^s  d'un 
si^cle,  et  ne  sortant  point  de  Tenfance;  sans 
cesse  prise  et  repriae,  tantot  par  les  Espajgnols , 
tantot  par  lea  Franfais ,  et  toujour^  incapaible 
de  r^sister  aux  jins  et  aux  autres;  coutant  k  sa 
m^tropole  cent  quatre-vingt-sept  nuUe  dollars 
par  an ;  et  n'offrant  enfin ,  apres  les  nombreuses 
Emigrations  de  r£urope ,  qu'une  faible  popula* 
tion  d'une  quarantiiine  de  mille  Ames ,  dissEmi- 
n^e  sur  un  vaste  territoire  en  friche.  Je  mon- 
trerais  ensuite  cette  mfime  Louisianey  apr^  vingt 
ans  d'un  gouvernement  ind^pendant  et  r^publi- 
cain ,  ayant  plus  que  triple  sa  population ;  bat* 
tant  sous  les  murs  de  sa  riche  capitale  une  arm^ 
compos^e  de  I'Elite  des  troupes  de  TAngleterre ; 
recevant  annuellement  dans  ses  ports  plus  de 
quatre  cents  b^timens  charges  d'echanger  ses 
riches  produits  contre  ceux  de  toutes  les  parties 
habitues  du  globe ,  et  offrant  dans  ses  villes  toutes 
les  ressources,  toutes  les  jouissances  qui  peuvent 
contribuer  au  bonheur  de  la  vie ,  et  qui  ne  sont 
ordinairement  que  le  produit  d'une  lougue  civi- 
lisation. 

L'^tat  de  Louisiane,  renfermE  dans  ses  nou- 
velles  limites,  est  situE  entre  les  2g^.  et  33%  de* 
gr^s  de  latitude,  et  les  1 3".  et  1 7*.  degres  de  lon- 
gitude. II  est  bornE  au  nord  par  le  territoire 
d' Arkansas;  k  Test  par  le  Mississippi;  au  sud  par 
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legolfe  du  Mexique ;  et  k  Vouest par  le Texas ,  pro- 
viocees  pagm^.  Sa  surface  est  de  quarante-huit 
xmlle  milles  carr^ ,  divisee  en  vingt-six  paroisses 
ou  comt^s ;  sa  population  est  de  cent  cinquante^ 
trois  xnille  cinq  cents  habitans,  parmi  lesquels  ou 
coznpte  malheureusement  pr^  de  soixante  -  dix 
mille  esdaves.  La  capitale  de  cet  6tat  est  la  Nou« 
veUe^Orl^ans,  ville  admirablement  situ^e  sous  le 
rapport  commercial ,  r<$guli^rement  b&tie ,  om6e 
de  btaul  edifices ,  et  renfermant  une  populaU6n 
de  vingt-huit  mille  Ames.  Le  plus  grand  incoilv^ 
nient  de  la  Nouvelle-Orl^ans  est  d'etre  asase  sur 
des  terres  d'alluvions  souvent  inond^  par  les 
ddx>rdemens  du  Mississippi ,  ce  qui  est  probable^ 
ment  la  principale  cause  des  fiin*e8  jannes  qui  j 
r&gnait  pendant  tons  les  automnes.  L'impossi- 
Inlit^  de  trouyer  une  seule  pierre  dans  tout  ce  ^1 
alluvial ,  feit  que  jusqu  k  pr^nt  on  n*a  pu  paver 
les  rues  de  la  ville ,  aussi  dans  la  saison  des  pluies 
est-il  fwt  difficile  desortir  k  pied ;  les  trottoirs  qui 
s'^tevent  le  long  des  maisons  sauvent  k  peine  les 
pistons  de  la  boue,  et  n'empdcbent  point  les 
voitures  de  s'y  enfoncer  quelquefois  jusquaux 
mojeux.  L*administration  a  pris  enfin  le  parti 
de  faire  venir  du  haut  du  Mississippi  des  pierres 
propres  au  pavage,  que  les  Utimens  prenneni 
comme  lest.  Ce  moyen  est  long  et  dispendieux » 
mais  cW  le  seul  praticable. 

La  plupart  des  voyageurs  qui  ont  visits  la 
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Nouvdle-Orl^ans ,  pretendent  que  les  mo&urs  de 
oette  yiUe  te  ressentent  beauooup  de  la  pr^ence 
des  nombreuz  colons  ^migre^  de  Saint -Do- 
mingue.  Ceux«d  ont  la  reputation  d*aimer  les 
plaisirs  presque  jusqu'k  la  licence ,  et  d'etre  durs 
envers  leur^esdaves.  L'amour  du  jeu  et  les  duek, 
qni  ^n  sont  sbuvent  la  suite ,  causent ,  dit-on , 
beaucoup  de  dfeordres  parmi  euz.  Confirmer  ou 
la&mer  ce  jugement  par  ma  propre  opinion  ^ 
serait  de  ma  part  une  pretention  coupable.  Mon 
trop  court  s^jour  dans  cette  ville  ne  m*a  point 
permis  d'^tudier  le  caract^re  de  la  society ,  et  je 
n'ai  pu  £tre  frapp^  que  de  Tesprit  de  patriotisme, 
de  liberty  et  d'bospitalit^  qui  s'est  exprim^  avec 
enthonsiasme  en  prfisence  du  general  Lafayette. 
Yingt-quatre  heures  apr^s  avoir  quitt^  la  Nou- 
vell&Orleans ,  nous  arriv&mes  k  la  pointe  de  Dun- 
can, ou  les  citoyens  de  fil^ton^Rouge^  ville  situde 
li  huit  miUes  plus  haut ,  avaient  envoys  une  d^- 
potation  au-devant  du  general  Lafayette ,  pour 
le  prier  de  s'arr6ter  quelques  instans  an  milieu 
d*6ux.  Le  general  accepta  I'invitation  avec  re- 
connaissance y  et  deux  heures  apres  nous  debar- 
quions  au  bas  de  Vamphitbe&tre  sur  lequel  s'^l^e 
la  ville  de  B&ton-Rouge.  La  plage  ^tait  couverte 
de  citoyens  k  la  tSte  desquels  marchait  le  corps 
mimicipal,  et  le  premier  regiment  de  TUnion 
etait  venu  s'y  ranger  en  bataille  sous  cette  mdme 
banni^  i^toilee ,  qui ,  nagudre ,  avait  6te  plant^e 
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sur  les  ruines  du  despotisme  espagnol ,  par  les 
habitans  de  ces  paroisses,  au  mepris  des  plus 
grands  dangers.  Acoompagn^  du  peuple  et  de 
ses  magistrats,  le  general  se  rendit  dans  une 
salle  pr^par^e  pour  le  recevoir,  et  dans  laquelle 
il  trouva  les  bustes  de  Washington  et  de  Jackson 
couronn^s  de  lauriei6  et  de  fleurs.  Lk  il  recut 
les  temoignages  de  tendresse  de  tous  les  ci* 
tojens ,  et  se  rendit  avec  eux  au  £brt  ou  Tattai* 
dait  la  gamison,  qui  le  salua  de  vingt-quatre 
coups  de  canon ,  et  qui  d^fila  devant  lui.  Nous 
entrames  ensuite  dans  le  principal  corps  de  ba* 
timent  pour  visiter  Tint^rieur  de  la  caserne; 
luais  quel  ne  fut  pas  noire  ^tonnement  en  en* 
trant  dans  la  premiere  salle,  de  trouver,  au  lieu 
de  lits,  d'armes  et  d*^quipemens  niilitaires , 
une  nouibreuse  assembl^e  de  dames  brillantes 
de  beauts  et  de  parure,  qui  entourerent  le  ge- 
neral ,  et  lui  offrirent  des  rafraichissemens  et 
des  fleurs !  Le  general  fut  tris^touche  de  cette 
agr^able  surprise ,  et  passa  avec  bien  du  plaisir 
quelques  instans  au  milieu  de  cette  seduisante 
garnison.  A  notre  rentree  dans  la  ville  nous 
trouvames  un  grand  nombre  de  citoyens  qui 
s'etaient  reunis  pour  oflrir  au  general  un  ban- 
quet public,  auquel  presidaient  la  franche  cor* 

dialit^  americaine  unie  k  Tanienite  francaise. 

* 

II  ^tait  presque  nuit  lorsque  nous  remontames 
fiur  le  Natchez  pour  continuer  notre  route.  £a 
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quittant  fi^ton-Rouge ,  nous  eumes  le  chagrin  de 
nous  separer  encore  de  quelques-unes  des  per- 
sonnes  qui  etaient  venues  avee  nous  de  la  Nou- 
velle- Orleans,  entre  autre,  de  M.  Duplantier 
p^re,  dont  Vaciive  et  tendre  amiti^,  ainsi  que 
celle  de  son  fils,  avaient^t^  d'une  grande  utilite 
au  general  Lafayette. 

Baton  -  Rouge  est  situe  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve ,  k  cent  trente-sept  milles  au-dessus  de  la 
Nouvelle-Orleans.  Dans  ce  trajet^  la  navigation  du 
Mississippi  est  fort  interessante.  Pendant  quelques 
milles,  en  partant  de  la  Nouvelle-Orleans,  Voeil 
se  repose  agr^blement  sur  des  bords  enrichis  de 
belles  plantations  de  coton  et  de  sucre ,  et  em- 
bellis  de  bosquets  dWangers,  au  milieu  desquels 
les  habitations  des  planteurs  s'elfevent  eclatantes 
de  blancheur.  Peu  k  pen  les  jardins,  les  maisons 
deviennent  plus  rares;  mais  jusqu  k  Baton-Rouge 
on  continue  k  voir  de  belles  terres  bien  cultiv^es. 
Ces  plantations  se  deroulent  le  long  du  fleufe 
et  s'etendent  en  arrifere  quelquefois  k  prte  d'ua 
mille ,  jusqu'aux  epaisses  forfits  qui  leur  servent 
de  limites.  Le  sol  est  entierement  forme  des  fer- 
tiles  sedimens  deposes  par  les  anciennes  inon- 
dations  du  Mississippi  qui  est  maintenant  con- 
tenu  dans  son  lit  par  des  digues  artificielles.  Une 
loi  particuliere  impose  k  chaque  proprietaire  ri- 
verain d'entretenir  avec  soin  la  portion  de  digue 
qui  sel^ve  devaht  sa  propri^te;  aussi  voit-on  par- 
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tout  des  esclaves  continuellemeiit  occup^s  k  plan-* 
ter  des  pieux ,  entrelacer  des  branches  d'arbres  ^ 
et  amonceler  de  la  terre  Ik  ou  le  fleuve  menace 
de  se^  frayer  un  passage ;  malgrd  toutes  ces  pr6* 
cautions ,  quelquefois  il  s'elance  furieux  par-des^ 
6US  les  obstacles  qu^on  lui  oppose ,  et  r^pand  ayec 
ses  flots  la  devastation  et  la  mort  sur  les  babita-» 
tions  qu'il  traverse.  II  ne  se  passe  pas  d'ann^es 
sans  que  quelques  propri^taires  aient  la  doa-« 
leur  de  se  voir  enlever  en  quelques  instans  le 
fruit  de  longs  et  penibles  travaux.  Toutes  les 
terres  qui  longent  le  Mississippi ,  depuis  son  em<* 
bouchure  jusqu'^  six  cents  milles  au-dessus,  sont 
exposees  aux  inondations.  Cependant ,  k  partir 
deBA  ton -Rouge,  la  rive  gauche  paratt  s*elever 
assez  au«*dessus  du  niveau  des  eaux  pour  £tre  & 
Fabri  de  ces  d^sastres. 

n  7  a ,  de  B&ton-Rouge  a  Natchez ,  deux  cent 
soixante  milles ,  que  nous  fimes  en  trente  heures 
t^ne  heureuse  navigation.  Dans  ce  trajet,  nous 
rencontrftmes  un  grand  nombre  de  batimens  de 
toutes  formes ,  de  toutes  tailles ,  et  charges  de 
toutes  sortes  de  produils  des  points  les  plus  eloi^ 
gn^s  de  rUnion.  Mais  ceux  qui  attir^rent  le  plus 
notre  attention  furent  ces  grands  batimens  de 
forme  carr^e ,  sans  mats ,  sans  voiles ,  sans  ra- 
meS)  descendant  le  fleuve  au  gre  du  couraut, 
et  ressemblant  plutot  k  de  grandes  caisses  qu'ii 
des  bateaux.  On  les  appelle  chalans.  lis  sont  or« 
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dinairement  months  par  des  honimes  du  Ken- 
tucky,  qui  vont  ainsi  vendre  k  la  Nouvelle  - Oi^ 
leans  leur  ble ,  leurs  volailles,  leurs  bestiaux ,  et 
qui,  apr^s  en  avoir  refu  le  prix,  vendent  aussi 
les  planches  de  leurs  chalans  qui  ne  pourraient 
remonter  le  fleuve ,  et  retournent  chez  eux  k  pied 
k  travers  les  for^ts  des  ^tats  de  Mistdssippi,  Ala- 
bama et  Tennessee.  Plus  de  quinze  cents  indi- 
vidus  font  ainsi,  dit-on,  chaque  et^,  dix-sept 
cents  milles  par  eau  dans  leurs  chalans /et  pr^ 
de  onze  cents  a  pied  pour  revenir. 

Le  lundi  1 8  avril ,  quelques  coups  de  canon , 
que  nous  entendLmes  dans  le  lointain  au  point  du 
jour,  nous  annonc^rent  que  npus  approchions 
d'une  ville;  quelques  instans  apr^s,  les  premiers 
rayons  du  soleil ,'  dorant  le  haut  des  riyes  du  Mis- 
sissippi, qui ,  en  cet  endroit ,  s'el^vent  k  cent  cin^ 
quante  pieds  au-dessus  de  la  surface  des  eaux, 
nous  firent  voir  le  sommet  des  maisons  de  Nat- 
chez. Notre  bateau  k  vapeur  s'arreta  un  pen  avant 
d'arriver  en  face  de  la  ville ,  et  nous  debarqu&mes 
k  la  plage  de  Bacon ,  ou  le  general  etait  attendu 
par  les  citoyens  avec  une  caliche  k  quatre  che- 
vaux  et  une  escorte  dc  cavalerie  et  d'infanterie 
volontaires.  Nous  aurions  pu  d^barquer  un  pcu 
plus  haut ,  et  arriver  k  la  ville  par  un  chemin 
plus  direct;  mais  les  membres  du  comite  d'ar- 
rangement  eurent  la  coquetterie  de  nous  con- 
duire  par  un  chemin  d^tourne ,  et  le  long  duquel 
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se  d^roulaient  k  nosyeux  toutes  les  beauts  de  la 
contree.  A  niesure  que  nous  avancions  le  cortege 
s'augmentait  de  dtoyeiA  k  cheval,  de  milices  a 
pied ,  de  dames  en  voitures ,  et  de  presque  toute 
)a  population  qui  venait  en  foule  recevoir  son 
hote  cheri  et  dis  long -temps  attendu.  Deux 
adresses  furent  presentees  au  general.  Tune  k 
Fentree  de  la  ville  par  le  president  du  comite 
d'arrangementy  Tautre  par  le  maire ,  surTundes 
points  les  plus  ^lev^s  des  bords  du  Mississippi  eu 
vue  de  la  ville  et  du  fleuve ,  source  de  sa  prospe- 
rity. Au  moment  ou  le  general  achevait  sa  re- 
ponse  y  un  homme  sortit  precipitamment  de  la 
foule,  s'approcha  de  la  caleche  en  agitant  son 
chapeau  en  lair,  et  s'ecria  :  «  Honneur  au  com- 
»  mandant  de  la  garde  nationale  parisienne !  J'e- 
»  tais  sous  vos  ordres  en  9 1 ,  mon  general ;  je  faisais 
D  partie  dubataillon  des  Filles- Saint -Tbomas. 
»  Xaime  encore  la  liberte  comme  je  Taimais 
9  aloi-s  :  vive  Lafajette!. —  »  Le  general  fut 
agreablemcnt  surprjs  de  trouver,  sur  des  rives  si 
lointaines,  un  de  ses  anciens  soldats-citoyens,  qui 
lui  rappelait  d'une  maniere  si  toucliante  le  temps 
beureux  ou  il  pouvait  raisonnablement  croire  au 
bonheur  et  k  la  liberte  de  sa  patrie.  11  lui  teuait 
affectueusement  Ja  main  et  lui  exprimait  le  plai- 
sir  qu  il  avait  de  le  rencontrer  sur  uiie  terre  .  bre 
et  hospitali^re. 

Au  moment  ou  nous  alltonseutrer  dans  Thoiel 
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^ae  was  devioDs  habiter ;  nous  vimes  venir  k 
nous uae loiigiie  o^nae  d'enfans  des  deux  sexes; 
ils  ^taient  conduits  par  le  ccdonel  Marshall  j  qui 
demanda  au  g^n^l*,  pour  eux  et  bh  leur  nam , 
la  penBisaon  de  presser  sa  main.  Le  gdn^al  se 
prSta  avec  empreasement  k  ce  disir  des  enfans 
de  Natchez ,  et  ik  d^filirent  avec  ordre  devant 
lui  y  en  placant  toua  successivmneDt  une  de  leurs 
petites  mains  dans  les  mains  de  cdui  qui  avait 
combattu  pour  la  libertii  de  leurs  pires.  Les  pa- 
rens ,  tteioins  de  cette  seine ,  la  contemplaient 
en  silence  et  avec  attendrisseoaent.  Lorsqu'elle 
iiit  lerminee>  je  les  eotendis  se  fi^lioiier  entre. 
eux  de  Tbeureuse  influence  que  c^te  journto 
aurait  sur  Tavenv  de  leurs  enfims.  «  LorsquHls 
a  seront  grands ,  a  se  diaaient  -^  ib ,   «  et  qu'en 
9  parcourant  les  pages  de  Tbistoire  de  leur  pays 
«  ils  retrouveront  le  nom  de  Lafayette  intime- 
91  ment  lie  k  tous  les  ^v^nemens  qui  ont  amen^ 
n  Fafirandiissement  de  leurs  pires,  ils  se  rap- 
»  pelleront  Tam^nit^  de  sea  maniires,  la  dou^ 
tt  ceur   de  sa  voix  lorsquil  les  accurillit  dans 
)»  leur  en&nce ,  et  ila  sentiront  s'aagmenter  leur 
n  amour  pour  une  liberty  conqaise  par  un  tel 
«>  homme«..»  »  - 

Les  babitans  de  Natchez  ne  n^Iigirent  rien 
pour  rendre  delicieuses  k  leur  h6te  les  vingt- 
quatre  heures  qa'il  ^ssa  au  milieu  d^eiix.  Le 
banquet  puUic  se  termina  par  des  toasts  que  I'on 
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porta  k  IKote  de  la  nation  ]  au  triomphe  ds 
Yorktowni  a  la  France ,  comhattant  pour  la 
liberie  du  JVoii^eau-Monde  ^  a  la  victoire  de  ht 
Nowelle-OrUans  ,•  enfin ,  a  tous  les  souvenirs  de 
gloire  et  de  pdtriotisme  amencains.  Ce  ne  fut 
qu  apr^s  le  bal ,  qui  he  se'  terniina  qu'au  point 
du  jour ,  que  le  general  put  songer  k  se  rembar- 
quer.  Les  dames  employ^rent  tout  le  cfaarme  de 
leur  esprit  et  de  leur  amenite  pour  le  retenir  le 
plus  long- temps  possible;  mais  nosinstans^taient 
comptes ,  et  k  six  heures  du  matin  nofts  etions 
dejk  k  bord  de  notre  navire. 

Au  moment  oii  le  g^n^ral  Lafayette  allait  qui^ 
t^r  le  rivage  9  un  vieux  soldat  revolutionnaire  se 
presenta  a  lui  en  lui  montrsint  sa  poitrine  cou- 
yerte  de  cicatrices,  (c  Ces  blessures  font  mon  or^^ 
»  gueil  y  »  lui  dit-il ;  « je  les  ai  revues  a  vos  cotes 
»  en  combattant  pour  I'independance  de  ma  pa^ 
»  trie;....  voCre  sang  a  coul^  le  m£me  jour,  mon 
»  general ;....  c'etait  a  la  bataille  deBraudjwiue, 
»  qui  manqua  nous  Stre  si  funeste. »  — *-  «  £n 
))  effety  c'etaitune  rudejourn^e,i)  lui  reponditle 
general ;  <(  mais  convenons  que  nous  en  avons  ete 
»  bien  d^dommages  depuis.  )>  —  «  Oh !  c  est 
»  bien  vrai,))  reprit  le  vieux  soldat;  «aujour* 
»  d'hui ,  p^r  exemple,  ne  sommes-noiis  pas  heu- 
»  reux  au-dela  de  tons  nos  vceux;....  vous  rece- 
»  vez  les  b^niSdictions  de  dix  millions  d'hommes 
»  libres  ^  et  moi  je  presse  la  main  de  mon  brave  ge* 
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»  neral!  La   vertu  na-t-elle  pas   toujotirs  sa  re- 
»  compeDse!... » 

Tout  le  monde  applaudic  ii  renthousiasme  vt 
a  la  franchise  du  vieux  soldat,  cC  le  general  le 
pressa  cordialemcDt  daos  ses  bras. 

Kn  quittant  JNatcliez ,  nous  Dous  separdmes  <le 
rexcelleiit  M.  Jolinson  ,  gouveroeur  dp  la  Lout- 
siane,  qui  n'avait  point  voulu  quitter  le  general 
tant  qu'i!  avail  ete  dans  leS  limites  de  son  etal. 
II  nous  remit  aux  soiiis  de  I'etat  tie  Mississippi  , 
et  nous  laissa,  pour  nous  faire  les  houueurs  de 
la  Louisiane  ,  jiisquk  Saint-Louis,  MM.  Prieur, 
recoi'der  du  conseil  de  la  ville  d'Orleans;  Caire, 
son  secretaire  particulier;  Morse  et  Ducros,  ses 
deux  aides  dc  camp.  Le  gcner-al  Lafayette,  en  pre- 
nant  conge  du  gouverueur,  lui  donna  les  marques 
de  la  plus  sincere  afl'ection ,  et  le  chargea  d'ex- 
primer  ed  sou  nom  toute  la  gratitude  dont  i! 
etait  penetre  pour  I'accueil  plein  de  cordialite 
qui  lui  avait  ete  fait  k  la  Louisiane. 

Natchez  etait  autrefois  la  capitale  de  I'etat  du 
Mississippi,  mais  a  cesse  de  I'fitre,  parce  que  su 
situation  n'est  pas  assez  centrale.  Sa  pppulaiion 
est  de  prfe  de  trois  mille  ames,  et  son  port  est 
un  lieu  de  repos  et  d'approvisionnemei 
tous  les  navires  qui  naviguent  entra  J: 
Orleans  et  les  etats  de  I'Ouest ,  cfrif 
une  grande  activity.  Cettcrfilli^  rirt* 
1717  par  quelques  solda' 
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ataiei^  itj&  en  garmsdn  ao  fort  Rosalie ,  et  qui  ^ 
trouvant  le  teirain  beau,  sy  itaMirent  apris 
avoir  obtenu  leur  congd ;  la  plupart  acbetirent 
lews  terwiins  des  sauvages  de  ce  cantoo ,  qui  ha- 
bitaient  k  quelque  distance  du  flenve,  ou  ils 
avaient  oinq  villages  tr^pres  les  uns  des  aotres. 
Celui  qu*on  appdait  le  Grand  Fillage ,  oil  de* 
meurait  le  dief  priiieipal  de  oette  Daticm ,  ^it 
bati  le  long  d'une  p^te  rWitoe  nomm^e  la  Ri* 
sdere  Blanche.  Cest  k  Toue^  de  ce  village  qne 
des  FranfaiSy  conduits  par  Hubert  et  Lepage, 
avaient  6lev6  le  fort  Rosalie. 

Quand  on  a  vu  les  environs  de  Natchez,  on 
confoit  fadl^^tent  comment  les  premiers  colons 
renonc^rent  k  leur*  patrie  pour  se  fixer  dans  ces 
lieux  encore  sauvages.  II  est  (tifficile  de  rencoo- 
trer  an  sol  plus  fertile  i  une  vegetation  plus 
vi^oureuse ,  des  aeddens  de  terrains  plus  agr^- 
bles  et  plus  varies ;  les  valines  offrent  de  fertiles 
pkturages ,  les  collines  sont  couronn^es  de  sas- 
safras de  catalpa ,  de  tulipiers  K  de  superbes 
magnolia  grandiflora  ,  dont  la  cime  s'^live  k 
t>lus  de  c§ot  pieds  de  hauteur ,  et  dont  les  larges 
fleurs  4>knches  parfument  Tait  d^licieusement. 
Cependant  on  ne  pent  se  d^fendre  d'un  senti^- 
ment  p^nible ,  en  songeant  que  ces  prairies  si 
vertes ,  ces  bocages  si  frais ,  cette  nature  si  vi- 
goureose  et  si  gaie ,  sont  qtielquefcHS  visft&$  et 
attristfo  par  la  fi^rvre  jaune* 
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Natches  est  la  seule  ville  del'^t  de  MiauBsippi 
qu^  nous  ajrons  visit^e;  aussi  ne  dirai-je  que 
peu  de  choses  de  cet  ^t;  je  rappdlerai  seu* 
lenaent  que  pendant  long-temps  il  fit  paitie, 
ainai  que  TAlabama ,  de  T^tat  de  G^rgie ,  dont 
il  fut  sipar^  ea  1800;  que  ce  fut  en  1817  qu'il 
prit  rang  coidme  corps  poUtique  ind^pendant 
dans  rUnion ,  et  qu  il  se  donna  une* constitution. 
La  fertility  de  son  sol  et  la  facility  des  ddbouch^ 
pour  ses  produits  ont  singuli^rement  contribui 
h  raocroissacnent  de  sa  populatiMi ;  en  1800  elle 
netait  que  de  six^  mille  hnit  cent  cinquante 
kmes,  aujaurd*hni  die  en  cooipte  8oizante*4eize 
nolle.  Si  sur  ce  nombre  on  ne  colnptait  pas 
prte  de  trente  mille  eaclaves,  la  pro^&it^  aerait 
encore  plus  grande.  N&inmoins ,  on  trouve  bcnor 
ooup  de  fortunes  oonsidferablet  dans  cet  ^t;  il 
n'est  pas  rare  d'y  rencontrer  des  pvopriitairea 
qui  ont  de  trente  k  oftarante  mille  francs  de  re* 
venu ;  les  prindpaux  produits  sont  le  doton  et 
le  ma'is, 

L  etat  de  Misassippi  est  situi  entre  le  3o*.  et  le 
35v  degr^s  de  latitude  nord ,  et  entre  le  1 1*.  et  le 
i4^  degr&  de  longitude  ouest  de  Washington- 
City ;  sa  surfieice  est  de  quarante*cinq  mille  trois 
cent  cinquante  milles  carr^s;  il  est  bom^'au 
nord  par  Vetat  de  Tennessee,  k  Vest  par  F^tfit 
d* Alabama,  au  sud  par  F^tat  de  Louisiane 
et  le  golfe  du  Mexique,  k  I'ouest  par  I'^tat  de 


26x-  LAFAYETTE 

Louisiane  et  le  territoire  d' Arkansas.  Quoique  la 
population  y  soit  encore  bj\en  dissemin^Cy  les 
terres  y  sont  cependant  d'un  prix  assez  elev^; 
sur  les  bords  du  fieuve  elles  valent  de  «in(juaiite 
h  soixante  dollars  Tacre;  elles  content  un  pen 
moins  efaer  k  mesure  qu'on  s'^loigne  des  moyens 
de  transports. 

En  nous  ^loignant  de  NatdieE,  nous  nous  s^ 
parftmes  pour  ainsi  dire  du  monde  eivilis^.  De 
cette  ville  k  Saint-Louis  on  ne  rencontre  pas  une 
reunion  de  mais^ns  qui  merite  le  nom  de  viHe  ou 
radme  de  village;  les  rivesdu  Mississippi  s'abaissent 
de  nouveau ,  et  ne  pr^sentent  plus  que  des  terres 
inoudees  et  couvertes  d'epaisses  fordts  iaipen6- 
trables  aux  rayons«du  soleil ;  les  essaims  de  mous- 
tiqoes  qui  en  sortent,  et.qui  se  pr^cipitent  en 
epais  nuages  sur  les  vojageurs,  rendent  la  na- 
vigation presque  insupportable ,  surtout  pen- 
dant la  nuit,  si  on  na  paS  eu  la  precaution  de 
se  niunir.de  moustiqu aires.  Les  seules  habitations 
que  Ton  rencontre  sur  les  points  un  peu  Aleves 
au-^essus  du  niveau  du  fleuve,  sont  de  grossi^res 
cabaues  habitees  temporairement  par  ces  bar- 
dis  speculateurs  du  Nord,  qui  toujours  abandon- 
naut  le  bien  pour  I'espoir  du  mieuxy  reculent 
spnS  cesse  devant  la  civilisation,  et  vont  chercher 
la  fortune  dans  les  d&erts.  Les  dangers  de  la 
navigation  s'accroissent  avec  la  monotonie  da 
rivage;  k  cbaque  pas  on  rencontre  des  rnonu-^ 
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mens  de  desastres  r^ens.  Ici  c'est  une  trombe 
qui  a  traverse  le  fleuve ,  et  qui  dan^  sa  course 
devastatrice  9  /  sur  Tune  et  Tautre  rive ,  dera- 
cine  et  enleve ,  comme  de  faibles  roseaux  ^  des 
milliers  d'arbres  qui ,  par  leur  taiUe  picodigieuse , 
iaisaient  Torgueil  de  k  for£t.  Lk ,  notre  eapitaine 
nous  montre  ou  un  snag  ou  un  sawyer^  dont  la 
pointe  inclin^e  a  perce  un  baLtiment  que  les 
flots  opt  englouti  aussiiot ;  plus  loin ,  des  bu- 
cherons  ,.,en  nous  livrant  le  bois  dont  nous  avons 
besoiu,  nous  racontent  Vexplosion  d'une  ma-* 
cbine  k  vapeur  qui  a  donn^  la  mort  k  phis  de 
quarante  passagers;  et  nous  ne  tardons  pas  k  voir 
uous^ipSmes  la  plage  couverte  de  voyageurs  qui 
attendent  avec  impatience  que  leur  navire,  qui 
vient  d'etre  perc^  par  un  snag ,  soit  remis  en  ^tat 
de  braver  de  nouveau  le  danger  auquel  ilSjVien-> 
nent  d'echapper  k  peine. 

Ges  snags  et  oes  sawyers ,  si  redoutes  du  na^- 
vigateur,  sont  -tres-nombreux  tout  le  long  du 
fleuve.  Les  premiers  sont  des  arbres  entraines 
par  les  gran  des  eaux,  et  qui,  apr^  avoir  flotte 
quelque  temps ,  se  fixent,  par  leur  extr^mit^  in- 
ferieure,  dans  le  fond  de  la  riviere ,  et  pr^sentent 
leur  sommet  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  surface 
de  Teau ,  selon  leur  longueur ,  mais  toujours  ih- 
clines  clians  la  direction  du  courant.  Les  saiyyers 
ne  difierent  des  sriags  qu  en  ce  quails  sont  moins 
solidement  fixes  au  fond  du  fleuve ,  et  que  le  cou<> 


a64  LAFAYETTfi 

I  tf ot  Irar  imprime  abe  YibratioD  continueUe  qui 
leurfait  aH^naiivertieiit  caclier  et  ^le^er  leur 
sommet  ait«-desBiis  de  la  surface  des  eaux.  Gomme 
leor  position  change  souvent,  ilsBont  tr&s-difficiles 
a  eviter;  et  si  lesna  vires  ^  qui  remontentleieuve, 
ont  le  .nialheur  de  ks  heurter,  lear  perte  est 
preaque  ^ssuree;  car  ils  sont  pere^s  de  telle  ma- 
ni^re,  que  FeM,  entrant  par  I'ouverture,  les 
submerge  q^quefois  en  peu  de  minutes. 

M 9is  on  est  peu  dbposji  k  s'inqui^er  de  tons 
ces  dangers . quand  on  a,  comme  nous,  a  hotd 
d'un  hon  navire  babilement  conduit ,  tont^s  les 
d^licatesses  de  la  vie ,  et  les  ressourees  in^puisa- 
bles  qu  offre  la  soci^te  de  bons  et  aimables  com- 
pagnons  de  voyage.  A  la  commission  orl^anaise 
s'^taient  joints  deux  citoyens  de  Natdies,  cbmme 
repr^^ntans  de  l-^t  de  Mississippi  auptes  dn 
giin^ral  Lafayette.  STous  devons  aux  soins  et  &  la 
gaite  des  uns  et  des  autres  de  n'avoir  pas  connu 
uti  seul  instant  Fennui  ou  Tinqui^tude  pendant 
uotre  kmgue  navigation,  kptks  avoir  long^  pen- 
dant cinq  jours  Fetat  de  Louisiane,  le  territmre 
d'Arkansas  et  une  partie  de  F^tat  de  Missouri  k 
noire  gauche ;  Fetat  de  Mississippi ,  F^tat  de  Ten- 
nessee ,  et  Celui  de  Kentucky  k  notre  <lroite,  nous 
arriv&mes  k  Fembouchure  de  FOhio  sans  faire 
d'autres  haltes  que  celles  n^cessaires  pour  pren- 
dre le  bois  dont  nous  avions  besoin  pour  ali- 
menter  le  fourneau  de  notre  machine  k  vapeur. 
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Ce  bois  nous  ^tait  livre  quelquefois  par  des  b6- 
cheroDS  qui  habitent  les  rives  du  fleuve  et  qui  ne 
yiventquedu  produit^des  forto  sans  kixdtds  qui 
les  envirounent.  Soulvent  nous  faisions  notre 
approvisionnement  en  Tabsaace  des  bucherons. 
Dans  ce*caS|  notre  capitaine,  aprte  avoir  fait 
prendre  par  les  hondmes  ^e  son  ^uipage  la 
quantity  de  bois  qui  lui  ^tait  n&^essaire,  lais- 
sait  en  Change  un  Inllet  qn'il  clonait  k  un  ar» 
bre,  et  sur  lequel  il  inscrivait  le  nombre  de 
cordes  de  >bois  qa'il  avait  prises ,  le  nom  de  son 
b^timent ,  le  lieu  de  sa  residence ,  la  date  de  son 
passage,  et  sa  signature.  Gette  maniire  de  com- 
m^cer  avec  les  bucberons  du  Mississippi  est  fof  t 
commune  y  let  |  ai^  om^ire  qu  elle  ti'avait  jamais 
offert  un  exemple  de  mauvaise  foi  de  la  part  des 
acbeteurs,  qui  se  montrent  toujours  fort  scrupu* 
leux  dans  Tacquittement  de  leurs  billets  qui  ne 
leur  sout  repr^sentis  souvent  que  quelques  mois 
aprte ,  k  Natchez  on  k  la  Nouvelle^Orl^ns. 

Arrives  k  Tembouchare  de  TOhio ,  nous  avions 
fait,  depuis  la  yille  de  Natchez ,  quatre  cent  ein- 
quante  milles.  Notre  pilots  nous  d^lara  alors 
que  la  partie  sup^rieiire  du  Mississippi  lui  ^it 
trop  pen  connue  pour  qu  il  se  hasardit  k  nous 
conduire  au  milieu  des  dangers  qu  on  y  rencon-* 
tr£  a  chaque  pas.  £n  consequence  de  cette  d^cliH 
ration ,  notre  bon  capitaine  Davis  nous  fit  entrer 
dans  rOhio  pour  aller,  k  quatre  milles  de  son 
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embouchure y  prendre  un  autre  pilote,  que  nous 
trouv^mes  heureusement  de  suite.  En  y  allant; 
nous  reacontr&mes  un  bateau  k  yapeur  dout  la 
forme  ^troite  et  la  marche  vacillante  nous  fit 
presumcr  que,  destin^  k  la  navigation  des  petites 
rivieres,  il  ne  se  trouvait  sur  les  flotsagit^s  d*utn 
grand  fleuve  que  par  une  drconstance  extraordi- 
naire. Ce  bateau  a  vapeur  itait  t Artisan  y  por* 
tant  la  deputation  du  Tennessee,  envoj^e  au 
devant  du  general  Lafayette  pour  lui  faire  re- 
monter  le  Cumberland  jusqu  ^  Nashville ,  ou  il 
^tait  attendu  depuis  long  -  temps ,  et  ou  le  plan 
de  son  voyage  rSaint- Louis  n'etait  pas  encore 
connu.  Apres  une  courte  conference  avec  les  de- 
putes de  Fetat  de  Tennessee,  qui  insistaient  beau- 
coup  pour  que  le  g^n^ral  passdt  de  suite  k  leur 
lK>rd,  il  fut  resolu  que  nous  continuerions  notre 
voyage  de  Saint  -  Louis  sur  le  Natchez ;  qu  une 
partie  de  la  deputation  de  Tennessee  viendrait 
avec  nous ;  que  Tautre  partie  demeurerait  ^  bonl 
de  r Artisan  qui  resterait  en  station  k  I'emboa- 
chure  de  TOhio  jusqu'k  notre  retour.  Ces  arran- 
gemens  faits  k  la  satisfaction  de  tout  le  monde, 
nous  sortimes-de  la  belle  riviere  pour  rentrer  sur 
le  grand  fleuve.. Nous  remarqu^mes  avec  ^tonne- 
ment  qu'au  confluent  de  ces  deux  masses  d'cau , 
le  courant  parait  suspendu  pendant  quelques 
milles^  ce  qui  semblc  indiquer  ^galit^  de  volume 
Ct  de  force*  dans  les  deux  fleuves  k  cet  endroit«     ' 
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A  partir  de  Tembouchure  de  FQlxio ,  Taspect 
des  rives  du  Mississippi  cbange  entijtrement.  Les 
terres ,  plus  ^levees ,  ofirent  aussi  un  plus  grand 
nombre  d'habitations.  De  distance  en  distance* 
on  retrouve  des  traces  des  ^nciens  etablissemens 
fran^ais ,  et  de  jolies  lies  bien  bois^es  se  pr^sen- 
tent  de  temp»«n  temps  aux  yeux  du  navigateur, 
comme  de  beaux  bouquets  de  verdure  et  rompent 
la  monotonie  du  fleuve.  On  rencontre  d'abord 
File  aux  Oiaeaux  y  delicieuse  par  sa  fraicbeur ;  en- 
^te  celles  des  Deux-Soeurs  et  de  la  Dent-du- 
Cbien ;  enfin  Tile  Anglaise ,  qui  rappelle  le  pre- 
mier ^tablissement  form6  par  les  Anglais  au 
milieu  deces  d&serts^  en  1765,  et  presque  aUssi- 
t6t,  d^truit  par  lee  sauvages ,  qui  voyaient  ayec 
peine  leurs  anciens  amis  les  Francais  d^poss^des 
par  des  marc^ands  qu'ils  n'avaient  jamais  aimes. 
A  quarante  milles  environ,  du  confluent ,  s'^le- 
vent,  presque  en  face  Tun  de  Fautre,  le  cap  Gi- 
rardeau et  le  cap  Lacroix,  tous  deux  ainsi  nommes 
par  les  Francais  que  M.  de  Frontenac ,  gou  verneur 
du  Canada ,  envoya  verifier  Tassertion  des  sau- 
vages qui  lui  avaient  dit :  que  <lu  cSte  du  nord 
coulait  une  grande  riviere  qui  Tiallait  ni  vers 
Vendroit  ou  le  Grand  Esprit  se  leve ,  m  vers  ce- 
luioit  il  se  couche.JX  y  a  main  tenant  au  cap 
Girardeau  uue  petite  ville  fondee  recemment , 
et  qui  dejk  commence  k  prosperer.  Un  peu  plus 
baut,  sur  la  rive  orientale ,  on  apercoit  des  ruinea 
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d'anciennes  fortifications,  ae  pr^sebtant  d'uoe 
maniere  toui-iKfait  pittoresque;  oe  sontles  restes 
du  fort  de  Charires ,  construit  k  grands  frais  par 
les  FraBfais,  en  1753^  pour  la  defense  du  haut 
Mississippi,  et  maintenant  abandonni  par  les 
Am^ricains  conlme  tout-JHfait  inutile. 

Quelques  heures  apris  avoir  d^pMM^  le  fort  de 
Chartres,  tandis  que  nous  nous  promenions  sut 
le  pont  de  notre  navird ,  notre  capitaine  nous  fit 
remarquer  sur  le  fleuve  une  troupe  de  jeunes  oies 
de  la  Louisiane ,  oonduite  par  le  pire  et  la  tohtem 
La  forme  ^l^ante ,  le  plumage  si  bien  dessin^ 
de  ces  beaux  oiseaux  me  donna  le  d^sif  de  m'em- 
parer  de  toute  la  &mille.  Je  m'^an^ai  aussitot 
dans  la  cbaloupe  avec  deux  matelots  que  le  ca- 
pitaine m^  donna ,  et  je  me  dirigeai  vers  elle  en 
tftchant  de  la  resserrer  entre  nous  et  le  rivagc.  Le 
pere  et  la  mtea,  eSr^ig,  se  sauvferent  sur  le  bord 
en  poussant  de  grands  cris ;  mais  les  petits,  trop 
fiiibles  encore  pour  voler  ou  pout  firandiir  Fescar^ 
pement  des  rives,  tombirent  Inentdt  en  grande 
partie  entre  nos  mains ,  et  nous  en  rapport^mes 
cinq ,  que  uotre  capitaine  eut  la  bont^  de  garder, 
en  nous  pronMrttant  de  les  clever  avec  soin  et  de 
les  conduire  k  la  Nouvelle-OrUans ,  d'o6  M.  Gaire 
s  engagea  k  les  envoyer  k  la  Grange ,  pour  peu- 
pler  la  ferme  du  general  ^ .  Gomme  je  revenais 

^  Ces  oies ,  ainsi  que  des  hoocos  do  Mexique  ,  donneft 
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de  cette  petite  expedition ,  j'apemis  au  milieu 
du  fleuve  une  autre  proie  bien  tentante;  e'etait 
un  cerf  superbe  qui  nageait  avec  autant  de  calme 
et  de  facility  que  s'il  eut  ^t^  dans  son  element 
nature!.  Lorsqu'il  entendit  nos  cris  se  mdler  au 
bruit  de  notre  machine  k  vapeur^  il  coucba  ses 
longs  bois  r^eux  sur  son  dos ,  s  enfonca  dans 
Teau  pour  se  soustraire  k  nos  r^ards,  et  s'^loi- 
gna  de  nous  rapidement  en  se  precipitant  dans 
les  plus  forts  coutans.  Lorsqu'il  se  seritit  Ji'  Tabri 
de  nos  poursuites ,  il  reparut  sur  Teau ,  rpdressa 
fiirement  son  bois ,  et  co^tinua  tranquiUement 
son  voyage.  D  nest  pas  rare,  nous  dirent  nos 
compagnons  de  Yoyvge  ,  dc  voir '  beaucoup  de 
ces  animaux  passapt  ainsi  d'une  rive  du  fleuve  k 
rautre,  et  visitant  les  iles  fertiles  qui  ornent  son 
cours. 

A  cent  miftes  de  I'Ohio ,  les  rives  du  Mississippi 
prennent  tout  k  coup  un  aspect  imposant :  elles 
s'el^vent  k  pic  k  plus  d^  quatre-vingts  ou  cent 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  Teaq.  Elles  sont 
form^esde  granit  tr^s-dur.  Dans  toute  leur 

par  M.  DoplaDtier;  des  dindons  sauvages,  donnes  par 
M.  Thousand  de  Baltimore ;  des  vachas  de  Bevonshire , 
donnees  par  M.  Pattersoo  j  des  perdrix  d'une  espice  pai^. 
ticuliere  a I'Amerique ,  donnees  par  M.  Skinner,  etc.,  font 
aujourd'hui  Tornement  de  la  ferme  de  La  Grange ,  ou  le 
general  Lafayette  s'efibrce  de  conserver  et  multiplier 
ieurs  espies. 
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hauteur,  elles  sont  empreintes  de  sillons  pro-- 
fonds  et  horizontaux  qui  paraissent  avoir  ete 
creuses  par  le  frottemeut  de  Veau ,  lorsque  le 
fleuve  coulait  aux  differentes  hauteurs  ^u'ils  in- 
diquent.  Quelques-uns  de  ces  sillons  ont  pr^s 
d'uu  pied  de  profondeur  :  ils  sont  espaces  entre 
eux  inegalement,  et.marquent  les  baisses  succeo- 
sives  des  eaux.  Au  niveau  actuel  du  fleuve ,  le 
sillon  est  k  peine  ^bauche.  Gombien  done  a-t-il 
fallu  de  temps  pour  la  formation  de  chaque  sillon 
par  la  seule  action  de  Teau  sur  une  pierre  aussi 
dure?  La  solution  de  cette  seule  question  jetterait 
peut-etre  bien  du  trouble  dans  les  calculs  des 
faiseurs  de  syst^mes,  qui  pr^tendent  determiner 
Tepoque  de  la  formation  de  notre  globe. 

A  quelques  milles  plus  loin  ,  ces  rochers  k  pic 
laissent  entre  eux  et  le  rivage  un  assez  vaste 
espace,  dans  lequel  s'el^ve  Hercufanum.  La  si- 
tuation de  ce  village  est  tout-^-fait  romantique; 
les  tours,  construites  suf  le  roc  qui  le  couronne 
irr^guli&rement ,  lui  donnent  un  caract^re  fan- 
tastique ,  et  piquent  la  curiosite  des  voyageurs. 
Du  haut  de  ces  tours,  qui  saillent  du  roc  taille  a 
pic ,  on  jette  du  plomb  fondu  ,  qui  i^froidit  en 
roulant  dans  Tair,  s'arrondit,  et  tombe  en  dragees 
dans  de  vastes  r^ipiens  d'eau,  places  au-dessous. 
Les  trous ,  grands  ou  petits ,  du  crible  en  fer  par 
ou  il  passe  lorsqu'on  ly  verse  bouillant ,  forment 
les  divers  calibres  qu'on  desire  avoir,  ou  qu'oa 
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emploie  pour  la  chasse.  Des  mines  de  plomb  qui 
se  trouveut  en  abondance  sur  les  bords  de  la 
riviere  Meramec ,  qui  se  jette  k  dix  milles  de  la 
dans  le  Mississippi ,  ont  donn^  naissanee  h  ces 
etablissemens  dont  la  prosperite  augmente  cha- 
que  jour. 

Le  28 ,  k  la  fin  du  jour ,  nous  arriy^mes  k  un 
assez  pauvre  village  que  les  Francais  fond^rent 
autrefois  sous  le  triste  nom  de  Fide-Poche ,  et 
qui  aujourd'hui  est  plus  connu  sous  le  nom  de 
Carondelet.  Quoique  nous  ne  fussions  plus  qu'k 
six  ou  sept  milles  de  Saint-Louis,  comme  nous  ne 
pouvions  y  arriver  de  jour,  les  membres  des 
diverses  commissions  qui  accompagnaient  le  g^ 
n^ral,  r^lureut  de  passer  la  nuit  k  lanc/'e  sur 
)e  fleuve ,  et  d'attendre  le  lendemain  pour  arriver 
k  cette  ville.  D^s  que  les  habitans  de  Carondelet 
eurent  connaissance  de  la  presence  du  general 
Lafayette  dans  leur  vois^nage,  ils  accoururent  en 
foule  sur  le  bfttiment  pour  le  saluer.  lis  sont 
presque  tous  Franrais.  Depuis  long-temps  leur 
«tablissement  se  compose  d'une  soixantaine  de 
maisonsjiu  plus,  et  ne  promet  guire  daccroisse- 
ment.  Pen  propres  au  commerce ,  ils  ne  s'occu- 
pent  que  d*agriculture ,  encore  n'est-ce  que  de 
mani^re  k  pourvoir  sirictement  au  n^cessaire  de 
]a  vie.  La  plupart  sont  venus  <iu  Canada  ,  et  se 
sont  etablis  sur  une  portion  de  terre  le  long  du 
Mississippi,  sans  s'informer  k  qui  ces  terres  appar- 
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tenaient.  lis  les  cultiTent  les  uns  depuis  dix  aoA  5 
les  autres  depuis  viogt,  et  nul  parmi  eux  na 
aonge  k  s  assurer  la  propria  de  la  petite  ferme 
qu  il  a  cr^^  k  la  sueur  de  son  firont.  Aujoordliui 
qpie  le  gouyernement  des  Etats-Unis  vend  beau^ 
coup  de  terres  qu'il  poss^de  dans  ces  regions, 
ces  malheureux  courent  risque  k  chaque  instant 
de  se  Yoil^  depossed^  par  des  acqu^urs  qui 
yiendront  reamer  leurs  droits,  fls  parl^rent  de 
leurs  inquietudes  au  g^n^ral ,  qui  leur  promit  de 
faire  connaitre  leur  situation  au  gouyernement 
fiSderal ,  et  de  s'int^esser  k  leur  sort.  Ces  bonnes 
gens  y  dans  la  simplicite  de  leur  reconnaissance  ^ 
offirirent  k  celui  qu'ik  regardaient  dijk  comme 
leur  protecteur,  tout  ce  qu'ils  pens^rent  qui 
pounrait  lui  £tre  agr^able;  Tun  lui  apporta  des 
oiesdtt  Missisfflppi  appriyois^es;  I'autre  une  jeune 
biche  qu'il  ayait  deyee ;  un  autre  encore ,  des  p^ 
trifications  et  des  dbquillages  qu*il  croyait  pre^ 
cieux.  Le  g^n^rai  s*apercut  que  s'il  refusait  leurs 
prisons  il  les  affigerait ;  il  s  empressa  done  de 
les  accepter  y  et  aarrangea  ensuite  de  maniere 
k  leur  &ire  receyoir  des  t^moignages  ^e  sa  r^ 
oonnaissance. 

Le  2g  ayril ,  dte  le  matin  ^  nous  vlmes  arriver 
k  notre  bord  le  gouyerneur  Clark ,  du  Missouri ; 
le  gouyerneur  Golcft,  de  rillinois^  et  le  colood 
Benton ,  qui  yenaient  lous  trois  pour  accompa^ 
gner  le  g^n^ral  jusqu'k  Saint*Louis.  Quelques 
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instans  aprt;s  uu  bateau  li  vapeur ,   le  Plough 
Bay  y  charge  d'un'  grand  nombre  de  citoyens , 
vint  se  rauger  a  cote  da  Natchez  /et  I'hote  do. 
la  nation  fut  salue  par  une  triple  acclamation 
qui  fit  retentir  les  forfits  du  Missouri,  du  ff^el- 
come  Lafajette.  Alors  nous  levames  ranct*e , 
et  k  neuf  heures  nous  apercuoies   Hn    assem- 
blage considerable  d  edifices ,  d'architecture  assez 
bizarre,  selevant  au  milieu  de  beaux  bouquets 
de  verdure  et  de  nans  jardins ,  dominant  au 
loin  le  cours  du  fleuve.  C'etait  la  ville  de  Saint- 
Louis;    sou    nom,  et  le  laugage  dune   partie 
de  ses  habitans,  nous  rappelerent  bientot  son 
origine.  Mais  si  nous  fAmes  frapp^s  de  la  diver- 
site  des  langages  dans  lesquels  on  saluait  le  ge- 
neral Lafayette  ,  nous  ne  le  fumes  pasK^moins  de 
Tuniformite  des  sentimens  qu'on  lui  temoignr.U, 
Le  rivage  etait  convert  de  la  population  toute 
entlere,  qui  repondait  par  ses  cris  d'alldgresse  au 
salut  bruyant  deTartillerie  de  nosdeux  navircs. 
Au  moment  ou  le  general  mil  le  pied  k  terre,  le 
docteur  Lane  ,  maire  de  la  ville ,  s'oftnt  a  lui  h  la 
tfete  du  corps  municipal ,  etlesalua  enluidisant : 
• «  Soyez   le   bienvenu  ,    Lafayette  ,  dans    ca^ 
J)  contrees  lointaines  de  notre  vaste  republiquc. 
)>  Pen  d'hommes  parmi  nous  ont  eu ,  avant  ce 
>>  jour,  le   bonlieur   de   contempler  vos   traits 
)'  venerables ;  mais.  vos   actions  heroiques  soiit 
»  gravees  dans  notre  memoire  et  dansnos  coeius 
II.  18 
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»  en  traiu  inefia9ables;  tos  sacrifices  pour  servir 
»  la  cause  de  notre  patrie  pendant  la  faiblesse 
>i  de  son  enfance ,  sans  ambitionner  d  autre 
»  rteonapense  que  celle  qu  une  ame-  g^nereuse 
»  trouve  dans  Tacconiplissenient  d'une  bonne 
»  action ;  voire  d^vouement  k  la  defense  des 
»  droits  d^  notre  nation ,  et  votre  hospitality 
»  envers  ceux  de  nos  compatriotes  qui  sont  all^ 
»  en  France  depuis  cette  epoquc  orageuse ;  yotre 
»  renonciation  volontaire  aux  privileges  h^r^di-> 
»  taires ;  votre  Constance  k  defendre  les  droits  de 
»  rhomme,  le  bon  ordre  et  la  liberty  ratio* 
9  nelle ;  en  un  mot,  la  fermete  et  la  puret^  de 
9  votre  longue  vie  dans  tant  de  circonstances 
»  dlflicileSy  nous  sont  parfaitenaent  connus,  et 
n  expliqueront  a  nos  descendans  cette  influence 
»  magique  que  votre  presence  exerce  sur  nos 
]»  citoyensyqui  6pro^vent  pour  vous  avee  enthou* 
»  tiasme  un  sesitiment  de  reconnaissance  et  de 
»  veneration  qui  pent  £tre  ^gal^ ,  mais  jamais 
»  surpass^. 

»  £n  vous  offrant ,  a  vous  et  k  votre  famille , 
»  lacordiale  hospitalitede  notre  ville,  nous  nous 
»  plaisons  k  esperer  que  la  vue  de  quelques-uns ' 
»  de  vos  anciens  compagnons  d  armes ,  et  sur- 
1)  tout  le  plaisir  de  contempler  dans  votre  vieil- 
»  lesse  la  rapide  propagation  de  ces  principes  de 
»  gouvernement  k  T^tablissement  desquels  vous 
»  avez  si  heureusement  et  si  directement  contri* 
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»  bue  dans  voire  jeaoesse ,  vous  determinerbnt  a 
»  vous  fixer  parmi  nous.  » 

Au  xnoment  ou   le   general   prononcait  les 
derniers  mots  de  sa  r^poose  au  maire ,  une  i\i^ 
gante  caleche ,  trainee  par  quatre  chevaux ,  s'ap^ 
procha  du  rivage ,  et  le  recut  pour  le  conduire  k 
la  ville^  qu'oa  lui  fit  parcourir  dans  tous  les 
sens,  au  milieu  des  acclamations  du  peuple.  11^ 
etait  accompagn^  par  M.  Auguate  Ghoteau  ,  ve- 
nerable vieillard  par  qui  Saint-Louis  fut  fonde  ; 
par  M.  Hempstead  ,  vieux  soldat  revolution* 
naire ,  et  par  le  maire.  Ces  messieurs  le  condui-* 
sirent  k  la  maison  du  fils  de  M.  Choteau ,  pr^ 
par^e  pour  le  recevoir ,  et  qqi  resCa  ouverte  k 
tous  les  citojens  indistinctement  qui  voulurent 
visiter  Thote  national.  Parmi  les  visiteurs,  le 
general  trouva  avec  plaisir  M.   Hamilton , ,  fils 
du  general  Alexandre  Hamilton  y  ancien  aide  de 
camp  de  Wasli^ington  ,  et  qu  il  a^ait  tant  aim^ , 
et  un  vieux  sergent  francais  de  Tarmee  de  Bo^ 
chambeau ,  nomme  Bellissime.  Ce  dernier  ne 
pouvait  Gontenir   Texpression  de    la  joie  qu'il 
eprouvaiten  voyantun  compatriotc  ainsi  honors 
par  la  nation  am^ricaine. 

Les  habitans  de  Saint-Louis  savaient  que  le 
general  Lafayette  ne  pourrait  passer  que  qudques 
heures  au  milieu  d'eux  ,  et  ils  mirent  k  profit  le 
peu  de  temps  dont  il  pouvait  disposer  pour  lui 
faire  voir  tout  ce  que  leur  ville  ou  ses  environs 

18. 
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renfermcDt  de  curieux.  Pendant  que  le  diner  s^ 
preparait  chez  M.  Pierre  Choteau ,  nous  sortimes 
en  voiture  pour  aller  visiter,  sur  les  bords  du 
fleuve  y  des  traces  d  andens  nionumens  indiens , 
que  quelques  voyageurs  disent  Stre  des  tombeauz, 
que  quelques  autres  consid^rent  comme  d  an- 
ciennes  fortifications  ou  des  lieux  de  rassemble- 
ment  pour  la  celebration  de  c^r^nionies  reli* 
gieuses.  Toutes  ces  opinions  sont  malbeureuse- 
xnent  egalement  susceptibles  de  discussion ,  car 
cesmonuraens  neconservent  aucun  caract^re  assez 
prononce  pour  qu'on  en  puisse  tirer  des  induc- 
tions raisonnables.  Ceux  qui  sont  aupr^s  de  Saint- 
Louis  ne  sont  autre  chose  que  des  elevations  en 
terre  gazonn^e ,  dont  la  forme  ordinaire  est  un 
CBTve  long.  Leur  hauteur  commune  n*est  guere 
que  de  huit  pieds ,  mais  a  du  £tre  beaucoup  plus 
considerable  avant  que  les  terres  eussent  ^te  affais- 
s^es  par  les  si^cles.  Leurs  flancs  sont  inclines,  et 
la  longueur  moyenne  de  leur  base  est  de  quatre- 
vingts h  cent  pieds,  leur  largeur  varie  de  trente  k 
soixante  pieds ;  ce  qui  me  porte  k  croire  que  ces 
mouvemens  de  terre  n'ont  jamais  iti  opir^s  pour 
etablir  des  postes  de  guerre ,  c*est  qu  aucune  de 
ces  masses  n'est  entour^e  4e  fosses ,  et  qu'elles 
sont  placees  trop  pres  les  unes  des  autres.  Ces 
mounds  (  c'est  ainsi  que  les  AmeHcains  appellent 
tons  ces  monumens  )  ne  sont  pascommuns  seule- 
mentdandles  environs  de  Saint-Louis,  maisencore 


/^ 
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dans  tout  r^tat  de  Missouri ,  dans  celui  dlndiana , 
el  sur  les  bords  de  TOhio ,  ou  Von  rencontre , 
dit-on  y  des  traces  bien  plus  int^ressantes  de  la 
plus  haute  antiquity,  et  qui  semblent  indiquer 
que  ce  monde ,  que  nous  appelons  noui^eau ,  a  et^ 
le  si^ge  d'une  civilisation  peut-£tre  bien  ant^rieure 
k  celle  de  ^Europe^ 

Des  mounds  dc  Saint-Louis  ,  au  confluent  du 
Missouri  et  du  Mississippi ,  nous  n'aurions  eu  que 
trois  ou  quatre  heufes  de  marcbe;  mais  les  instans 
du  general  toient  tellement  comptes  que  nous 
fumes  obliges  de  renoncer  au  plaisir  que  nous 
aurait  procure  la  vue  de  la  reunion  de  ces  deux 
fleuves  qui  prennent  leurs  sources  au  milieu  >de 
contrees  sur  lesquelles la  nature seule encore r^gne 
sans  rivalit^ ,  et  nous  rentr^mes  en  ville  pour 
aller  visiter  le  cabinet  de  curiosites  indiennes  du 
gouverneur  Clark.  Cette  collection  est  la  plus 
complete ,  la  plus  variee  qu  il  soit  possible  de 
trouver*  Nous  la  visitames  avec  d'autant  plus  d'in- 
teret  qu*clle  nous  fut  montree  par  son  createur , 
M.  Clark, 'qui  Iui-»mdmea  recueilli ,  dans  les  con- 
trees  lointaines  qu'il  a  parcourues  avec  le  capi- 
taine  Lewis ,  tons  les  objets  qui  la  composent. 
On  y  trouve  tous  les  vfitemens  ,  armes ,  usten- 


*  Voyez  a  ce  sujet  Touvrage  tres-curieux  de  M.  War 
den  ,  ayant  pour  titre  :  Recherches  sur  les  antiquites  de 
VAmerique  septentrioaale. 
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siles  de  p^he ,  de  chasse  et  de  guerre ,  en  usage 
parmi  les  diverses  tribus  qui  habitent  Vers  ]es 
sources  du  Missouri  et  vers  ccUes  du  Mississippi. 
Parmi  les  objets  qui  servent  ordinairement  de 
parure  aux  chasseurs  indiens ,  des  colliers  de  grif- 
fes  y  d'une  taille  prodigieuse ,  frapp&rent  surtout 
DOS  regards^  Ces  griSes  provionnent,  nous  dit 
M.  Clark ,  du  plus  terrible  des  animaux  du  conti- 
nent americain ,  de  Tours  gris  du  Missouri ,  dont 
la  feroce  intelligence  ajoute  encore  k  la  terreur 
qu'inspirent  sa  taille  et  sa  force  prodigieuse.  Les 
ours  de  cette  esptee  s'associent  au  nombre  de  dix 
ou  douze  y  et  quelquefois  plus ,  pour  chasser  et 
partager  leur  proie  en  commun.  L'homme  est 
leur  gibier  de  predilection ,  et  quand  ils  tombent 
sur  ses  traces ,  ils  le  chassent  k  voix  comme  nos 
chiens  courans  chassent  le  lapin,  et  il  est  difficile 
qu ilechappe  k  la  Constance  de leurs recherches. 
Get  animal  est  tout-k-fait  inconnu  en  Europe , 
m6me  dans  les  plus  riches  menageries.  Le  cabi* 
net  dliistoire  naturelle  de  Londres  en  possede 
seul  une  griffe  quel'on  regarde  comme  une  grande 
rarete  ^  M.  Clark  a  visits ,  vers  les  sources  du 
Missouri  et  du  Mississippi ,  des  tribus  indiennes 

^  Depuis  son  retour  en  France ,  le  general  Lafayette  a 
recu  un  jeune  ours  du  Missouri  que  lui  a  envoye  le  gou- 
verneur  Clark.  II  en  a  fait  present  a.MM.  les  profeaseui*s 
du  Jardin  des  Plantes  ,  qui  Font  fait  placer  a  la  mena- 
gerie ,  ou  le  public  peut  le  voir  maintcnant. 
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qui  f  jusqu*ii  lui ,  nWaient  jamais  vu  un  homme 
blanc  y  el  parmi  lesquelles  il  a  cependant  trouve 
des  traces  d  audennes  relations  avec  des  peoples 
plus  civilises  qu'elles-mdmes.  Aiusi ,  par  exemple, 
il  a  rapport^  uo  fouet  dont  les  cavaliers  de  ces 
tribus  se  servent  pour  conduire  leurs  chevaux  , 
et  ses  noeuds ,  dont  la  combinaison  est  fort  com- 
pliqu^e  y  sont  absolument  disposes  comme  les 
noeuds  du  knout  des  G>saque3.  II  a  fait  present 
au  g^n^ral  Lafayette  d'un  vdtement  d'un  chef  de 
ces  tribus  j  et  ce  v6tement  a  aussi  une  ressem- 
blance  frappante  avec  la  redingote  russe.  II  est 
fait  de  peau  de  buffalo ,  tellement  bien  preparee 
qu  elle  a  toute  la  souplesse  et  la  propret^  d'utie 
peau  appr^tee  par  le  plus  habile  chamoiseur.  De 
ces  faits  et  de  quelques  autres  j  M.  Clark  et  le 
capitaine  Lewis ,  son  compagnon  de  voyage ,  con- 
cluent  qu'il  a  exists  autrefois  pr^s  du  pole  une 
voie  de  communication  entre  TAsie  et  TAmeri- 
que.  Ces  deux  intr^ptdes  voyageurs  out  publie , 
en  i8f4»  ^°^  interessante  relation  du  voyage 
qu'ils  ont  fait  en  18049  5  et  6 ,  par  ordre  du 
gouvernement  americain,  pour  reconnaitre  les 
sources  du  Missouri  et  le  cours  de  la  riviire  de 
Golombie  jusqu  ^  I'Ocean  PaciGque. 

Nous  serious  restfe  volontiers  encore  fort  long- 
tem  ps  dans  le  musee  du  gouverneur  Clark ,  k  ^cou- 
ter  les  savans  renseignemensqu*il  avaitla  complai- 
sance de  nous  donner  sur  ses  immenses  voyages ; 
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mais  OD  nous  avertit  que  llieure  du  diner  appro* 
chait  9  et  nous  nous  retirames  pour  nous  rendre 
chez  M.  Pierre  Choteau.  Ghemin  faisant ,  nous 
visilames  avee  attention  la  partie  de  la  vi]]e  que 
nous  n'avions  pas  encore  vue.  Nous  fumes  t^ton- 
n<§s  de  la  construction  bizarre  de  quelquesnaaisons 
qui  nous  parurent  £tre  les  plus  anciennement 
Mties.  Elles  se  composent  g^n^ralement  d'un 
seul  etage ,  en^ronn^  d'une  galerie  que  recouvre 
un  grand  toit  en  saillie.  Quelqu'un  nous  fit  re- 
marquer  qu'autrefois  le  rcz-4e-cbaussee  n'etait 
point  habite ,  et  que  Tescalier  qui  conduisait  k 
Tetage  sup^rieur  etait  mobile  et  pouvait  s'enlever 
k  Yolont^.  Cette  precaution  futinspiree  autrefois, 
aux  premiers  habitans  de  Saint-Louis,  par  la  ne- 
cessity de  se  mettre  h  Tabri  des  attaques  nocturnes 
et  impr^vues  des  sauvages  qui  voyaient ,  avec  in* 
quietude ,  V^tablissenicnt  permanent  des  blancs 
au  milieu  d'eux.  Lorsque  Saint-Louis ,  faible  til- 
lage, passa  sous  la  domioation  espagnole,  les 
Indiens  du  voisinage  etaient  encore  si  nombreux 
et  si  entreprenans,  que  les  habitans  avaient  peine 
h  leur  resister  et  n  osaient  presque  plus  sortir. 
On  rapporte  qu'en  179/}  >  un  chef  de  guerre  in- 
dien  entra ,  avec  un  parti  de  sa  nation ,  dans  Saint- 
Louis  ,  et  adressa  ces  paroles  au  lieutenant  gou- 
verneur  espagnol,  auquel  il  avait  demande  une 
entrevue  ;  «  Nous  tommes  venus  pour  vous  offrir 
«  la  paix.  pjous  vous  avons  fait  la  guerre  pendant 
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)»  plusieurs  lunes,  et  quen  est-il  results?  Bien. 
»  Nos  guerriers  ont  employ^  tous  les  moyens 
»  pour  c<HnI]|attre  les  vdtres ;  niais  vous  ne  voulez 
»  pas  J  vous  n'osez  pas  vous  mesurer  avec  nous ! 
»  Vous  dtcs  un  tas  de  vieilles  femmes !  Que  peut- 
»  on  faire  avec  un  tel  peuple ,  si  ce  n  est  la  paix , 
»  puisqu'il  ne  veut  pas  combattre?  Je  viens  done 
»  vous  Toffiir ,  et  enfouir  la  hachc ,  eclaircir  la 

ft 

»  chaine  et  ouvrir  de  nouveau  Ja  communication 
»  avec  vous. » 

Depuis  cette  epoque ,  les  tribus  indiennes  se 
sont  considerablement  affaiblies ,  et  en  grajfide 
partie  ^loignees ;  c^  qu  il  en  reste  dans  les  envi- 
rons montre  des  disposition's  tout  a-fait  pacifiques 
enversleshabitans,  avec  les(][ue1s  ils  font  un  com- 
merce de  pelleteries  assez  considerable.  D'ail- 
leurs ,  aujourd'hui  la  population  de  Saint-Louis 
est  assez  nombreuse  pour  n  avoir   plus  rien  k 
criiindre  de  pareils  voisins.  Elle  est  d'environ  six 
mille  ames ,  et  sera  probablement  doublee  dans 
quelques  ann^es ,  car  cette  ville  parait  appelee  a 
accomplir  de  brillantes  destinies  dans  ces  vastes 
regions ,  au  milieu  desquelles  la  civilisation ,  con- 
duite  par  la  liberte  et  Tindustrie  americaines, 
savance  h  pas  de  geant.  Saint-Louis  est  dejh  le 
grand  entrepot  de  tout  le  commerce  des  coptrees 
k  Touest  du  Mississippi.   Sa  situation  presque 
au  point  de  jonction  de  quatreou  cinq  grnnds 
ileuves  dont  les  brai^cbes  aboutissent  a  toutes 
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les  eztr^mit^  les  plus  iloi^nies  de  rUnion, 
rend  ses  communications  faciles  et  rapides  avec 
tous  les  lieux  qui  peuvent  fournir  aux  besoins  ou 
au  luxe  de  ses  heureux  habitans.  Dans  quel  cton- 
nement  Fesprit  nest-il  point  plough  quand  on 
songe  qu  une  pareille  prosperity  n'est  Touvrage 
que  de  quelques  ann^es,  et  que  le  fondateur 
d'unc  ville  si  florissante  vit  encore  aujourd'hui , 
et  jouit  dejk  depiys  long-temps  de  resultats  que 
non*seulement  il  n'avait  point  espies ,  mais  aux^ 
quels  il  aurait  mdme  refus^  de  croire ,  si  on  les 
avait  pr^dits  k  sa  jeune  et  ardente  imagination , 
lorsque  pour  la  premiere  fois  il  aborda  sur  les 
rive  d^sertes  du  Mississippi.  Get  homme  entrepre- 
nant ,  qui  de  sa  hache  abattit  lui-m£me  le  pre- 
mier arbre  de  I'antique  forSt  qui  a  fait  place  k 
la  ville  de  Saint-Louis;  qui  de  ses  mains,  dejk 
accoutum^es  aux  penibles  travaux  des  d^friche- 
mens ,  ^leva  la  premiere  maison  autour  de  la- 
quelle  devaient ,  en  si  pen  de  temps ,  se  grouper 
les  edifices  d'une  riche  cite;  qui,  par  son  courage 
et  son  esprit  conciliant ,  reprima  d'abord  la  fureur 
des  Indiens  et  capta  ensuite  leur  bienveillance; 
cet  homme  beureux  est  M.  Auguste  Choteau.  Je 
Tai  d^jk  nomm^  parmi  ceux  qui  furent  charges 
par  les  habitans  de  Saint-Louis  de  faire  les  hon- 
neurs  de  leur  ville  k  Yh6te  de  la  nation  am^ri- 
caine,  Ce  fut  chez  son  fils ,  M.  Pierre  Choteau , 
que  nous  primes  place  au  banquet  de  la  recon^ 
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naissance  r6pubUcaine.   G*^tait  une  chose  fort 
int^ressante  que  de  voir  assis  k  la  mdme  table  ^ 
le  fondateur  d'une  grande  ville,  un  des  princi- 
paux  defenseurs  de  TindepeDdance  d*une  grande 
nation ,  et  les  representans  de  quatre  jeunes  re- 
publiques,  ddjk  riches  par  leur  Industrie,  puis- 
santes  par  la  liberty  et  heureuses  par  de  sages 
institatioD6.  La  conversation  offrit,  comme  on 
le  pense  Uen ,  le  plus  vif  interdt ;  on  questionna 
beaucoup  M.  Auguste  Ghoteau  sur  les  entreprises 
aventureuses  de  sa  jeunesse.  Ondemanda  h  Tami , 
an  compagnon  d'armes  de  Washington ,  quelques 
details  sur  la  glorieuse  et  decisive  campagne  dc 
Virginie;  et  on  entendit  avec  plaisir  les  mem- 
bres  des  deputations  de  la  Louisiane,  du  Missis- 
sippi, du  Tennessee  et  du  Missouri,  faire  le  ta- 
bleau de  la  prosperity  de  leurs  pays  respectifs.  Ce 
qui ,  dans  cette  reunion ,  toucha  peut-6tre  le  plus 
le  general  Lafayette,  ce  fut  cette  unanimity  de 
sentimens  parmi  les  convives ,  qui ,  quoique  ne 
parlantpas  tons  la  ni6me  langue,  s'entendaient 
cependant  si  bien  sur  Fexcellence  des  institutions 
r^publicaines  sous  lesquelles  ils  s'estimaient  tons 
beureux  de  vivre.  Avant  de  quitter  le  banquet 
pour  nous  rendre  au  bal  que  les  dames  avaient 
prepare ,  on  echangea  quelques  toasts ,  qui  tous 
portaient  Tempreinte   de   Theureuse  harmonie 
qui  r^gne  entre  Fancienne  population  francaise 
et  la  nouvelle  population  americaine.  M.  De- 
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lassuSy  ancien  lieutenant  gouyerneur  de  la  Loui- 
siane ,  but :  «  Aux  Etats-Urus  et  ala  France  ! 
»  Puiflsent  ces  deux  pays  produire  encore  un 
»  Washington  et  un  La&yette  pour  Temancipa- 
»  don  du  reste  du  mondelv 

Le  gouverneur  Coles  \  ^Ala  France ,  ch^re  si 
»  nos  coeurs  par  tant  de  souvenirs,  mais  surtout 
»  pour  avoir  donn6  le  jour .&  notre  Lafayette. » 

Le  g^n^l  La&yette  termina  en  portant  la 
sante  du  v^n^rable  patriarche  qui ,  en  1 763,  fonda 
la  ville  de  Saint-Louis ;  et  aussitot  nous  quittames 
la  table  pour  nous  rendre  au  bal ,  ou  nous  trou- 
vimes  la  compagnie  la  plus  brillante  et  la  plus 
nombreuse  qui  se  fut  jamais  r^unie ,  nous  dit^on , 
6ur  la  rive  occidentale  du  Mississippi.  L*^lat  des 
decorations  de  la  salle ,  et  I'^l^gance  des  dames 
qui  la  remplissaient ,  nous  firent  completement 
oublier  que  nous  etions  k  TentF^e  d'un  desert  que 
les  sauvages  eux-mdmes  considirent  comme  in- 
suffisant  k  leurs  simples  besoins ,  puisqu'ils  ne  Tha- 
bitent  jamais^{u'accidentellement.  Nous  primes 
part  aux  plaisirs  de  la  soiree  jusqu  k  pres  de 
minuit ,  heure  k  laquelle  nous  nous  retirkmes  a 
bord  du  Natchez ,  pour  y  prendre  un  peu  de 
repos  en  attepdaat  le  retour  du  jour  qui  devait 
dclairer  notre  depart.  Au  moment  ou  nous  al- 
lions  nous  embarquer,  plusieurs  citoyens  de 
Saint-Louis  eurent  la  bonte  de  nous  offrir  queU 
ques  objets  de  curiosity ,  tels  que  des  arcs  ^  des 
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filches  J  des  calumets ,  des  v^temens  dludiens 
du  Missouri;  nous  accept&mes  avec  reconnais* 
sance  ces  t^moignages^de  bienveillance  que  nous 
avons  conserves  comme  de  doux  souvenirs  des 
instans  heureux  passes  si  loin  de  notre  patrie. 
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CHAPITRE  XL 


CBAfTGEIfEHS  SUBTEROS  DAKS  LA  ITAVIGATIOir   OU    MISSISSIPPI  DEPUIS 

l'eMPLOI     DE    la     YAPEOR.  —  AEEIYEE   A    EASEASEIA.  LES   CA- 

VADIEHS      ET      LES      INDIBIfS.     SIHGCLIBEE      EEHCOKTCB      D*OHE 

JEUHE   IVDIENffE   ELEYEE   PABMI    LES    BLAflCS   ET    BETODBIIi£e   A   LA 

VIE  SAUVAGE.  —  BALLADE   IITDlEirifE. l^TAT  o'lLLIITOIS. DBPABT 

DE   EASE.ASB.IA. SBPABATIOlT   DO   GEIfEBAL   LAFAYETTE    ET    DE   LA 

D^PUTATIOH    DE    LA   LOUISIABE. 


Le  gouverneur  Coles,  qui  s'dtait  embarqu^  avec 
nous,  demanda  au  general  Lafayotte,  et  obtint 
de  lui  qu  il  nc  s'cloign&l;  pas  des  rives  du  Missis- 
sippi sans  visiter  Tetat  dlUinois,  devant  lequel 
nous  passions  en  descendant  le  fleuve.  11  fut  de- 
cide que  nous  nous  arrSterions  k  Kaskaskia ,  grand 
village  de  cet  etat ,  et ,  quoique  nous  en  fussions 
k  pres  de  quatre-vingts  milles ,  nous  y  arrivames 
un  peu  apr^s  midi,  tant  notre  navigation  fut 
heureuse  et  rapide.  Depuis  Tbeureuse  application 
de  la  vapeur  a  la  navigation ,  les  changemens  sur- 
venus  daus  les  relations  des  villes  riveraines  du 
Mississippi  entre  elles,  tiennent  du  prodige.  Au- 
trefois le  voyage  de  la  Nouvelle-Orleans  k  Saint- 
Louis  coutait  trois  k  quatre  mois  de  travaux  les 
plus  penibles  qu  on  puisse  iniaginer;  Taction  de 
la  rame  ne  suffisant  pas  toujours  pour  vaincre  la 
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r^stance  du  courant  du  fleuve ,  on  ^tait  souvent 
oblig^  de  faire  remorquer.  le  bateau  par  des 
faommes  qui ,  k  Taide  d'uae  petite  nacelle,  allaient 
de  temps  en  temps  en  avant  prendre  un  point 
d*appui  sur  un  des  afbres  du  rivage.  Cette  ma- 
noeuvre lente  et  penible ,  les  privations  ou  le 
mauvais  regime  qui  en  ^taient  la  suite,  causaient 
dans  les.equipages  des  bateaux  des  maladies  aux- 
quelles  succombait  ordlnairement  un  tiers  des 
bommes.  Aiijourd'hui  ce  mdme  trajei,  qui  est 
de  pr6s  de  cinq  cents  lieues ,  se  &it  en  dix  jours , 
sans  fatigue ,  sans  privations ,  entre  un  bon  lit 
et  line  bonne  table,  et  souvent  en  fort  bonne 
compagnie ;  le  retour  se  fait  commun^ment  en 
cinq  jours;  ensorte  que  la  Nouvelle-Orltons  et 
Saint-Louis,  quune  si  grande  distance  s^pare, 
sont  cependant  habituces  maintenant  k  se  consi* 
derer  comme  deux  villes  voisines,  dont  les  babi^ 
tans  se  connaissent  mieux  et  se  visitent  r^ipro- 
qaement  plus  souvent  que  ne  peuvent  le  faire 
ceux  de  Paris  et  de  Bordeaux. 

Le  g^n^ral  Lafayette  n  ^tait  point  attendu  k 
Kaskaskia ,  et  rien  n*avait  ^t^  pr^par6  pour  cette 
visite  impr^vue.  Pendant  que  nous  debarquions, 
quelqu  un  courut  au  village ,  <|ui  est  situ^  k  un 
quart  de  lieue  du  rivage,  et  en  revint  bientot 
avec  une  voiture  pour  le  g^n^ral ,  qui ,  un  in- 
stant apr6s ,  se  vit  ebtoure  d'un  grand  nombre  de 
citoyens  qui  accouraient  au  devant  de  lui  pour 
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)e  recevoir.  Dans  le  cortege  qui  se  forma  pour 
raccompagner  ^  on  tie  vit  point  d'appareil  niili-> 
taire,  ni  leclat  des  triomphes  quon  lui  arvait 
d^cei^nes  dans  les  riches  ciuis,  mais  les  accens  de 
la  joie  et  de  la  reconnaiss||ice  republicaine  qui 
frapp&rent  ses  oreilles ,  durent  dtre  bien  doux  k 
son  coeur^  puisquils  lui  prouvaient  que  partout 
ou  avait  pen^tr^  la  liberie  am^ricaine  se  perpe- 
tuaient  aussi  ramour  et  la  veneration  du  peuple 
pour  ses  fondateurs. 

Nous  suivimes  le  general  k  pied ,  et  nous  arri- 

v&mes  presque  aussitot  que  lui  k'^a  maison  du 

.    general  Edgar^  v^nersible  solda t  de  la  revolution , 

qui  Taccueillit  avec  un  tendre  empressement,  et 

qui  ordonna  que  toutes  les  portes  restasscnt  ou- 

vertes,   afin  que  tons  ses  conci tokens  pussent 

jouir  comme  lui  du  plaisir  de  presser  la  main 

du  fils  adoptif  de  FAmerique.  Apres  qu'on  eut 

accorde  quelques  instans  k  Texplosion  un  peu 

tumultueuse  des  sentimens  que  la  presence  du 

general  inspirait  aux   citoyens,  le  gouverneur 

Coles  (eleva  la  voix,  et  r^clama  de  ses  admi- 

nistres  un  peu  de  silence,  qu'ils  lui  accordersnt 

avec  un  empressemeut  et  une  deference  qui  me 

prouver^nt  que  son  autorite  repoSait,  non-seule- 

ment  sur  la  foi ,  mais  encore  sur  Taffection  ge- 

nerale.  11  s'avanca  alors  vers  Lafayette ,  flfulour 

duquel  le  cercle    des  assistans   s'etait  un  peu 

agrandiy  etlui  adressa  avec  Amotion  un  discours 
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ilatis  lequel  il  lui  peigoit  les  transpotts  que  sa 
presence  excitait  au  i)tiilieu  de  la  population  de« 
Fetal;  d'llKnois,  et  Theureuse  influence  que  le  sou<- 
venir  de  sa  visite  exercerait  plus  tard  sur  les  en** 
inns  tenioins  aujounji'Iiui  de  Fenthousiasnie  de 
lenrspires^  pour  Tun  desplusvaillans  fondateurs 
de  leur  liberty. 

<x  L'amour  de  la  liberty, »  lui  dit-il ,  m  qui  est 
»  Ic  sentiment  caracteristique  des  Amcricains, 
Tk  n*exerce  pas  plus  d'empire  sur  nos  coeurs  que 
n  notre  d^vouemcnt  enthousiaste  et  notre  ven^- 
>»  ration  pour  4es  heros  et*  les  sages  de  notre  re* 
»  volution*  Nous  nous glorifions  de  leurs  actions, 
»  nous  consacrons  leur  niemoire ,  nous  v^n^rons 
»  leurs  nonw^  nous  sommes  d^vou^s  ii  leurs  prin- 
»  cipeSy  et  nous  somnies  fernienient  r^lus  k 
»  ne  jamais  renoncer  aux  droits  et  anx  libertes 
»  conquis  par  leurs  vertus ,  leur  valcur  et  leur 
»  sagesse....  Animus  de  ces  sentimens ,  et  en  pre- 
n  sence  d'un  des  plus  vettueux,  des  plus  desin- 
»  teress^s  et  des  plus  h^ro'iques  champions  de 
tf'uos  droits  et  de  notre  independance;  en  pre- 
i»  senee  d'un  des  pires  de  notre  republique ,  d'un 
»  apotre  de  la  libertd,  du  bienfaiteur  du  genr^ 
»  humain ,  notre  emotion  ne  nous  permet  plus 
»  d'exprimer  la  nature  et  la  force  des  sentimens 
»  qui  Dous  agitent...  ^ 

Iciy  en  effet,  la  voix  du  gouverneur  Coles 

s^alt^ra  sensiblement,  et  il  fut  oblige  de  s'iuter-- 
n.  19 
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rompre  pour  recueillir  ses  id^s.  Pendant  cet 
instant  de  profond  silence,*  je  jetai un  regard  sur 
rassembl^  au  milieu  de  laquelle  je  me  trou- 
vais  y  et  je  fus  frappe  d'etonnement  en  remar- 
quant  la  vari^te  et  la  bizarrerie  de  sa  composi- 
tion. A  cote  d'hommes  que  la  dignite  de  leur 
contenance  et  Texaltatiou  patriotique  de  leurs  re- 
gards fai'saient  facilement  reconnaltre  pour  Am^- 
ricains,  etaieut  d'^tres  hommes  dont  les  vSte- 
mens  plus  grossiers,  la  vivacity ,  la  petulance  des 
mouvemens,  la  joie  expansive  de  leurs  visages, 
me  rappel^rent  beaucoup  les  paysans  de  ma 
patrie;  derri^re  ceux-ci,  pres  de  la  porte  et 
sur  le  piazza  qui  entoure  la  maison,  se  tenaient 
debout^  immobiles ,  impassibles,  de  grandes 
figures  rouges,  a  demi-nues ,  appuyees  sur  un  arc 
ou  sur  un  long  fusil;  c'^taient  des  Indiens  du 
voisinage. 

Apr&s  une  pause  de  quelques  secondes ,  le 
gouverneur  reprit  sa  harangue,  qu'il  terminaen 
preiipntant,  avec  une  grande  eloqiience,  le  ta- 
bleau fiddle  des  bienfaits  que  TAm^riqiie  avait 
recueillis  de  sa  liberte ,  et  de  Theureuse  inflnence 
que  ses  institutions  republicainesdevaientexercer 
un  jour  sur  le  reste  du  monde.  Lovsque  Torateur 
eut  fini,  un  ledger  murmured'approbation  seleva 
dans  Tassemblee,  et  se  prolongea  jusqu'^  ceque 
Ton  is'apercut  que  le  general  Lafayette  allait  re- 
pondre ;  alors  il  se  fit  de  nouveau  un  silence  at* 
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tentii,  etchacun^  dans  le  d^ir  de  Tentendre , 
«e  rapprocha  et  resserra  le  cercle  autour  de  lui. 
II  prit  alors^  la  parole  ,  et  dit :  «  C'est  avec  un 
»  vif  bonlieur ,  monsieur ,  que  je  me  trouve  dans 
»  letat  d'lllinois,  et  queje  me  vois  aocueilli^  au 
»  nom  du  peuple,  par  le  respectable  gouverneur, 
»  dont  Jes  sentimens  A  mon  ^gard,  exprimes 
M  avec  tant  de  bont^  ^  me  piin^rent  de  reconnais^ 
o  sance,  tandisqueses  patriotiques  esp^rances 
D  ses  lib^ales  dtelarations,  m'inspirent  la  plus 
»  grande  gympatlrie  et  la  plus  haute  considera- 
n  tion.  Un  engagemeiit  sacr^  ,  et  bien  compris 
»  par  tous  Jes  eitoyens  des  Etats*Uais ,  m'oblige 
n  d  abreger  ma  visite  dans  }a  partie  occidentahi 
»  de  rUnion  ;  mais  j  emporte  Tinexprimable 
»  satfsfactioti  d'avoir  vu  par  moi-m£me  les  pro- 
»  gris  de  la  jirosp^rit^  et  de  I'importance  de  ce 
»  jeune  ^tat ,  tels  qu  ils  sont ,  triplement  garantis 
»  par  ses  institutions  r^p\d>licaineSy  par  tous  ses 
n  avantslges  locaux ,  et  par  sa  gdn^reuse  deter- 
»  mination  de  cuHiver  ses  bien fei ts  d'aprjg  les 
»  pripcipes  les  plus  purs  de  la  liberty  ameri- 
»  caine.  A  ces  cordiales  felicitations,  mon  <*ber 
»  monsieur,  je  joins  mes  remercimens  pour 
»  Thonneur  que  vous  m'avess  fait  d'associer  mon 
»>  nom  k  ceniL  de  nie&  bien-aimes  et  v^n^res  amis. 
j>  Accepfcez,  je  vous  prie ,  pour  les  citoyens  dd 
»  r^tat  dlllinois,  pour  leurs  representans  dans 
»  les  deux  cbambres ,  comntfe  pour  leuV  premier 
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»  ni3f;iatrat ,  I'expression  de  ma  gratitude  pour 
?*  I'afiectueuse  invitation  qu'ils  m'avaient  adres- 
»  s^e;  pour  la  reception  qui  m'est  fait«  aujour- 
»  dliui  dans  cette  patnotique  ville  de  Kaskaskia ; 
*  j'y  pion  touB  lea  voeux  de  moo  devouement  et 
»  de  nion  respect,  n 

Apres  ces  felicitations r^iproques ,  commen^a 
une  autre  sc^oe  non  moioB  int^ressaate.  Quel- 
ques  vieuz  soldat&  r^volutionnaires  sortirentde 
la  foule  et  vinreot  [wesser  la  main  de  leur  vieux 
g^^ral;  pendant  qu'il  s'entretenait.aveceuxet 
qui)  les  entendait  avec  attendrissement  citer  lea 
noms  de  ceuz  de  ieurs  anciens  compagnous  d'ar- 
mes  qui  combatUrait  aussi  k  la  Braadywine  et 
k  York-Town ,  mais  k  qui  il  ne  fut  pas  donuu 
de  jouir  du  fruit  de  Ieurs  travaux,  ni  d'uiiir  en 
ce  jour  Ieurs  voix  k  celle  de  la  patrie  recoanais- 
sante,  ces  hommes  que  j'avais  remarquea  comme 
ayant  quelques  rapports ,  dans  \e  costume  et  les 
maniires ,  avec  nos  paysans  franoais ,  allaient  et 
ven^ient  avec  vtvacit^  dans  toutes  les  parties  de 
la  salle,  ou  formaient  quelquefois  de  petits 
groi^Ks  au  milieu  desquels  on  entendait  eclater, 
en  langue  franfaise ,  les  expressions  de  la  joie  la 
plus  franche ,  la  plus  anim^.  Ayant  ^te  pre- 
sent^ au  milieu  d'ua  de  ces  groupes  par  un 
membre  du  comite  de  Kaskaskia ,  j  y  fus  accueilli 
d'abord  avec  une  graade  bienveillance  ,  et  bien- 
tdt  accabU  d'uue  bale  de  questions  diverses,  d^ 
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qu  on  8ut  que  j'^tais  Fran9ai8 ,  et  que  j'accom- 
pagnais  le  g^n^ral  Lafayette.  «  Quo! !  vous  aussi 
»  Tous  venez  de  la  grande  France  ?  Donnez*nous 
»  done  des  nouvelles  de  ce  beau,   de  ce  cher 

*  pays  ?  Y  est-on  heureux ,  y  est-on  libre  comme 
»  ici  ?  Ah  !  quel  plaisir  que  de  voir  de  nos  bons 
»  Francais  de  la  grande  France!  m  £t  les  ques- 
tions se  succMaient  avec  une  telle  rapidite ,  que 
je  ne  savais  plus  auquel  entendre.  Je  ne  tardai 
pas  k  m  apercevoir  que  ces  braves  gens  avaient 
autant  d*ignorance  sur  les  choses  qui  concern 
naient  leur  mire-patrie  ,  que  d'enthousiasme 
pour  elle.  lis  ne  connaissent  de  la  France  que  ce 
que  la  tradition  a  conserve  au  Hiilieu  d  eux  du 
r&gne  de  Louis  XIV ;  et  ils  n  t>nt  aucune  id^e 
des  convulsions  qui ,  depuis  quarante  ans  ,  ont 
d^chl^£  le  pays  de  leurs  p^res.  «  N'avez-vous  pas 
»  eu  y  i»  me  dit  Tim  d*eux ,  qui  venait  de  me  faire , 
si|r  le  general  Lafayette,  une  foule  de  questions 
que  ne  m'aurait  paa  fiiite&un  enfant  americain  de 
dix  ans ,  «  n'avez-vous  pas  eu  encore  un  autre  fa- 

*  meuxg^n^ral ,  appele  Napoleon ,  qui  vous  a  fait 
n  faire  beaucoup  deguerresglorieuses?  »  Jepense 
que  si  Napolton  eut  entendu  faire  une  pareille 
question ,  son  amour-propre  en  eut  tantsoit  pen 
soufFert ,  lixi ,  qui  croyait  avoir  rempli  Tunivers 
de  son  nom ,  paree  qu  il  avait  renv.^rs^  quelques 
vieux  trdnes  en  Europe,  et  tue  la  liberie  en 
France  !  ^  cependantil  ^tait.^  peine  connu  suv 
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Ics  rives  du  Mississippi;  k  deox  mille  lieues  ao 
plus  du  th^&tre  de  sa  gloire,  on  ne  prononfait 
sou  Dom  qu'avec  TexpressioD  du  doute  !  En 
verity  il  y  a  lii  d^  quoi  d^courager  ]a  plus  ardente 
passion  pour  la  c^I&rite...  Jefis  de  men  mieux 
pour  repondre  k  1^  question  de  mon  Canadien^ 
et  pour  lui  faire  comprendre,  ainsi  qiik  ceuxqui 
Tentouraient,  ce  que  c  etait  que  ce  /umeux  ge- 
neral  Napoleon.  Au  r^it  de  ses  exploits ,  ils  se 
frott^rent  d'abord  les  mains  ^  et  se  redressirent 
d'un  air  de  superiority ,  en  disant :  «  Ce  que  c  est 
»  cependant  que  nos  braves  Francais....  Ce  n'est 
-»  que  parmi  eux  qu'on  trouve  des  homnies 
)>  comme  ca  !  ^  Mais  quand  j'en  vins  ii  leur  dire 
comment  le  fameux  general  setail  fait  faire 
consul ;  comment  il  s'^tait  fait  faire  empereur; 
comment  il  avait  successivement  d^trui#  nos 
liberty  et  paralyse  Texercice  de  nos  droits; 
comment  enfin  il  ^tait  tomb^  lui*m£me  en  nous 
laissant ,  apr^s  vingt  ans  de  guerre ,  a  pen  prte 
au  point  d'ou  nous«etions  partis  au  commence- 
ment de  notre  revolution,  ils  devinrent  tons 
tristes  comme  s'ils  allatent  pleure^ ,  et  s'^rierent : 
«  Et  vous  avez  souifert  tout  cela !  Comment » 
»  dans  la  belle  France ,  dans  la  grande  France, 
M  on  n  est  pas  libre  comme  dans  Fetatd'Ulinois ! 
»  fion  Dieu  e»st-ce  possible!  Quoi, vous  ne  pouvez 
»  pas  ecrire  librement  tout  ce  que  vous  pensez  ? 
n  Yous  ne  pouvez  pas  aller  partout  sans  passe* 
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M  port?  Ge  n'est  pas  vous*  qui  nommez  vos 
»  maircs  dans  vos  villes  et  villages?  Go  n'e&t  pas 
)>  vous  qui  choisissez  vos  gouverneurs  ou  vos  pre- 
»  fets  dans  vos  departemens  ou  vos  provinces  ? 
»  y ous  n'avez  pas  tous  le  droit  d'^lire  vos  repre- 
»  sentaus  k  Fassembl^e  nationale?  Aucun  de  vous 
»  n'est  appel^  k  T^ection  du  chef  du  gouverne- 
»  meat ,  et  cependaut  vous  payesK  tous  de  ei  forts 
»  imp6ts !  He,  bon  Dieu !  nos  bons  Francais  de  la 
»  grande  France  sont  done  plus  h  plaindi^  que 
»  les  n^gres  esclaves  de  la  Louisiane ,  qu'on  dit 
»  cependant  bien  malheureux !  Car  enfin ,  si  ceui- 
»  ci  n  exercent  aucun  des  droits  que  nous  exer- 
»  cons  tousici ,  du  moins  ils  ne donnent  d'argent 
»  k  personne  et  ont  des  maitres  qui  les  nourris* 

»  sent »  Pendant  toutes  ces  exclamations  je 

ne  savais  plus  que  dire.  Le  rouge  me  montait 
Bu  visage,  et  j'avoue  que  ma  vanite  nationale 
souffrait  singuli^rement  d'cntendre  d'ignorans 
Ganadiens  exprimer  des  sentimens  de  pitie  pour 
mes  compatriotes  ,  e^^tablir  k  leur  d^savantage 
une  comparaison  entre  eux  et  de  mis^rables  es» 
claves ;  mais  ces  sentimens  ^taient  trop  bien  fon- 
d^s  pour  que  je  pusse  m'en  plaindre ,  et  je  gar*- 
dai  Je  silence.  Seulement  jeme  promis  d'etre  plus 
discret  k  Tavenir,  et  de  ne  point  parler  avec  tant 
d  abandon  de  la  situation  politique  de  ma  pa* 
trie  devant  des  bommes  libres. 

Pendant  que  je  m'entretenais  avec  les  Cana- 
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diensy  la  fouleyiAue  par  un  sentiment  de  d^- 
catesse  et  de  bienveiUante  attention,  s*etait  in- 
sensiblement  retiree ,  afin  de  laisser  au  g^^ral 
Lafajeite  le  temps  de  prendre  quelqaes  instans 
de  repos  en  attendant  Theure  da  banquet  que 
les  citoycns  pr^paraient  a  la  hftte.  Desireux  de 
mettre  k  profit  le  pen  de  temps  que  nous  devious 
rester  k  Kaskaskia ,  je  sortis,  ainsi  que  M.  Geoi^e 
Lafisijette,  pour  aller  reconnaitre  les  enyirons 
du  village ,  ou  nousi  entretenir  avec  quelqaes  ha- 
bitans,  et  nous  laissftmes  le  g^n^ral  avec  nos 
autres  compagnons  de  voyage  et  quelques  vieux 
soldats  revolutionnaires  chez  le  colonel  Edgar. 
Arrives  sur  la  pla<;^  publique ,  nous  trouvames 
presque  tons  les  citoyens  qui  se  promenaient  et 
s'entrctenaient  joyeusement  de  F^^nement  du 
jour.  Nous  retrouv&mes  dans  leurs  groupes  la 
meme  vari^te  de  pbysionomie  que  celle  qui  mV 
vait  tant  frapp^  dans  la  sallede  r^ption;  pen* 
dant  que  M.  George  recueillait  d'un  Am^ricain 
des  details  sur  Torigine  et  la  situation  pr^nte 
de  Kaskaskia ,  je  m*approchai  d'un  petit  cercle 
d'lndiens  au  milieu  desquels  se  tenait  un  bomme 
d'une  haute  stature  et  d'un  aspect  bizarre.  Son 
visage,  sans  Stre  cuivreux  comme  celui  desindi- 
gtoes,  ^tait  cependant  tres-basan^.  Ses  v£te- 
mens  courts ,  sa  large  ceinturc  k  laquelle  pen- 
dait  une  poudriere ,  ses  longues  gu6tres  de  cuir 
qui  montaient  au-dessus  de  ses  genouz ,  tout  son 
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equipage  enfin  annoofait  un  chasseur  des  for^ts. 
II  etait  appuye  sur  une  loogue  carabine,  et  pa- 
raissait  inspirer  par  ses  discours  un  vif  int^t  k 
ceux  qui  Fecoutaient.  Lorsqu'il  me  vil ,  il  vint  k 
xnoi  sans  empressement ,  mais  avec  une  bien- 
veiUance  marquee.  11  me  tendit  la  main ,  je  lui 
donnai  la  mienne  qu'il  serra  cordialement.  Te- 
prouvai  un  instant  d'h&itation  pour  lui  adresser 
la  parole,  ne  sachant  s'il  entendait  I'anglais  ou 
le  fran9ais;  mais  il  me  paila  lui-m6me  tout  d*a- 
bord  dans  cette  derniire  langue ,  et  je  me  trou- 
vai  bientdt  fort  k  Faise  avec  lui.  II  m  apprit  qu*il 
^tait  de  sang  m6l^,  que  sa  m^re  itait  de  la  tribu 
des  Kickapoos,  et  que  son  p^re  ^taift  on  blanc 
venu  du  Canada ,  et  parlant  la  langue  francaise. 
n  vit  babituellement  parmi  les  Indiens  du  voi- 
sinage,  qui  ont  pour  lui  beaucoup  d'amiti^  et 
une  grande  consideration,  parceque ,  malgri  les 
cinquante  ann^es  et  les  fatigues  qui  commen- 
cent  k  blanchir  sa  t£te ,  il  les  egale  encore  k  la 
course ,  k  la  chasse ,  k  tons  les  ezercices  du  corps, 
et  qull  leur  sert  souvent  d'interm^diaire  avec  les 
blancs ,  dont  il  entend  parfaitement  le  langage , 
quoique  sa  langue  familiire  soit  celle  des  In- 
diens. Ceux  qui  Tentouraient  n'^taient  point  tons 
semblablement  Aretus ,  ni  semblablemeni  mata- 
ch^s.  n  ^tait  facile  aussi  de  trouver  quelques 
differences  dans  leurs  traits  et  dans  leurs  ma- 
nitres.  J'en  conclus  qu  ils  n'dtaient  point  tons  de 
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la  mdme  tribu.  Le  grand  chasseur  me  confirma 
dans  cette  opinion  en  me  disant  que ,  dans  ce 
inoment ,  il  y  avail  autour  de  Kaskaskia ,  trois  ou 
quatre  camps  dlndiens  veous  pour  vendre  leurs 
fourrures ,  produit  de  leur  grande  cbasse  d*hiver. 
II  me  nomma  les  diverses  tribus  qui  occupaient 
•ces  camps ;  mais  leurs  noms  ^taient  si  barbares 
ou  si  mal  prononc^s ,  que  je  ne  pus  les  compren<* 
dre ;  je  n'entendis  bien  que  celui  de  Miami,  qui , 
r^p^te  deux  ou  trois  fois ,  fit  sortir  de  son  apa- 
tbie  un  petit  bomme ,  qui  jusque-lk  s^etait  tenu 
immobile  devant  moi ,  envelopp^  dans  une  cou- 
verture  de  laine ;  son  yisage,  fletri  par  Tintempe- 
rance,  etait  peint  en  rouge ,  en  bleu  et  en  jaune. 
A  ce  nom  de  Miami  il  releva  la  tdte »  prit  un  air 
ridicule  de  dignity ,  et  me  dit :  a  Moi,  je  devrais 
»  dtre  cbef  de  la  nation  das  Miamis.  Mon  grand- 
»  p^re  en  ^tait  cbef,  mon  pire  en  6tait  cbef; 
»  mais  les  Miamis  ont  injustement  decide  que 
y>  je  ne  succ^derais  pas  k  mon  p6re ,  et  aujour- 
»  d'bui ,  au  lieu  d'avoir  une  grande  quantity  de 
»  fourrures  a  vendre ,  je  ne  possede  rien :  je  quit* 
»  terai  Kaskaskia  sans  pouvoir  emporter  ni  ar- 

D  nieSy  ni  munitions,  ni  tabac »  Pendant 

qu'il  parlait  ainsi ,  un  bomme  matacbd  comme 
lui ,  mais  d  une  tr^s-haute  stature  et  de  formes 
atbl^tiques ,  le  regardait  d'un  air  d^daigneux ,  et 
lui  dit ,  en  lui  frappant  l^g^rement  sur  T^paule . 
K  Oses-tu  bien  te  plaindre  de  la  justice  des  Mia 
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»  mis  ?  Ton  grand- pire  ^tait  i)Otre  chef,  dis-tu  ? 
»  ton  pire  T^tait  aussi?  Mais  as-tu  done  oubli^ 
»  que  ton  grand-pire  etait  le  plus  brave  de  nos 
»  guerriers,  et  que  la  sagesse  de  ton  pire  dans 
»  nos  conseils  ^tait  ^coutee  comme  la  voix  du 
»  Grand  -  Rsprit !  Mais  toi ,  k  quel  titre  you- 
»  drais-tu  commander  k  des  hommes?  Faible 
»  comme  une  vicille  femme ,  tu  n  as  pas  mdme 
»  le  courage  de  cbasser  pour  satisfaire  tes  be- 
«  soins ,  et  tu  nous  livrerais  aux  blancs  pour  une 

»  bouteille  d'eau  de  feu »  Un  geste  de  me* 

pris  termina  cette  j* ude  apostrophe,  que  le  grand 
chasseur  me  traduisit  aussitot  en  fran^ais ;  et  ]e 
prince  dechu ,  tristement  appuye  sur  un  petit 
arc ,  semblable  k  oeux  avec  lesquels  s'exercent  les 
enfans  des  Indiens,  garda  le  silence.  Son  sort 
me  parut  vraiment  digne  de  pitie ;  niais  je  ne 
pus  cependant  me  defendre  d*un  sentiment  d'es- 
time  pour  la  nation  des  Miamis,  qui  ne  croit 
pas  que  dans  un  prince  la  legitimite  puisse  te- 
nir  lieu  de  toutes  les  vertus. 

J'etais  encore  au  milieu  des  Indiens ,  question* 
nant  le  grand  chasseur  sur  ]a  situation  et  ]es 
forces  de  leurs  tribus ,  que  la  civilisation  dteime 
rapidement ,  lorsque  je  vis  arriver  le  secretaire 
du  gouverneur  de  la  Louisiane  ^  M.  Caire ,  qui 
venait  me  proposer  d'aller  avec  lui  visiter  un 
campement  indien ,  dont  on  lui  avait  indiquc  la 
position  k  une  tris- petite  distance  du  village. 
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J'acceptai ,  et  dou$  partimes  de  suite  afin  de  pou« 
voir  dtre  de  retour  pour  Theure  du  diner.  En 
fiortant  de  Ka^askia ,  dous  passftmes  d'abord  la 
riviere  da  m£me  nom ,  sur  an  pont  de  bois  soli- 
dement  bftti  et  fort  bien  entretenu.  Nous  mar- 
ch&mes  ensuite  environ  vingt  minutes  dans  la 
plaine  y  jusqu  k  Tentree  d*une  forSt  dans  laquelle 
nous  penetrames  par  un  ^troit  sentier  trac^  le 
loilg  d'un  ruisseau.  A  mesure  que  nous  avancions , 
le  sol  s'^levaitplu^  fortement  k  notre  droite  et  k 
notre  gauche ,  et  bientdt  nous  nous  trouvAmes 
dans  une  esp^ce  de  gorge  fom}^  par  une  succes- 
sion de  petites  coUines  couvertes  de  bois  tr^ 
fourres.  Au  bout  d*un  bon  quart  d'heure  de  mar- 
che,  nous  arrivimes  k  une  barri^re,  que  nous 
escaladdmeSy  et  derri^re  laquelle  paissaient  deux 
chevaux  qui  attirerent  notre  attention ,  par  le 
bruit  des  sonnettes  qu  ils  portaient  au  cou.  Un 
pen  plus  loin  la  gorge,  en  s'^largissant ,  formait 
une  petite  vall^  delicieuse ,  au  milieu  de  laquelle 
quelques  cases  d'^corce  s'^levaient  en  demi-cer- 
cle;  c'^tait  le  camp  indien  que  nous  cherchions. 
TjCs  ouvertures  de  ces  cases  etaient  toutes  tour-* 
uees  vers  Tint^rieur  du  cercle,  et  le  plancher, 
^levc  k  environ  trois  pieds  du  sol ,  ^tait  leg&re- 
nient  incline ,  comme  le  plancher  d*un  lit  de 
camp.  A  Texception  d'une  tr^s-vieille  femme, 
occupee  k  cuire  du  ma'is  sur  un  feu  en  plein  air, 
nous  ne  trouv4ixies  personne  dans  le  camp.  Soit 
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xnauvaise  volenti ,  soit  qu^elle  ne  comprit  ni  le 
fraD9ais  ni  1  anglais ,  celte  femme  ne  repondit  a 
aucune  de  nos  questions ,  et  nous  vit,  avec  la  plus 
grande  iudifiiSrence,  regarder  et  m£me  toucher 
tons  les  objets  qui,  dans  les  cases,  piqua^ent  le 
plus  notre  curiosity.  Tout  ^tait  rang^  avec  assez 
d'ordre ,  et  il  etait  ais£  de  reconnaitre  la  place 
qu'occupaient  les  femmes,  par  les  petits  usten- 
siles  de  toilette,  tels  que  nuroirs,  peignes,  sacs 
k  couleurs  pour  peindre  le  visage ,  etc. ,  qu  on  y 
remarquait.  Apris  un  examen  assez  detaill^  de 
tout  ce  petit  camp,  nous  allions  nous  retirer 
lorsq^e  je  fus  arrSte  sur  le  bord  du  ruisseau  qui 
le  triversait,  par  la  vue  d'une  esp^ce  de  tr^- 
petite  roue  de  moulin ,  qui  paraissait  avoir  it6 
jetee'sur  les  bords  par  la  rapidity  du  courant.  Je 
la  relevai  et  la  repla^ai  ou  je  crus  qu'elle  avait 
^te  primitivement  posee  par  des  enfans,  sur  deux 
pierresqui  s'^levaient  un  peu  au-dessus  de  Teau; 
et  le  courant,  frappant  l^g^rement  ses  ailes,  la 
fit  tourner  rapidement.  Cette  puerilite ,  qui  pro^ 
bablement  serait  sortie  de  ma  memoire ,  et  dont 
je  ne  parlerais  pas  maintenant  si,  le  soir  m£me , 
elle  ne  m'avait  place ,  vit^k-vis  des  ludiens  f  dans 
une  situation  assez  extraordinaire,  excita  beau- 
coup  I'attention  de  la  vieille  femme ,  qui,  par  ses 
gestes,  nous  exprima  une  vive  satisfaction • 

En  rentrant  k  Kaskvskia,  nous  trouvAmes  sur 
la  place  M.  de  Sjon,  jeune  Francais  fort  aimable 
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et  de  beauooap  d*esprit,  qui,  sur  rinvitation  du 
gendral  Lafayette,  ^tait  parti  de  Washington- 
City  avec  nous  pour  visiter  les  ^tats  du  Sud  et  de 
rOuest*  Comme  nous ,  il  venait  de  faire  une  ex- 
cursion dans  les  environs,  et  paraissait  fort 
joyeux  de  la  d^ouverte  qu'il  avait  faite ;  il  avait 
rencontrd  ,  au  milieu  de  la  fordt ,  k  la  tete  d*une 
troupe  d'Indiens,  une  jeune  femme  assez  jolie, 
parlant  tres-bien  francais,  et  s'exprimant  avec 
une  gr&ce  dont  il  paraissait  encore  ^merveill^. 
£lle  lui  avait  demande  s'il  etait  vrai  que  La-* 
fayette  fut  k  Kaskaskia ,  et  sur  sa  reponse  affirma- 
tive ,  elle  avait  temoign^  un  grand  desir  de  le 
voir,  (c  Je  porte  toujours  sur  moi,  »  dit-elle  k 
M.  de  Syon,  «  une  relique  qui  m'est  bien  ch^re; 
»  je  voudrais  la  lui  montrer,  elle  lui  prouverait 
»  que  son  nom  n'est  pas  moins  v^n^re  au  milieu 
))  de  nos  tribus  que  parmi  les  Am^ricains  blancs, 

»  pour  lesquels  il  a  combattu v>  Et,  en  parlant 

ainsi,  elle  tira  de  son  sein  un  petit  portefeuille 
qui  renfermait  une  lettre  enveloppee  avec  soin 
dans  plusieurs  feuilles  de  papier.  «  Elle  est  de 
u  Lafayette,  »  dit-elle,  «  il  la  ^crite  k  mon  pire 
»  il  y  a  bien  long-temps,  et  mon  pfere,  en  mou- 
»  rant,  me  Fa  laiss^e  comme  ce  qu*il  possedait 

»  deplus  pr^cieux »  A  la  vue  de  cette  lettre, 

M.  de  Syon  avait  propose  k  la  jeune  Indienne 
de  le  suivre  a  Kaskaskia ,  en  Fassurant  que  Ic  ge- 
neral Lafayette  ^prouverait  bien  du  plaisir  a  la 
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voii; ;  mais  celte  proposition  parat  Tembarrasser, 
et  sou's  divers  pretextes ,  assez  mal  choisis ,  eUe 
refusa  d'y  venir.  «  Cependant,  »  ajouta-t-elle  , 
«  si  vous  aviez  quelque  chose  k  me  &ire  dire  ce 
»  soir,  vous  me  trouveriez  dans  mon  camp  ^  qui 
»  est  tres-prfes  du  village;  tout  le  monde  vous  en 
»  iudiquera  la  route ,  car  je  suis  bien  connue  k 
»  Kaskaskia  :  je  me  nomme  Marie.  » 

Ce  recit  de  M  •  de  Syon  piqua  vivement  ma 
curiosite,  et  je  serais  volonliers  reparti  de  suite 
aveclui  k  la  recherche  de  Marie;  mais,  dans cet 
instant,  un  membre  du  comit^  de  Kaska8kia  vint 
nous  avertir  qu'on  allait  se  mettre  k  table;  et 
nous  vimes  en  effet  le  general  Lafayette  sortant 
de  chez  le  colonel  Edgar ,  au  milieu  d'un  cor- 
tege nombreux  de  citoyens ,  et  traversant  la  place 
pour  se  rendre  chez  le  colonel  Sweet,  ou  le  repas 
^tait  prepare.  Nous  nous  joignimes  au  cortege, 
et  nous  primes  place  au  banquet,  ou  le  general 
se  trouva*  assis  sous  uno  arcade  de  fleurs  pr^pa- 
ree  par  les  dames  de  Kaskaskia,  avec  tant  d*art 
et  de  gout,  qu  elle  produisait,  par  le  riche  me- 
lange des  couleursles  plus  vives,  reflfet  d'un  arc- 
en-ciel. 

J'avais  parl^  au  g^n^ral  Lafayette  de  la  ren- 
contre de  la  jeunelndienne;  et,  sur  le  d^sirquil 
me  t^moigna  de  la  voir,  je  quittai  la  table  avec 
M.  de  Syon ,  au  moment  ou  les  convives  com- 
mencaieut  k  ^changer  entre  eux  les  sant^s  pa- 
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triodqueSy  et  nous  chercMmes  an  guide  pour 
nous  conduire  au  camp  de  Marie.  Le  hasard  nous 
servit  merveilleusejnent ,  en  nous«adressant  k  un 
Indien  de  la  tribu  mtoe  que  nous  Youlions*  vi- 
siter.  Conduits  par  lui ,  nous  pass&mes  le  pont 
de  la  Kaskaskia,  et  bientot ,  malgr^  les  tenebres 
qui  commen9aient  k  nous  entourer ,  je  reconnus 
le  sender  et  le  ruisseau  que  j'avais  suivis  le  ma- 
tin avec  M  •  Caire.  Au  moment  ou  nous  allions 
franchir  la  barri^re  qui  coupe  le  chemin ,  nous 
fumes  arr^t^  par  les  burlemens  affreux  de^deux 
^normes  chiens  qui  s^^lancerent  pour  d^fendre 
le  passage,  et  qui  nous  eussent  probablement 
fait  un  raauvais  parti ,  si  la  voix  de  notre  guide , 
quils  reconnurent  sans  doute,  ne  les  eut  tout 
k  coup  calm^s.  Nous   arriv&mes,   sans  autre 
obstacle^   au  milieu   du  camp  qu'^dairait  *  un 
^norme  feu ,  autour  duquel  une  douzaine  d*In- 
diensy  accroupis  sur  leurs  talons,  s'entretenaient 
en  pr^parant  leur  souper;  ijs  nous  accneillirent 
avec  cordiality,  et,  d^s  quils  furent  informal  du 
sujet  de  notre  visite.  Tun  d'eux  nous  conduisit  k 
la  case  de  Marie ,  que  nous  trouvdmes  endormie 
sur  une  peau  de  bison.  A  la  voix  de  M.  de  Syon, 
quelle  reconnut,  elle  s'^lanca  k  terre,  et^couta 
attentivenient  Tinvitation  que  nous  lui  fimes,  de 
la  part  du  general  Lafayette ,  de  venir  k  Kas- 
kaskia ;  elle  en  parut  tr^flattee ,  mais  elle  nous 
dit  qu'avant  de  se  determiner  k  nous  suivrc  elle 
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voulajt  en  parler  a  son  man.  Pendant  qu  elle  se 
concertait  avec  lui,  j'entendis  pousser  un  cri 
^^S^  i  jc  ™^  retournai ,  et  je  vis  prte  de  moi  la 
vieifle  femme  que  j'avais  trouvee  seule  le  matin 
dans  le  camp ;  elle  venait  de  me  reconnaitre  k  la 
lueur  de  la  flamme  du  foyer,  et  de  me  designer 
k  ses  compagnons,  qui,  aussitot  quittant  leurs 
occupations ,  s*^Ianc6rent  en '  cercle  autour  de 
moi ,  et  commenc^rent  k  danser  avec  de  grandes 
demonstrations   de  joie  et   de  reconnaissance. 
Leurs  corps  cuivres  et  presque  nus,  leurs  visages 
bizarrement  matach^s ,  leur  pantomime  expres- 
sive, le  reflet  des  dammes  qui  peignait  en  A*ouge 
tous  les  objets  environnans,  tout  donnait  k  cetle 
scene  un  aspect  qui  avait  quelque  chose  d*in- 
fernal ,  et  je  me  crus  un  instant  au  milieu  des 
demons.  Marie ,  t^moin  de  mon  embarras ,  7  mit 
fin  y  en  ordonnant  que  les  dauses  cessassent,  puis 
elle  me  donna  I'explication  des  hormeurs  qu  on 
venait  de  me  rendre.    «  Lorsque  nous  voulons 
»  savoir  si  I'entreprise  que  nous  meditons  sera 
»  heureuse , »  me  dit-elle ,  a  nous  placons  sur  le 
n  conrs  d'un  ruisseau  une  petite  roue  l^gerement 
»  appuj^e  sur  deux  pierres;  si  la  roue  tourne 
»  pendant  trois  soleils  sans  Stre  renvers^e,  Fau- 
»  gure  est  favorable;  mais  si  le  courant  Ten- 
n  traine  et  la  rejette  sur  ses  bords,  cest  une 
»  preuve  certaine  que  nos  projets  ne  sont  point 
»  approuvcs  par  le  Grand  Esprit,  k  moins  ce- 
a  t2o 
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»  pendant  qu'un  etranger  ne  vienne  relevet  la 
»  petite  rque  avant  la  fin  du  troisiime  soleil. 
»  Yous  dies  cet  Stranger  qui  avez  relev^  notre 
»  manitou  et  nos  esp^rances ,  et  c*est  a  ce  litre 
»  que  vous  avez  ete  fete  parmi  nous. »  En  pro- 
noncant  ces  derniers  mots ,  Marie  laissa  errer  sur 
ses  l^vres  un  sourire  ironique  qui  me  fit  douter 
de  sa  foi  dans  le  manitou.  aVous  ne  paraissez  pa» 
»  trfes-convaincue , »  lui  dis-je,  a  de  Tefficacit^  du 
»  service  que  je  vous  ai  rendu  en  relevant  votre 
»  manitou  ?  »  Elle  secoua  silencieusement  la  tete; 
puis ,  levant  les  yeux  vers  le  ciel :  «  On  ma  en« 
»  seignd  y »  dit-cUe ,  a  a  placer  ma  confiance  plus 

»  haut; toutes  mes  esp^rances  sont  dans  le 

»  dieu  qu'on  m'a  fait  connaitre,  le  dieu  des  chre- 
»  tiens.... »  —  J'avais  d'abord  ^t^  fort  ^tonne  en 
entendant  un^  femme  indienne  parler  si  bien 
franf  ais,  et  je  ne  le  fus  pas  moins  en  apprenant 
quelle  ^tait  chretienne;  Marie  s*en  apercut^  et, 
pour  faire  cesser  mon  ^tonnenoent,  elle  se  mit 
k  me  racouter  ^n  histoire,  pendant  que  son 
mari  et  les  guerriers  qui  devaient  Taccompagnar 
k  Kaskaski^  prenaient  k  la  hate  leur  souper,  com* 
pos^  de  ma'is  cuit  dans  du  lait.  Elle  m'apprit  que 
son  pere,  qui  etait  chef  dWe  des  nations  qui 
habitent  sur  les  bords  des  grands  lacs  du  Nord, 
avait  autrefois  combattu  avec  une  centaine  des 
siens  sous  les  ordres  de  Lafayette ,  lorsque  ce- 
lui-ci  commandait  une  arm^e  sur  les  frontierea 
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ilu  mdme  cot^ ;  qu'il  y  avait  acquis  une  grande 
gloire  J  ct  gagn^  ramiti^  des  Americaina ;  long«» 
temps  apr^s,  cest-^ire  il  y  a  enviroii  vii^t 
ans,  par  des  motifs  inconous  k  Marie,  il  avail 
quitte  ies  bords  des  grands  lacs  avec  quelques-uns 
de  ses  guerriers,  sa  femme  et  sa  fiUe ;  et,  apr6s 
avoir  march^  pendant  bien  long**temp8  y  il  ^tait 
Venn  s'^taMir  sur  Ies  bords  de  la  riviere  des  IUi«  ^ 
nois.  «  f  etais  bien  jeune  alors^ »  me  dit  Marie; 
«  mais  je  n'ai  cependant  pas  encore  oublie  let 
»  horribles  souffrances  que  nous  avons  endur^es 
»  pendant  ce  long  voyage^  &it  au  milieu  dVn 
»  hiver  rigoureuz ,  k  travers  un  pays  peupli  de 
»  nations  que  nous  ne  connaisaions  pas ;  elles  fii# 
»  rent  telles,  que  ma  pauvre  m^re,  qui  m'avait 
»  presque  toujours  portee  sur  ses  i^paules^  d»\k 
»  bien  charg^es  de  bagage ,  en  mourut  quelquei 
»  jours  aprte  notre  arrivee ;  mon  p^re  me  remit 
»  aux  soins  d'une  autre  femme  qui  avait  ausai 
»  ^migr^  avec  nous,  et  s'occupa  des  moyens  de 
)i  noos  assurer  la  tranquiUe  possession  des  terres 
tt  sur  lesqudles  nous  venions  de  nous  etaUir^ 
n  en  iaisant  alliance  avec  nos  nouveaux  voisin^; 
».  Ies  Kickapoos  fiirent  ceux  qui  nous  aacuei]l> 
»  rent  le  mieux,  et  nous  nous  consider4mes  bi(eu- 
)»  t6t  comme  faisant  paiaie  de  leur  natioj9 ;  T^Ur 
)i  nfe  suivante  mon  pire  fut  choiai  pareuXt  ay^ 
»  quelques-uns  des  leurs^  pour  aller  r^er  quel- 
n  qnea  iot^dt&de  la  sation  aupris  de  I'ageat  du 

ao. 
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»  gouyernement  des  Etats-Unis  r^dant  ici ,  k 
»  Kaskaskia;  il  voulut  que  je  fusse  du  voyage; 
»  car,  quoique  les  Kickapoos  se  fussent  montr^ 
»  tr^s-g^n^reux  et  tres- hospitallers  envers  ]ui, 
»  il  craignait  cependant  que  qudque  guerre  n'e- 
»  clat&t  en  son  absence,  car  il  connaissait  dejk 
»  toutes  les  intrigues  des  Anglais  pour  exciter  les 
))  Indiens  contre  les  Am^cains;  ce  ftR  ce  m^me 
»  sentiment  qui  Vengagea  k  aco^er  k  la  de- 
»  mande  que  lui  fit  Fagent  am^ricain,  de  me 
»  laisser  dans  sa  famille  pour  y  6tre  ^evee  ayec 
19  sa  fille  qui  yenait  de  nattre ;  mon  pere  ayait 
»  beaucoup  d'estime  pour  les  blancs  de  cette 
yi  grande  nation  pour  laqudle  il  ayait  combattu 
»  autrefois;  il  n'ayait  jamais  eu  k  se  plaindre 
»  d'eux ,  et  celui  qui  lui  ofirait  de  se  charger  de 
»  moi  lui  inspirait  une  grande  confiance  par  la 
»  franchise  de  ees  maniires,  et  surtout  par  la 
n  loyaut^  ayec  laquelle  il  traitait  les  affiiires  des 
»  Indiens ;  il  me  laissa  done  y  et  retourna  sur  les 
»  bords  de  la  riyiire  des  Illinois ,  en  me  promet- 
»  taut  de  yenir  me  yoir  tous  les  ans  apris  les 
»  grandes  chasses  d'hiyer ;  il  yint  en  effet  plu- 
»  sieurs  fois  de  suite;  et  moi ,  malgr6  Tennui  que 
»  me  causait  la  yie  s^dentaire ,  je  grandissais 
»  cependant;  je  r^pondais  aux  soins  de  mon 
»  bienfaiteur  et  de  sa  femme ;  je  m^affiBcUonnais 
)i  pour  leur  fille,  qui  grandissait  ayec  moi,  et  les 
M  y^ri  t^  de  la  religion  chr^tienne  remplafaient  fa- 
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»  dlement  dans  mon  kme  la  supcfrstition  de  mes 
»  p^res  y  qae  j'avais  k  peine  connue ;  n^nmoins , 
»  V0U8  Tavouerai-je ,  malgri  Tinfluenee  de  la  ci*- 
»  vilisation  et  dela  religion  sur  mon  jeuneitre, 
D  les  impressions  de  I'en&nce  n'^taient  point 
»  entiirement  effiic^es  en  jnoi ;  si  le  plaisar  de  la 
»  pnnxienade  me  conduisait  dans  I'^paisseur  des 
»  forSts,  jy  respirais  plus  facileanent/et  j'^tais 
»  oblige  de  me  faire  violence  pour  rentter  k  la 
)»  maison ;  lorsque  le  soir,  assise  au  frais  sui*  la 
»  pone  de  llial>ilatioa  de  mon  pire  adoptif , 
VI  j'cntendais  retentir  au  loin  ^  dans  le  silence  de 
x>  la  nuity  la  voiz  ^latante  des  Indians  qui  se 
»  ralliaient  pour  revenir  k  lent  camp ,  je  me  sen- 
»  tais  tressaillir,  et  ma  faible  yoix  imitait  cecri 
»  sauvage  avec  une  facility  qui  eflSrayait  ma  jeune 
»  compagne;  et,  quand  par  hasiard  qudques 
»  guerriers  venaient  consulter  mon  bienfaiteur 
»  sur  leurs  trait^s ,  ou  que  des  chasseurs  vaaaient 
-»  lui  offinr  unepartie  du  produit  de  leur  cfaasse, 
i»  j  etais  toujours  la  premiere  k  courir  au  devant 
m  d'eux  pour  les  accueillir;  je  l^r  t^moighais  ma 
»  joie  par  tous  les  moyens  imaginables ,  et  je  ne 
»  pouvais  m'empdcher  d'adinircr  et  de  d^sirer 
n  Jeurs  simples  ornemens,  qui  me  paraissaient 
»  bien  pr^fi^rables  aux  plus  brillantes  parures  des 
.  n  blancs. 

'     n  dependant «  il  y  a  cinq  ana ,   mon  pire  ne 
D  parut  pas  k  T^poque  du  retour  des  diasses 
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dnafer ;  nuas  m  guemer,  tfoe  faraB  Va 
^ent  flvec  fan ,  Tint  me  tfoiiver  le  soir  3i  rentiee 
dela  fiir£t ,  on  felais assise ,  etme  dit:  «Ma- 
lie,  um  p^re est  Tieax et  faible,  il  na  po  noas 
snvre  josqu'id;  mais  3  yoadrait  teToir  encore 
une  fiois  avant  de  moarir,  ct  il  m'a  dsarge  de 
te  oMidiiire  Ten  lui.  a  En  disant  oes  flMits,  il 
me  ^t  la  main  avec  force,  et  m'entraina  arec 
ku«  Je  n  arais  pas  encore  en  le  temps  de  Im 
lepondre,  ni  mteiede  prembe  one  resolntiony 
ifae  dejji  nous  Scions  fort  loin,  et  je  tis  Ucn 
qa  il  ne  me  icsuit  d'aatre  parti  k  pgcndie  que 
delesniyra,  Hons  maidiAmes  prasqoe  toote  la 
-miit,  et,  an  point  dn  joor,  noos  armames  4 
one  ease  d'eooice,  eleree  ao  in3ica  d*ane  petite 
TalMe.  Ut^  je  troarai  mon  pire  aasis  sor  des 
peanx  de  bimiis ,  les  jeox  toarnes  TCKs  Fendrait 
ea  le  soleil  se  ttre.  Son  vissee  toat  matadie 
cooBM  poornn  jonr  decombat.  Son  tanaahawl^ 
dont  le  manche  ^tait  om<  de  plmeats 
kons ,  etait  4  cote  de  loi ;  il  etnt  calasecC 
kncienz  eomme  Test  nn  Indien  qui  attend  k 
mort.Disqn*]lmeTit,il  tira  de  dedans  on  sac 
de  lootrenn  papier  ronl^  avee  soil 
pean  Inen  s^die,  et  me  la  remit  en 
mandant  de  la  ooBserrcr  eomme 
predeose.  « JTai  toqIq  ts  tot  encore  mae  feis 
ifvaat  demoQiir,»  medKt41y  «  ctteremettre 
c«  iPptar,  ^  est  le  phn  pmssan  t  aaaniton  ^ne 
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»  tu  punses  employer  aupris  des  blanos  pour  les 
»  iDl^resser  en  ta  faveur;  car  tous  ceux  auiquels 
»  jc  I'ai  montr^  m'ont  donni  des  t^moignages 
»  particuliers  d'attachement.  Je  Tai  reca  d'un 
»  grand  gaerrier  franoais ,  que  les  Anglais  redou* 
»  taient  autant  que  les  Am^ricains  raindaient,  et 
»  avec  leqnel  j  ai  oombattu  dans  ma  jeuii6sse...».v 
»  Aprte  ces  mots ,  raon  p^re  se  tut ,  et  le  lende- 
»  main  matin  il  avait  cess^  de  vivre.  Sciakape , 
»  cest  le  oom  du  gaerrier  qui  ^tait  vemi  me 
n  chercher,  coovrit  le  corps  de  mon  ptoe  avec 
)>  des  branches  d'arbre,  et  me.ramena  oi^  il  mV 
»  vait  prise > 

Ici/ Marie  suqsetidit  son  r^cit ,  et  me  pr^senta 
une  lettre  un  peu  noirde  par  le  temps ,  mais 
«88eB  bieu  conserv^e.  «  Tenez ,  »  me  dit-elle  en 
sooriant ,  «  vous  voyez  iqiie  j'ai  fid^lement  rem- 
j»  |>li  le  vctn  de  mon  p^re ;  j'ai  en  grand  soin  de 
»  son  manitou...«s  »  J'ouvris  la  lettre,  et  je  re- 
oonaus  la  signature  et  I'^oriture  du  g^n^ral  La- 
fiiyette.  £Ue  ^tait  datee  du  quartier  gteeral 
d' Albany,  mrois  de  juin  1 778^  apris  la  oampcigne 
dn  Nord ,  et  adress^  k  Panisciowa ,  cbef  indien 
tdune  des  six  nations,  pour  le  remercier  de  la 
maniere  oourageuse  dont  il  avait  servi  la  cause 
am^ricaine. 

«  £fa  bien !  »  me  dit  Marie,  k  maintenant  que 
T»  V0116  me^connaissez  assez  pour  ponvoir  me  pr^ 
»  senter  k  Lafayette ,  voulez  -  vous  que  novs  al- 
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»  lions  vers  lui ,  afin  que  je  puisse  presser  aussi  la 
»  main  de  cdui  dans  lequel  mpn  p^e  rev^rait 
»  le  guerrier  courageux  et  •  Fami  de  nos  na« 
»  tioQs?  »  —  ttVolon tiers,  »  lui  r^pondis-je; 
«  mais  il  me  semble  que  vons  nous  aviez  promis 
»  de  nous  apprendre  comment,  apr^  avoir  gout^ 
»  peiidant  quelque  temps  les  douceurs  de  la  ci* 
»  vilisation ,  vous  6tes  revenue  k  la  vie  rude  et 
)>  sauvagedes  Indians  ?»  Acettequestion,  Marie 
baissa  les  yeux  et  parut  troubl^e.  Gependant^ 
apr^  line  l^ere  h^itation ,  elle  reprit  d  une  voix 
moins  ^lev^ :  «  Aprte  la  mort  de  mon  ptee , 
))  Sciakape  revint  souvent  me  voir.  Bientot  nous 
»  nous  attachAmes  Tun  k  Fautre;  il  n'ieut  point  de 
»  peine  k  me  determiner  k  le  suiyre  au  milieu 
»  des  for^ts,  ou  je  devins  sa  £emme.  Cette  r^so- 
»  lution  affligea  d  abovd  beaucoup  mes  bienfsii- 
»  teujs;  mais  quand  ils  virent  que  je  me  trou- 
»  vaid  heureuse,  ils  me  pardonn^rent ;  et  cbaque 
»  annee ,  pendant  tout  le  temps  que  notre 
V  campement  est  etabli  pr^  de  Kaskaskia ,  je 
»  passe  rarement  un  jour  sans  aller  les  voir ;  si 
»  vous  le  voulez,  nous  pouvons  leur  faire  une 
»  visite ,  car  leur  miaison  se  trouve  presque  sur 
»  notre  passage,  et  vous  verrez,  par  Tacccieil 
»  qu'ils  me  feront,  quils  m'ont  conserve  leur 
»  estime  et  leur  amitie.  »  Marie  prononqa  ces 
derniers  mots  avec  une  sorte  d'orgueil ,  qui  nous 
prouva  quelle  craignait  que  nous  n eussions  pria 


EN  am£rique.  3i3 

mauvaisc  opinion  d*elle  ^  par  rapport  k  sa  fuite 
dc  chez  ses  bieafaiteurs  avec  Sciakap^.  Nous  ac- 
ceptAmes  sa  proposition ,  et  elle  donna  le  signal 
du  depart.  A  sa  voix ,  son  mari  et  huit  guerriers 
se  pr^ntteent  pour  nous  esGorter ;  M.  de  Sjon 
lui  ofl^t  son  bras,  et  nous  nous  mimes  en  marche. 
Nous  fumes  tous  trto-bien  accueillis  par  la  fa- 
mille  Mesnard;  mais  Marie  surtout  refut  les  plus 
tendres  t^moignages  d*affection  de  toutes  les  per- 
sonnes  de  la  maison.  M.  Mesnard  (c'est  le  nom 
du  pire  adoptif  de  Marie  )  ^tait  k  Kaskaskia ,  en 
quality  de  membre  du  comit^  charg^  de  recevoir 
le  gteiral  La&yette,  et  madame  Mesnard  nous 
demanda  si  nous  voulions  nous  charger  de  con- 
duire  sa  fille  an  bal  auquel  une  indisposition 
remp£chait  d*aller  elle-m£me.  Nous  accept&mes 
a^ecplaisir;  et ,  pendant  que  Marie  aidait  made- 
moiselle Mesnard  k  achever  sa  toilette^  nous  pri- 
mes place  autour  d'un  grand  foyer  dans  la  cui- 
sine ;  k  peine  ^tions-nous  assis  que  je  vis  s'agiter^ 
au  onn  de  la  chemin^e ,  une  masse  noire ,  dont 
j'eus  dabord  beaucoup  de  peine  k  reconnaitre  la 
nature  et  la  forme;  mais  enfin,  apr^s  un  exa- 
.men  attentif ,  je  ceconnus  que  c'citait  un  vieux 
n^gre ,  courb^  par  TAge.  Son  visage  ^tait  telle- 
ment  ridi  et  d^formd  par  le  temps,  qu*il  n'etait 
plus  possible  d*en  dislinguer  un  seul  trait ,  et  je 
ne  devinai  la  place  de  sa  boucbe  que  par  le  petit 
niiage  de  fum^e  de  tabac  qui  en  sortait  de  temps 
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en  temps.  Get  homme  parut  prater  une  grande 
attention  k  la  conversation  qui  s'^tablit  entre 
nous  et  un  jeune  homme  de  la  famille  Mesnard ; 
lorsqu  il  entendit  que  nous  voyagions  avec  le  g^ 
n^ral  Lafayette,  et  que  nous  venions  de  Saint- 
Louis  ,  il  nous  demanda  si  nous  y  avions  trouv^ 
un  grand  nombre  de  Francais ;  je  lui  r^ondis 
que  nous  n'en  avions  vu  que  quelqaes  -  uns ,  et  ^ 
entreautres,  le  fondateur  de  la  viUe,  M.  Qioteau. 
ic  Quoi!  )>  s'^ria*t-il  d'une  voix  sonore,  qui  ne 
parai^sait  point  appartenir  k  un  corps  si  bris^ , 
«  quoi !  vous  av^  trouv^  le  petit  Chateau  ?  oh  i 
»  je  le  connais  bien ,  moi ,  le  petit  Choteau;  nous 
»  avons  beaucoup  voyag6  ensemble  sur  le  Missis^ 
»  sippi ,  et  cela  k  une  ^poque  k  laquelle  bien  pea 
»  de  blancs  encore  avaient  p^n^tre  jusqu'id. » — 
«  Mais ,  savesB-vous  bien ,  »  hii  dis-je ,  «  que  ce- 
»  lui  que  vous  appelez  le  petit  Choteau  est  bien 
»  vieux  y  qu  il  a  certainement  pluff  de  qnatre- 
»  vingt-dix  ans?  »  -'—  «  Oh !  je  le  crcns bien  I  mais 
»  qu*e8t-ce  que  cela  &it ,  9a  n'empdche  pas  que 
»  je  I'ai  connu  bien  enfint. »  <• —  «  Mais  quel  &ge 
n  aves-vous  done?  »  —  «  Ma  foi,  je  nen  sais 
»  rien,  car  on  ne  m'a  jamais  apprts  k  cc»apter« 
»  Tout  ceque  je  sais ,  c'est  que  je  sins  parti  de  la 
»  Nouvelle-Orl^ans  avec  men  maitre ,  qui  faisait 
»  parlie  de  Texp^lion  envoyee  par  la  compa- 
«  gnie  de  navigation  du  Sfissis6i|^i ,  sous  les  or* 
»  dres  du  jeune  Choteau ,  poinr  aller  bAtir  un  fort 
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n  en  hatit  de  la  riviere.  Le  jeune  Qioteau  avait 
n  k  peiae  seize  ans ;  mais  il  ^it  chef  de  Texpe- 
»  ditjon,  paroe  que  son  pere  etait,  dit-on,  un 
des  ]^as  riches  acttonnaires  de  la  compagnie. 
Aprfes  avoir  ram^  long-temps  contre  )e  courant 
et  ^prouv^  bien  des  fatigues ,  nous  somraes  en- 
fin  arri?^  pas  bien  loin  d'ici^  on  nous  nous 
sooimes  mis  k  badr  le  fort  de  Ghartres.  Oh ! 
mon  Dieu !  il  me  semble  encore  y  6tre ;  je  vois 
d'ici  les  grosses  pierres  que  nous  apportions, 
les  grandes  routes  que  nous  construisions.  Gha- 
cun  de  nous  disait  :  Yoici  un  fort  qui  durera 
plua  que  nous  tons,  et  plus  que  nos  enfans ;  je 
le  crojais.  bien  auasi ,  et  pourtant  j'en  ai  vu  la 
fin ;  car  il  est  maintenant  en  mines ,  et  moi  je 
.VIS  encore.  Savez-veus ,  monsieur,  combien  il 
y  a  d'ann^  que  nous  avons  bftti  le  fort  de 
Ghartres?  »  —  «  Mais  au  moins  quatre- vingts 
ans,  si  je  ne  me  trompe. »  -^  «  Eh  bien ,^  comp- 
ter ,  et  voos  saurez  k  peu  prte  mon  Age.  J'avais 
dans  ce  temp8-4k  au  moins  trente  ans ,  car  le 
petit  Ghoteau  me  paraissait  un  enfant;  j'avais 
d^jk  servi  trois  maitres,  et  j'avais  dijk  bien 

souffert »  —  «  A  ce  compte-lk,  vons  auriez 

cent  dix  ans,  p^  Francois. n  —  «  Par  xikB  foi, 
je  croia  bien  que  j'ai  pour  le  moins  cela ,  car  il 
y  a  bien  long-temps  que  je  travailJe  et  que  je 

sooflre »  ~-  «  Gommoit!  »  dit  en  Finter-^ 

rompant  le  jenne  komme  qui  dtait  assis  pres  do 
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lui,  a  voussouffrez  encore ,  p^re  Frari^ais?  » — 
«  Oh!  pardon,  monsiear,  je  ne  parle  pas  dn 
M  temps  que  j*ai  v^u  dans  cette  maison.  Depuis 

.»  que  j'appartiens  k  M.  Mesnard,  c'est  toutdifi^ 
v  rent ;  maintenant  je  suis  heureux.  Au  lieu  de 
»  servir  lesautres,  tout  lemonde  mesert.  M.  Me»^ 
0  nard  ne  veut  pas  m£me  me  permcttre  d'aller 
i»  chercher  moi-m^me  un  morgeau  de  }nhs  pour 
»  ]e  feu,  il  dit  que  je  siHis  trop  vieux  pour  eela. 
»  Mais  aussi  il  faut  tout  dire ,  M.  Mesnard  a'est 

»  point  un  mattre  pour  raoi,  c  est  un  homme 

»  c'estun  ami m 

Get  hommage  du  vieil  esclave,  rendu  k  Thu- 
manit^  de  son  maitre ,  nous  donna  une  haute 
idte  du  caract^re  de  M .  Mesnard.  Pendant  que 
nous  ^coutions  encore  le  i^ieux  Francois ,  Marie 
et  mademoiselle  Mesnard  vinrent  elles-m£mes 
nous  avertir  qu'elles  ^taient  prates ,  et  nous  de* 
mander  si  nous  voulions  nous  mettre  de  suite 

,  en  route ,  car  il  commencait  k  se  faire  tard.  Nous 
primes  cong6  de  madame  Mesnard,  et  nousi^e- 
trouvames  notre  escorte  indienne  qui  nous  avait 
patiemment  attendus  k  la  porte,  et  qui  reprit 

.  position  autour  de  nous  k  quelque. distance  en 
avant ,  en  arri^re  et  sur  les  cot^s ,  pour  .6claii*er 
et  proteger  notre  marche ,  comme  si  nous  ayibus 
traverse  un  pays  ennemi.  La  nuit  6tait  fort  obs- 
cure, mais.la  temperature,  tr&s-douce  .et  Tair 
parsem^  de  mouches  phosphoriques  qui  bril- 
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laieut  autour  de    nous  comme  des   ^tincelles 
de  feu*  M.  de   Syon  conduisait  mademoiselle 
Mesnard  et  je  doanais  le  bras  k  Marie,  qui, 
malgre  les  t^n^bres ,  marchait  avec  une  assurance 
et  une  l^g&rete  que  peut  seule  donner  ta  vie  des 
fordts.  Les  mouches  de  feu  m'occupaient  et  m'in- 
t^ress^ient  beaucoup ,  car,  quoique  ce  ne  fussent 
point  les  premieres  que  j'observasse ,  je  nen 
avais  cependant  jamais  vu  une  si  grande  quan- 
lite.  Jedemandai  k  Marie  si  ces  insectes,  qui ,  par 
leur  aspect^  pour  ainsi  dire  fantasmagorique,  sont 
si  propres  k  ^tonner  I'imagination ,  n  avaient  ja- 
mais donne  lieu ,  parmi  les  Indiens,  k  des  croyan- 
ces  ou  k  des  contes  populaires.  fc  Non  pas  parmt 
»  les  nations  de  ces  contr^es,  ouchaque  ann^e 
3>  nous    sommes  familiarises   avec   leur  grand 
»  nombre ,  »  me  dit-elle ;  «  mais  j'ai  oui  dire  que 
»  parmi  quelques  nations  du  Nord,  ou  ils  sont 
»  plus  rares ,  on  croit  commun^ment  que  ce  sont 
»  les  4mes  des  amis  que  la  mort  nous  a  enlev^s , 
»  qui  viennent  pour  nous  consoler  ou  pour  nous 
»  reamer  Taccomplissemeot  de  quelque  pro* 
n  messe.  Je  connais  mdme  plusieurs  ballades  sur 
»  ce  sujet, une  entreautresqui  parait  avoir ete  faite 
»  il  y  a  bien  long-temps  cbez  une  nation  qui  vi- 
»  vait  un  peu  plus  au  nord  que  nous  et  qui  n  existe 
»  plus.  C'est  par  des  chansons  que  se  conservent 
»  ordinairement  chez  nous  les  grands  evenemens 
»  et  les  traditions  populaires,  et  cette  ballade  que 
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»  Le  premier  jour  de  la  lune  des  ileurs  avait 
»  brills ,  dijk  beaucoup  d'autres  Tavaient  suivi 
»  sans  qu'on  entendit  parler  d'Autakaya  et  de 
)»  ses  guerriers.  Pench^e  sur  les  rives  de  TAro- 
p  lachy,  tous  les  soirs  la  triste  Manahella  elevait 
»  aux  mauyais  esprits  de  petites  pyramides  de 
»  cailloux  polis ,  pour  fl^hir  leur  colore  et  les 
»  empteher  d'etre  contraires  k  son  bien  -  aim^ , 
»  mais  les  mauvais  esprits  6taient  inflexibles ,  et 
»  leur  souffle  violent  renversait  les  petites  pyra- 
»  mides. 

»  Un  soir  de  la  derni^re  lune  des  flenrs ,  Ma« 
»  nahella  rencontra  sur  les  bords  de  la  riviere  un 
»  guerrier  p&le  et  sanglant.  Menrs,  pauvre lierre ! 
»  dit-il  k  Manahella ;  meurs !  le  plus  beau  cbfine 
»  de  nos  forSts ,  ce  cbdne  superbe  a  Tombre  du- 
»  quel  tu  comptais  gouter  le  repos  et  le  bonheur^ 
»  est  tomb^ !  II  est  tomb^  sous  les  coups  redcu- 
»  h\is  de  la  bache  des  blancs.  Dans  sa  chute  il 
»  a  ^rase  ceux  qui  le  frappaient ,  mais  il  est 
»  tomb^  I  Meurs ,  pauvre  lierre  ,  meurs !  car  le 
i»  ch^ne  qui  devait  te  servir  d'appui  est  tombe!... 
»  Deux  jours  aprte  Manahella  mourut. 

»  Antakaya  dont  le  courage  avait  ete  trompe 
»  par  le  sort ,  etait  tomb^  convert  de  blessarea 
»  entre  les  mains  des  blancs  qui  Tavaient  em- 
»  meni  bien  loin.  Mais  enfin  il  s  etait  echappe ; 
»  et,  apr^  avoir  long-temps  erre  k  travers  les  fo- 
»  r£ts ,  il  revenait  pleurer  sa  defaite  et  mediler 
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)i  sa  vengeance  aapr^s  de  Manahella*...*  Lors-^ 
>»  qu'il  arriya ,  elle  n'^iati  plus...*  Agile  du  plus 
n  violent  "di^sespoir ,  il  coumt  le  soir  aux  rives  de 
»  TArolachy ,  appela  Manahella  y  mais  T^cho  re* 
»  pondit  seul  aux  accens  de  sa  douleun 

»  O  ManaheUa !  s'^ria-t-il  ^  d  mes  filches  out 
»  trompe  mon  adresse^  si.mon  tomahawk  n'a 
»  point  ^puis^  le  sang  des  blanos  ^  si  je  ne  t  ai 
»  poiBt  rapport^  leurs  chevelures  pour  omer  la 

»  porte  de  ta  cabane^  pardonne-le  moi ^  Ce 

>  n  est  la  faute  de  mon  courage  ^  les  mauvais  es-* 
))  prits  ont  combattu  contre  moi....  et  cependanc 
»  je  n'ai  point  laiss^  ^bkpper  une  pUinte,  un 
N  soupir,  lorsque  le  fer  de  mes  ennemis  a  de- 
»  chire  ma  poitriue ;  je  ne  me  suis  point  abaiss<^ 
^ »  k  leur  demander  la  vie !  Us  me  Font  conservee 
»  malgre  moi-mSme,  et  je  ne  m'eu  suis  console 
»  que  dans  I'espoir  de  pouvoir  me  yenger.  un 
n  jour,  et  t^oSrir  de  leurs  chevelures  en  grand 
)»  norabre.  O  ManaheUa!  viens.seuleQient  me 
»  dire  que  tu  me  pardonnes ,  et^  que  tu  me  per- 
»  mets  de  te  suivre  dans  I'empire  du  Grand* 
»  Esprit.  » 

))  Au  mdm^  instant  mm  lumi^re  vive ,  pure 
»  et  leg&re ,  apparut  aux  yeux  de  Tinfortun^ 
))  Antakaya.  11  vit  en  elle  Tame  de  son  amante^ 
»  et  se  mit  k  la  suivre  k  travers  la  valine  pendant 
»  tout^  la  nuii)  la  suppliant  de  s'arr^ter  et  de 
»  lui  pardonner.  An  point  du  jour  il  se  trouva 

II.  a  I 
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»  sur  les  bords  d'un  grand  lac;  la  lumiere  avait 
»  diflparu ,  il  crut  qu  elle  avait  pasa^  le  lac.  Aua- 
»  fiit6ty  malgr^  sa  faiblesse  et  sa  &tigue  /  il  fit  un 
»  canot  d*un  tronc  d'ari>re  qu^il  creusa  y  et  d'une 
»  branche  il  fit  une  rame.  A  la  'fin  du  jour  son 
»  travail  ^tait  acliev^.  Avec  les  tteebrea  revint  la 
Bi  moudie  tronipeuse ;  pendant  toute  la  nuit  An- 
»  takaja  poursuivit  son  erreur  sur  la  sur&ce 
»  treudblante  des  eaux.  Mais  elle  disparut  devant 
»  la  clarl^  du  soleil ,  et  avec  elle  ^'^vanouit  le 
»  souffle  l^er  des  esp^rauces  et  de  la  vie  d*An- 
» takaya. » 

Marie  venait  d'acheVer  sa  ballade ,  et  je  lui 
exprimais  mes  remercimens  au  moment  ou  nous 
arrivions  au  pont  de  la  ELaskaskia.  lii,  Sciakap^ 
rallia  son  escorte ,  dit  quelques  mots  k  sa  femrae/ 
et  nous  laissa  entrer  seuls  dans  le  village.  Nous 
approcbions  de  la  maison  de  M .  Morrisson ,  cbez 
lequel  se  donnait  le  bal  auquel  le  gin&al  La-' 
fajette  assistait.  Je  sentis  alors  trembler  Marie  ; 
son  trouble  6tait  si  grand  qu'elle  ne  pot  me  le 
cacher.  Jclui  en  demandai  la  cause.  Si  vous  voulez 
m'^pargner  un  grand  cbagrin ,  me  dit-elle  y  vous 
ne  me  conduirez  pas.au  milieu  jdes  dames  de 
Kaskaskia.Elles  sont  sans  doute  aujourd'hui  dana 
leurs  plus  brillantes  parures ,  et  la  grossi^ret^ 
de  mes  v£teniens  leur  inspirerait  pour  moi  du 
mepris  ou  de  la  ^tHy  etcesdeux  sentimensm'af- 
fligeraient  ^galemoit.  D'ailleurs ,  je  sais  qu'ellea 
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tAe  blament  d'avoir  rendnc^  a  la  vie  des  blancs  ^ 
et  je  me  sentirais  mal  k  Faise  en  lenr  pFesence^ 
Je  lui  promis  ce  qu'elle  d^sirait ,  et  elle  se  racK 
aura*  Arrives  chez  M.  Morrisson ,  je  la  fis  entrer 
dans  une  chambre  basse,  et  je  montai  k  la  salle 
du  bal  pour  prevenir  le  g^niral  Lafayette  que  la 
jeune  Indienne  Tattendait  en  bas»  II  s'empreasa 
de  descendre ,  et  plusieurs  membres  du  comit^ 
descendirent  avee  lui.  II  vit  et  entendit  Marie 
avec  plaisir,  et  ne  put  dissimuler  son  Amotion 
en  reconnaissant  sa  lettre ,  en  voyant  avec  quelle 
sainte  v^n^ration  elle  avait  ^t^  conservie  pen* 
dant  pths  d'un  demi-sidcle  au  milieu  d  une  na«- 
tion  sauvage  chez  laquelle  il  ne  supposait  m£me 
pas  que  squ  nom  fut  jamais  parvenu.  De  son 
cot^y  la  fille  de  Panisciowa  exprimait  avec  viva*^ 
cite  le  bonheur  qu^elle  gontait  de  voir  celui  k 
cot^  duquel  son  p^re,  disait-elle,  avait  eu  rhoi^ 
neur  de  combattre  pour  la  bonne  cause  ameri'- 
t^aine. 

Apr^s  une  demi«heure  d'une  conversation  dans 
laquelle  le  g^n^l  Lafayette  se  plut  k  rapporter 
des  temoignages  de  la  loyale  et  oourageuse  cour- 
duite  de  quelques  nations  indiennes »  envera  les 
Am^ricains ,  pendant  la  gnerre  de  la  r^olution, 
Marie  t^moigna  le  dteir  de  se  retirer ,  et  je  I'ae^ 
compagnav  jusqu  an  pont ,  ou  je  la  remis  aux 
soins  de  Sciakap^  et  de  son  escorte ,  et  je  pri« 
coDg^  d'elle. 


ai. 
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A  minuit ,  le  g6nital  requt  les  adieux  des  damei 
et  des  citoyens  de  Kaskaskia ,  qui  s'^ient  reunis 
chez  M.  Morrisson,  et  nous  nous  rendimesk  bord 
de  notre  navire  pour  continuer  imm^diatement 
notre  navigation  vers  Femboucliure  de  FOhio. 
Le  gouverneur  Coles  aurait  bien  voulu  nous  faire 
traverser  cette  partie  de  Fetat  dlUinois  comprise 
eutre  Tangle  que  forment  les  deux  grands  fleuves, 
nous  aurions  alors  retrouv^  notre  bateau  k  vapeur 
k  Shawneetown,  ou  nous  aurions  pu  visiter  des 
salines  que  Ton  dit  fort  belles ;  mais  outre  que 
cela  aurait  pris  au  general  plus  de  temps  qu  il 
uen  pouvait  consacrer  k  cette  visite,  cette  route 
ne  s'accordait  point  avec  le  projet  qu  il  avait  de 
remonter  la  riviere  de  Cumberland  pour  aller  a 
Nashville /ou  les  envoyesdu  Tenness^  ^taient 
cbarg^^  dele  conduire.  M.  Coles s'embarqua  avec 
nous  pour  accompagner  le  g^n^ral  j usque  dans 
r^tat  du  Tennessee ,  et  nous  en  resseniimes  un 
veritable  plaisir ,  car  c  est  un  homme  d'un  com* 
merce  agreable  et  d'un  rare  merite.Tou  t  le  monde 
s'accorde  k  direquil  remplitsesfonctionsde  gou- 
verneur avec  autant  de  philantbropie  que  de  jus- 
tice. II  doit  son  ^l^ation  k  la  place  de  gouverneur, 
k  ses  opinions  sur  Tabolition  de  Tesclavage  des 
noirs.  11  ^tait  d'abord  proprietaire  en  Virginie , 
ou  y  selon  la  cdutume  de  ce  pays ,  il  iaisait  culti- 
ver  ses  terres  par  des  n^gresesclave^.  Aprte  avoir 
loug-tenips  et  hautement  exprime  son  aversion 
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pour  ce  genre  de  culture,  il  pensaqail  eiait  de 
tson  devoir  de  mettre  en  pratique  les  principes 
qu'il  avait  d  abord  profess(6s ,  et  il  voulut  donner 
la  liberty  k  tous  ses  nigres ;  mais  ayant  reconnu 
que  leur  afiranchissement  pur  et  simple  en  Yir* 
ginie  leur  sferait  plus  nuisible  qu'utile ,  ii  les  em* 
mena  tous  ayee  lui  dabs  I'^tat  dlllinois ,  ou  non« 
seulement^  il  leur  accorda  la.  liberty ,  mass  encore 
ou  il  les  ^tablit  k  ses  frais,  de  mani&re  quils 
pussent  se  procurer  une  existence  beureuse  par 
leur  travail.  Get  acte  de  justice  et  d'humatiit^  di-^ 
tninua  consid^rablement  sa  fortune ,  m^i*  ne  lui 
causa  aucuns  regrets.  A  cette  dpoque  ,  quelqoes 
bommeSy  ^gar^  par  d'anciens  prejugi^s,  cfaer* 
cb^rent  k  faire  reformer  I'article  die  la  oonstitu* 
tion  de  T^tat  d'lllinois ,  qui  abolit  Tesclavage  ^ 
M.  Coles  combattit  ces  hommes  avec  toute  Far- 
deur  de  son  ftme  pbilanthropique ,  et  avec  toute 
la  superiority  d'un  esprit  ^clair^.  Dans  cette  lutte 
bonorable ,  il  fut  soutenu  par  le  peuple  de  I'^tat 
dllUnois ;  la  justice  et  Tbum^nite  triompb^rent , 
«t  bientdt  apr^s  M.  Coles  fut  ^lu  gouverneur  k  une 
immense  majority.  Ce  fut  pour  lui  une  r^com* 
pense  bien  bonorabk ,  et  k  celle->Ui  s*en  joint  au«- 
jourd'bui  une  autre  qui  doit  lui  dtre  bien  douce, 
«es  n^gres  af&ancbis  reussissent  parfai|;ement  et 
offrent  un  argument  sans  r^plique  aux  adversaires 
de  r^mancipation. 

•Quelques  heures  apr^s  notre  depart  de  Kaskas- 


3»6  LAFAYETTE 

Ua  y  nous  ^tions  a  rembouehure  de  TOliio ,  que 
nous  remontAmea  jusqu  ^  rembouehure  de  la^  ri* 
Yi^re  CoiBberland ,  ou  nous  arriv&mes  avant  la 
Duit.  lA  nous  attendait  le  bateau  k  vapeur  T^r- 
tisan  9  pour  nous  conduire  k  Nashville.  Lorsqu  il 
nous  fallut  quitter  le  Natchez  et  nos  compagnons 
de  voyage  de  Yiiskt  de  *Louisiane^  nou^  ^prpu-* 
vames  un  serrement  de  coeur  coimne  si  nous 
quittions  notre  maison  et  notre  famiUe.  Ge  sen^ 
timent  se  comprend  facilaoient  quand  on  songe 
que  nous  avons  pass^  prte  d'un  mois  et  fait  dix- 
huit  cents  milles  k  bord  de  ce  li&timent,  au  mi- 
tieu  dune  sod^te  aimaUe,  spiritudle,  pr^venante^ 
et  dont  chaque  membre  6tait  devenu  pour  nous 
nn  ami  veritable.  De  )eur  c6te,  MM.  Morse, 
Dueros ,  Prieur  et  Cairo ,  nous  timoign&rent  des 
regrets  non  moins  sincires.  Malgr^  leur  longue 
absence  de  la  Nouvelle-Orl^ans ,  ils  auraient  ce« 
pendant  encore  yolontiers  prolong^  leur  misaon , 
disaient<^ils ,  pour  passer  encore  quelque  temps 
avec  leur  cher  Lafayette ;  et  notre  excellent  capi- 
taine  Davis  exprimait  vivement  ses  regrets  de 
voir  qu'un  autre  batiment  que  le  sien  allait  dtre 
charge  de  porter  Thote  de  la  nation ;  mais ,  d'un 
autre  odt^,  les  envoy^s  du  Tenness^  n^taient 
point  disposes  k  c^der  ad'autresl^droitdefairelfts 
bonneurs  de  leur  ^tat ,  et  lors  m6me  qu  ils  eussent 
eu  la  volonte  d'accepter  les  services  du  capitaii^ 
Davi9 1  il  ciuraient  ^te  forces  d'y  renoQcer ,  paroe 
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que  le  Natchez  n'aurait  pu  uavlguer  sur  les  eaux 
trop  basses  du  Cumberland*  U  nous  fallut  done 
prendre  conge  du  comite  louisianais  et  de  celui 
de  r^tat  de  Mississippi ,  que  nous  regrettions  aussi 
beaucoup ,  et  passer  k  bord  de  t Artisan ,  ou  nous 
fumes  requs  et  traites  de  maniere  k  nous  faire 
presdefttir  que  noua  ^prouverions  bientot  un  nou« 
ve&u  chagrin  en  nous  s^parant  de  nos  nouveaux 
compagnons  de  voyage. 


L 
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CHAPITRE  X. 


SIVIBEB    DB   CUMBBBLAHD« ARBIVBE    A    IVASHVILLB.  MIL1CES     DU 

TEVNE^SBE.  — ^  HABITATION  DU  oivi^BAL  JACKSON.  -^  NAUFBAGB 
4DB  l'OBIO.  -— »  LOt/ISTlLLB.  •— >  BOQTE  DB  LOUISVILLB  A  GIBCIV* 
BATI   PAB   TBBBE.  •— ^TAT   DE   BEIfTUCBT.  ^  ANECDOTE. 


Ce  fut  Le  2  mai ,  k  hull  heures  du  soir ,  que 
nous  entr&ixies  dans  la  riviere  de  Cumberland , 
ou,  ma1gr6  robscurit^,  nous  navigu^mes  toute 
la  nuit.  Cette  riviire,  qui  est  un  des  plus  grands 
tributaires  de  TObio ,  prend  sa  source  k  I'ouest 
des  montagnes  de  Cumberlaud  ,  arrose  1  etat  de 
Kentucky  par  ses  deux  extr^mit^s ,  et  T^tat  de 
Tennessee  par  son  centre  qui  forme  un  grand 
arc;  elle  est  navigable  pendant  un  cours  de  quatre 
cents  milles;  au  jour  nous  pumes  juger  de  la  ri- 
cbesse  des  pays  qu^elle  traverse ,  par  la  grande 
quantite  de  bfttimens  cbarges  de  toute  esp^ce  de 
produits  que  nous  rencontrames.  Cpmme  de- 
puis  son  emboucbure  dans  TObio  jusqu  aux  en- 
virons de  Nasbville ,  les  bords  du  Cumberland 
sont  plats ,  bois^s  et  quelquefois  mar^cageux ,  on 
ne  rencontre  dans  toute  cette  partie  aucune  ville 
assise  absolunient  sur  les  rives;  tons  les  ^tablis-* 
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semens  sont  k  quelque  distance  dans  les  teiTes , 
et  nous  ne  pumes  les  visiter ;  mais  beaupoup  de 
leurs  habitane  vinrent,  k  Taide  de  chaloupeSy 
saluer  le  g^n^ral  k  bord  de  P  Artisan ;  ce  qui  sou- 
vent  retarda  notre  marche ,  car  il  fallait  k  char 
que  instant  nous  arrSter  pour  fecevoir  et  laisser 
repartir  les  visiteurs. 

.  Le  mercredi ,  4  ™^^  >  ^^  point  du  jour ,  nous 
remarquames  que  les  bords  de  la  riviere  sMle- 
vaient  sensiblement  au-dessus  de  nos  tetes,  et 
pfiraient  des  portions  agreables  et  saines  pour 
des  villes  ou  des  villages  i  k  huit  heure^  hous 
n'apercevions  encore  aucune  habitation,  n^ais 
nous  entendions  cependant  dej^ ,  dans  le  loin- 
tain ,  retentir  le  soil  des  cloches  qui  nous  annon- 
9aient  le  voisinage  d  une  population  et  les  pre- 
paratifs  d'une  solennite;  quelques  instans  apres 
nous  aperfume^  k  Thorizon  les  poiptes  de  quel- 
ques ^ditices ,  et  sur  un  plan  plus  rapproche  d,e 
nous,  une  foule  nombreuse.d'hommes^  defein- 
mes  et  d'enfans  qui  semblaient  atte^dire  avec 
une  vive  sollicitude  Farriv^e  de  quelque  chose 
d^extraordinaire ;  enfin  ,  lorsque  notre  b4tjmeut 
fut  assez  prds  de  la  foule  pour  en  Stre  reconnu , 
ua  dri  de  joie  s'^leva  du  riyage ,  et  I'air  retentit 
mille  fois  du  welcome  Lafajette;  c'etait  le  salut 
des  habitans  de  Nashville  a  Thote  de  la  nation. 
Ge  salut  se  prolongea^  sans  interruption,  jus- 
qu'a  ce  que  nous  fussions  arrives  au-delii  de  la 
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ville ,  au  lieu  du  d^barquement ,  ou  le  general  fat 
accueilK  par  I'iUustre  Jackson  qui  monta  avec 
lui  en  yoiture  pour  le'conduire  k  Nashville ;  plu- 
sieurs  corps  de  cavalerie  les  pr^^^rent;  et  le 
cortege,  qui  be  forma  derri^rej  eux ,  se  compo- 
sait  de  tous  noS  compagnons  de  vojage,  aux- 
quels  vinrent  se  joindre  une  multitude  de  ci- 
toyens  accourus  des  environs ;  nous  entr&mes  en 
ville  par  une  large  avenue  bord^  ide  milices  re- 
marquaUes  par  le  brillant  de  leurs  uniformes 
et  leur  bonne  mine  sous  les  armes ;  il  etait  fiicile 
de reconnaitre ,  k  leur  air  martial ,  queries comp- 
taient  dans  leurs  rangs  un  grand  nombre  de  ces 
intr^pides  soldats-citoyens  devant  lesquelsles  An- 
glais recul^rent  sous  les  murs  de  la  NouveUe- 
Orl^ns.  Pour  entrer  en  ville ,  le  cortege  passa 
sous  un  arc  de  triompbe,  au  sommet  duquel 
^taient  ^rits  ces  mots  r^pet^s  sans  cesse  par  la 
foule  1  Bierii^nu  soil  Lafkjrette ,  fami  des  Etats- 
Unis  !  et  au-dessus  flottait  le  pavillbn  am^ricain , 
attach^  k  une  lance  surmont^e  du  bonnet  de  la 
liberty.  Apris  avoir  parcouru  les  principales 
rues  y  nous  arriv&mes  sui*  la  place  publique,  de- 
coree  de  mille  banni^res  suspendues  aux  crois^es, 
et  aussi  orn^e  d*un  arc  de  triomphe ,  sous  lequel 
etait  une  plate-forme  elev^,  ou  le  gouvemeur  de 
r^tat  attendait  Tkote  national  pour  le  haran- 
guer.  Son  discours  ne  fut  pas  seulement  tou- 
chapt  par  les  sentimens  d'affection  et  de  recon^ 
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aaifisance  dont  il  6tait  fortement  enapreint ,  mais 
ausfii  fort  remarquable  par  la  richesse  et  la  fid^- 
hti  da  tableau  qu*il  fit  de  la  akuatioa  actuelle  de 
r^tat  de  Tenness^ ,  et  de  la  rapidity  de  son  ac«- 
croissemeot  sous  I'influence  de  la  liberte  et  des 
lois  sages  qui  le  regissent.  Le  general  Lafayette 
lui  r^pondit  avec  eette  Amotion  du  cceur  et  oet 
heiireux  choix  d'expression ,  qui ,  si  souvent  pen* 
dant  son  long  voyage,  firent  r^tonnemeDt  et 
radmiratioa  de  ceux  qui  reotendideot.  Alors  des 
deux  c6t^  de  Fare  de  triomphe  sortirent  qua* 
cante  officiers  ou  soldats  r^Tolutionnaires ,  la  plu- 
part  aocaU^s  par  VkgCj  quelques-uns  mutiles  par 
]a  guerre ,  et  malgre  cela  presque  tous  veuus  des 
parties  les  plus  doign^  de  1  etat  pour  assister 
au  triomphe  de  leur  anden  gin^ral ;  ils  s  avan- 
cerent  vers  lui  au  milieu  des  acdamations  du 
peuple,  et  Veutour^rent  de  leurs  t^moienages 
d'affection  et  de  leurs  patriotiques  souvenirs; 
parmi  eux  il  en  ^tait  un  ,  remarquaUe  surtout 
par  son  grand  ige  et  par  1^  vivadt^  de  Texpres- 
sion  de  sa  j<He;  il  se  jeta  dans  les  bras  du  general 
en  pleurant  et  s'teriant :  «  J*ai  eu  deux  beaux 
»  jours  dans  ma  vie,  celui  ou  je  suis  ddbarque 
»  avec  vous  k  Gharlestown  en  1 777 ,  et  celui-vd ; 
a  maintenant  que  je  vous  ai  revu ,  je  n  ai  plus  rien 
a  k  d^rer,j  ai  assez  vteu...»  Et  Tattendrissement 
de  ce  vi^illard  se  communiqua  k  toute  la  foule 
qui  resta  quelque  temps  silencieuse.  Malgr6  sea 
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infirmit^s  il  avait  fait ,  dit-oHy  plus  de  icinquante 
lieues  pour  se  procurer  cet  instant  de  bonheur. 
Nous  apprimes  ensuite  qu'il  se  nommait  Hagy, 
qu'il  ^tait  n^  en  Allemagne ,  et  qu'il  ^tait  venu 
HUT  le  m6me  vaisseau  que  le  g^n^ral  Lafayette 
en  Am^rique  ^  ou  il  avait  fait  sous  sesordres  toute 
la  guerre  revolutionnaire.  Le  g^n^ral  Lafayette , 
apr^s  avoir  consacre  quelques  instans  k  la  ten- 
dresse  de  ses  vieux  eooipagnons  d'armes^  re- 
monta  en  voitpre  avec  le  gouverneur,  et  se  ren- 
dit  k  la  jolie  residence  du  docteur  Mac-Nairy , 
qui  nous  avait  prepare  des  logemens  chez  lui ,  et 
qui  nous  accueiUit ,  ainsi  que  sa  famille ,  avec 
la  plus  aimable  hospitality.  Le  g^n^ral  fat  recu 
k  sa  porte  par  le  corps  municipal  et  par  le  maire , 
qui  lui  adressa  une  harangue  au  nom  des  habi- 
tans  de  Nashville.  Apr^s  Vavoir  fdlicit^  de  son 
heur^use  arriv<ie  dans  la  ville,  et  avoir  dloquem- 
ment  retract  les  motifs  des  tdmoignages  de  re- 
connaissance que  lui  donnait  TAmerique,  il 
ajouta  :  a  Ici  nous  ne  pouvons  ni  vous  montrer 
i»  des  champs  de  hataille ,  ni  vous  entretenir  des 
»  victoires  auxquelles  vous  prites  une  part  si  glo- 
»  rieuse  pendant  notre  guerre  de  la  revolution ; 
)•  trop  dloign^  du  lieu  de  ces  grandes  seines, 
«»  cette  ville ,  maintenant  la  capitale  d'un  nouvel 
n  etat-  ind^pendant  qui  n  existait  pas  alors ,  et 
•  qui  cependant  est  dejk  le  huitieme  de  TUnion 
»  par  sa  population ,  cette  ville,  dis-je.,  n'est  sortie 
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i»  que  depuis  pen  du  sein  des  d^rts ,  et  cepeo- 
»  dant  vous  y  £tes  accueilli  par  un  assez  boa 
»  nombre  de  ces  veterans  qui  combattirent  a 
»  vos  cotes  pour  la  conqu^te  des  droits  dont  ils 
»  jouissent  maintenant ,  et  leurs  nombreux  des-* 
>  cendans  se  pressent  au  devant  de  vos  pas  pour 
»  vous  exprimer  leur  reconnaissance.  Ces  gen^ 
»  rations  passeront  sans  doute  bient6t ;  mais  le 
»  SQUvenir  de  ce  jour  sera  transmis  aux  generations 
V  suivantes,  et  c'est  avec  enthousiasme  que  les 
»  en  fans,  qui,  aujourd'hui  ont  quitte  les  bancs 
»  de  Tecole  pour  venir  vous  saluer,  raconteront 
»  un  jour  a  leurs  enfans  qu  ils  ont  eu  le  bonbeur 
»  de  contempler  Fami  et  le  bienfaiteur  de  leur 
1)  patrie,  le  gen^reux  Lafayette.... »  Le  general 
le  remercia  en  lui  disant :  «  Mon  voyage  k  travers 
))  les  etats  du  Sud  et  de  TOuest ,  dont  vous  avez 
Tn  la  bont^  de  parler  avec  une  toucbante  sollici- 
»  tude,  a  ete  pour  moi  une  source  continuelle 
»  des  plus  beureuses  et  reconnaissantes  ^mo- 
))  tions;  je  les  ai  trouv^es  dans  le  spectacle  des 
»  bienfaitsde  ces  institutions  r^publicaines  dont 
»  un  patriotisme  non  moins  republicain  est  la 
»  sauvegarde ;  je  les  ai  trouvees  dans  les  prodi- 
»  gieux  r^sultats  de  Tindependance  nationale, 
»  du  gouvernement  du  peuple  par  lui-m6me ,  et 
»  des  plus  gen^reux  sentimens ;  je  les  ai  trouvees 
D  dans  tous  les  t^moignages  d'affection  pour  moi 
»  qui  peuvent  le  plus  clever  et  charmer  le  Qceur 


iia  LAFAYETTjB 

propage  les  lunri^res  et  Tamour  de  la  liberte, 
ne  pieuvent  qu  augmenter  la  gloire  et  perpe-* 
tuer  le  bonheur  de  sa  pa  trie  adoptive.  Ije  comite 
d'instruction  du  iCoHege  de  Cumberland  lui  fit 
honimage ,  ainsi  qu'au  genepal  Jackson  qui  Tac- 
Gompagnait ,  d'une  resolution  dii  conseil ,  par 
laquelle  deux  nouvelles  chaires,  sous,  le  nom  de 
chaire  de  Lafayette  et  chaire  de  Jaokson ,  pour 
reoseignement  des  laugues  et  de  la  philosophie, 
allaient  £tre  fondees  au  m6yen  d'une  souscrip^ 
tion  Yolontaire  dejk  remplie  par  les  citoyens  de 
Tetat  de  Tennessee.  L'un  et  TaUlre  accepterent  cet 
bonimage  avec  emprcssement,  .et  appos^rent  leur 
adhesion  au  biasde  l«i  jcisolution ,  avant  de  sortir 
de  Get  etabHssemeht ,  qui,  quoique.foo'd^.depuis 
peu  de  temps,  offre  cependant  dejk  des  resu) tats 
treS'Satisfaisaus. 

A  une  heure  sipr^  midi ,  nous  nous. embar^ 
quames  avec  une  nombreuse  societe.  pour  aller 
diner  a  la  residence  du  g^ndral  Jackson ,  situ^e  a 
quelques  milles  en  remontant  la  riviere.  Nous  y 
trouv&mes  beaucoup  de  dames  et  de  cultivateurs 
des  environs ,  que  madame  Jackson  avait  invites 
k  venir  prendre  part  k  la  £&te  qu  elle  avait  pr^ 
paree  pour  le  g^n^ral  Lafayette.  La  premiere 
chose  qui  me  frappa  en  arrivant  chez  le  general 
Jackson  futla  simplicite  de  son  habitation.  En- 
core un  peu  domine  par  mes  habitudes  euro- 
peennes ,  je  me  demandai  si  ce  pouvait  bien  6lve 
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]h  la  denieuro  de  Thoinme  le  plus  populaire  des 
Etats-Unis,  de  celui  que  la  patrie  proclame  un 
de  ses  pins  illustres  defenseurs,  de  celui  enfin 
qui  y  p^r  la  volonte  du  peuple ,  avait  ^te  sur  le 

point  d'ariiver  k  la  supreme  magistrature Un 

de  nos  compagnons  de  voyage ,  un  citoyen  de 
Nashville,  t^moin  de  mon  ^tonnement,  me  de 
mahda  naivement  si ,  en  France ,  nos  hommes 
publics,  c*est*k-dire  les  serviteurs  du  peuple, 
avaient  une  inani^re  de  vivre  bien  differenle  de 
celle  des  autres  citoyens?  —  «  Gertainement ,  » 
lui  dis-je;  «  ainsi,  par  exemple,  la  |>lupart 
»  de  nos  g^neraux ,  tous  nos  ministtes ,  ct  m6me 
»  un  grand  nombre  de  nos  administrateurs  su- 
V  baiter nes ,  se  croiraient  d^sfaonor^s ,  et  n  ose- 
»  raient  recevoir  personne  chez  eux  s'ils  n'avaient 
»  qu  une  maison  comme  celle  de  Jackson ;  et  les 
»  modestes  demeures  de  vos  illustres  r^volution- 
»  uaires ,  Washington  ,  John  Adams ,  JefFer- 
»  son ,  etc. ,  ne  leur  inspireraient  que  m^pris  et 
)»  degout.  U  leur  faut  d'abord  en  ville  un  grand 
»  et  vaste  Edifice  appele  hdtel ,  dans  lequel  logo- 
tt  raient  k  Faise  dix  families  nombreuses ,  mais 
D  quails  remplissent  d*une  foule  de  valets  bizar^ 
»  rement,  ridiculement  babilles,  et  qui ,  pour  la 
»  plupart,  i^'ont  d  autre  emploi  que  celui  d'insul- 
i>  ter  les  honndtes  citoyens  qui  viennent  k  pied 
1)  visiter  leur  maitre.  U  leur  faut  ensuite  k  la  cann 
;>  pagne  un  autre  grand  Edifice,  qu'on  appelle 
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»  cbAteau ,  et  (l^ns  lequel  on  accumule  luxe  do 
»  meubles ,  luie  de  decorations ,  luxe  de  table , 
»  luxe  d^habUlenient ,  enfin  tous  luxes  propres  k 
»  faire  oublier  la  campague.  Puis  il  leur  faut, 
»  pour  aller  de  Tune  k  Tautre  de  ces  habitations, 
»  grand  nombre  de  voitures ,  grand  nombre  de 

»  chevaux,  grand  nombre  de  domestiques » 

n —  f(  Fort  bien, »  interrompit  mon  Tennessren , 
en  secouant  la  tdte  d'un  air  de  doute;  «  mais  qui 
»  done  foumit  k  ces  olficiers  de  T^tat  tout  Far^ 
»  gent  que  doit  engloutir  un  pareil  luxe?  Et  com- 
]»  ment  se  font  les  affaires  du  peuple  ?  »  —  «  Si 
»  vous  les  interrogez ,  ils  vous  diront  que  c'est  le 
»  roi  qui  les  paie ,  quoiqu'au  fait  je  puisse  Vous 
»  assurer  que  c^est  la  nation ,  qui ,  pour  eux ,  est 
if  surcharg^e  d'impots ;  et,  quant  aux  affaires,  elles 
»  sont  faites  tant  bien  que  mal ;  mais  plus  sou- 
»  Tent  mal  que  bien. »  —  «  Et  pourquoi  soufirez- 
n  vous  cet  £tat  de  choses  ?  »  — *  Farce  que  nous  ne 
»  pouvons  Tempficher. ^)i  —  «  Comment!  vous 
»  ne  pouvez  TempScher  ?  Une  nation  si  grande , 
»  si  ^clair^e  que  la  nation  francaise ,  ne  peut  em-^ 
»  pdcher  que  ses  officiers ,  ses  magistrats ,  ses  ser- 
»  viteurs  enfin  affichent,  k  sesdepens,  un  luxe 
»  scandaleux,  immoral,  et  fassent mal  ses  af&ires ! 
»  Tandis  que  nous ,  qui  comptons  k  peine  depuis 
))  quelques  jours  parmi  les  nations ,  nous  jouiir* 
»  sons  de  Timmense  avantage  de  n'ayoir  pour 
»  magistrats  que  des  hommes  simples ,  probes , 
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M  laborieux^  el  plus  jaloux  de  DOtre  estime  qua- 
i>  vides  de  richesses !  Alloiis ,  alloiis ,  permettez* 
»  11)  oi  de  croire  que  ce  que  vous  Teoez  de  me 
»  dire  n  est  qu  one  plaisanterie ,  et  que  vous  avez 
»  voulu  Tous  amuser  un  instant  de  la  simplicite 
»  d'un  pauvre  Tennessien  qui  na  jamais  visits 

»  VEurope Mais  persuadez  -  vous  bien  que, 

»  quelqu  ignorans  que  nous  soyons  ici  de  ce 
»  qui  se  passe  de  Tautre  c6t&  de  TOc^n ,  il  n'est 
V  cependant  pas  facile  de  nous  faire  croire  k  des 
»  choses  qui  heurtent  si  fort  le  bon  sens  et  la  di- 
»  gnite  de  lliomme » 

.  J'eus  beau  faire  et  beau  dire,  je  ne  pus  jamais 
faire  entendre  k  ce  bon  citojen  de  Nasbville  que 
je  ne  plaisantais  pas  du  tout,  et  force  me  fut  cjc 
lui  laisser  croire  que  nous  n  etions  pas  plus  mal 
gouvern^s  en  France  qu  aux  Etats-Unis. 

Le  g^n^ral  Jackson  nous  montra,  dans  le  plus 
grand  detail ,  son  jardin  et  sa  ferme ,  qui  nous 
parurent  cultives  avec  une  grande  intelligence. 
Nous  remarqu&mes  partout  le  plus  grand  ordre , 
la  plus  parfaite  propret^,  et  nous  aurions  pu 
nous  croire  chez  un  des  plus  riches  et  des  plus 
babiles  fermiers  de  TAllemagne,  si^  k  chaque  pas, 
nos  yeux  n*avaient  ^te  affliges  du  trisle  spectacle 
de  Fesclavage.  Tout  le  monde  nous  dit  que  les 
esclaves  du  general  Jackson  ctaient  traites  avec 
la  plus  grande  humanite ;  et  plusieurs  personnes 
nous  assur&rent  m£me  qu  il  ne  serait  point  eton-* 
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nant  quavant  peu  leur  maitre ,  qui  a  dejk  lane 
de  litres  k  la  recoDnaissance  de  ses  concitoyens , 
nentreprtt  de  Faugmenter  encore ,  en  donnant 
au  Tennessee,  Texemple  d*une  ^mancipation  gra- 
duelle,  qui  serait  d'autant  plus  facile  que,  dans 
cet  ^tat,  on  ne  compte  pas  plus  de  soixante- 
dix-neuf  mille  esdaves,  sur  une  population  totale 
de  quatre  cent  vingt  -  trois  mille  Ames ,  et  que 
Tesprit  public  y  serait  plus  favorable  qu  ailleurs 
k  I'abolition  de  Tesdavage. 

En  rentrant  k  la  maison ,  quelques  amis  du 
g^n^ral  Jackson ,  qui  probablement  ne  I'ayaient 
pas  Tu  depuis  long -temps ,  le  priirent  de  leur 
montrer  les  armes  d'honneur  qu  il  avail  recues 
apr^s  la  derni^re  guerre;  il  se  rendit  de  fort 
bonne  grftce  k  leur  demande,  et  fit  apporter 
sur  la  table  un  sabre ,  une  iipie  et  une  paire  de 
pistolets.  L'ep^e  lui  fut  offerte  par  le  congr^s,  et 
le  sabre  ^  je  croia  ^  par  le  corps  d'arm^e  qui  com- 
battit  sous  ses  ordres  devant  la  Nouvelle  -  Or- 
leans. Ces  deux  armes ,  de  feibrique  am^ricaine , 
son!  remarquables  par  le  fini  du  travail ,  et  plus 
encore  par  les  honorables  inscriptions  dont  elles 
sont  couvertes.  Mais  ce  fut  particuli&rement  sur 
les  pistolets  que  le  general  Jackson  voulut  attirer 
notre  attention ;  il  les  pr&^enta  au  g^n^ral  La- 
fayette ,  et  lui  demanda  sHl  les  reconnaissait.  Ce-^ 
lui-ci ,  aprte  quelques  minutes  d'un  examen  at- 
tentif ,  lui  r^pondit  qu'en  elfet  il  les  reconaai»« 
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sail  pour  Hve  ceux  quHl  avail  ofFerts ,  en  i^'jS ,  k 
son  paternel  ami  "Washington ,  et  qu  il  eprouvait 
une  veritable  satisfaction  en  les  retrouvant  en* 
tre  les  mains  d'un  homme  si  digne  d*un  pareil 
heritage.  A  ces  mots  le  visage  du  vieil  Hickory  ^ 
se  couvrit  d'une  modeste  rongeur,  et  son  oeil 
^tincela  comme  au  jour  d'une  victoire.  «  Out ,  je 
»  m'en  crois  digne ,  »  s'teria-t-il,  en  pressant  a 
la  fois  sur  s4  poitrine  ses  pistolets  et  les  mains 
de Lafayette;  «  si  ce  n'est  par  ce  que  j*ai  fait,  c*est 
»  du  moins  par  ce  que  je  desire  faire  pour  ma 

»  pa  trie i>  Tons  les  assistans  applaudirent  k 

cette  noble  confiance  du  heros  patriote ,  et  con* 
vinrent  que  les  armes  de  Washington  ne  pou- 
vaient  £tre  entre  meilleures  mains  que  celles  de 
Jackson. 

Apr^s  le  diner,  nous  primes  cong^  de  la  fa- 
mille  du  g^n^ral  Jackson ,  et  nous  retournames 
k  Nashville  pour  y  assister  k  un  bal  public  qui 
fut  tr^s-brillant ,  k  la  suite  duquel  nous  nous  rem- 
barquames  sur  t Artisan  pour  continuer  notre 
voyage.  Le  gouverneur  Carroll,  du  Tennessee, 
et  deux  de  ses  aides  de  caipp ,  s'embarqu^rent 


^  Surnom  que  les  soldats  avaient  donne  a  Jackson  pen- 
dant la  deroiere  campagne ,  sans  doute  pour  faire  allusion 
k  la  vigueur  avec  laquelle  il  supporta  les  fatigues  de  la 
guerre.  Vhickory  est  un  des  arbres  les  plus  vigoureut  et 
les  plus  durables  des  forets  de  TAmerique  septentrionale. 
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avec  nous.  Nous  descendimes  rapidement  la  ri- 
viere de  Cumberland,  etle  7  mai  nous  rentr&- 
mes  dans  les  eaux  de  TOhio ,  ou  autrement  dit 
de  la  Belle-Riviere;  car  cest  ainsi  que  les  pre* 
miei^s  Francais ,  qui  d^ouvrirent  ses  rives ,  sur- 
nomm^rent  ce  cours  d'eau  majestueux  qui ,  pen* 
dant  onze  cents  milles ,  arrose  le  pays  le  plus 
gracieux  et  le  plus  fertile  qu  il  soit  possible  de 
rencontrer.  L'Ohio  nait  de  la  reunion  de  la  Mo- 
nongahella  et  de  TAlleghani ,  k  Pittsburg ,  et 
vient  se  jeter  dans  le  Mississippi ,  au  S^*.  d^re 
de  latitude.  Son  courant  est  ordinairement  d'un 
milie  et  demi  par  heure;  mais  lorsque  les  eaux 
sont  hautes,  il  dgale  souvent celui  du  Mississippi, 
dont  la  vitesse  moyenne  est  de  quatre  milles 
par  beure.  L'eau  de  TOhio  a  nne  grande  vertu 
proUfique,  disent  les  Am^ricains,  et  lorsque 
vous  leur  demandez  sur  quoi  se  fonde  cette 
opinion ,  ils  vous  montrcnt  avec  fiert^  les  nom- 
breuses  habitations  qui  se  multiplient  a  I'infini 
sur  ses  bords,  et  ce  grand  nombre  d*enfans 
qui  en  sortent  chaque  matin ,  un  petit  panier 
de  provisions  au  brs^,  pour  ailer  se  reunir  et  pas- 
ser la  journee  k  Tecole ,  et  qui  le  soir  reviennent 
sousle  toit  paternel  en  cbantant  les  bienfaits  de 
la  liberty. 

Le  8,  au  point  du  jour ,  nous  arriv&mes  k  hau- 
teur de  Shav^neetown ,  ou  nous  debarquames 
avec  le  gouverneur  Coles  et  les  autres  membres 
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du  comit^  de T^tat  d'Ulinois ,  qui,  k  noire  grand 
regret ,   ne  pouvaient  nons  accompagner  plus 
long-temps.   Le  general  Lafayette  accepta  le 
diner  qui  lui  futoffert  par  les  habitans  de  cette 
ville.  Nous  coutinudmes    notre   navigation  en 
pressant  la  marche  de  notre  petit  navire ,   de 
toute  la  puissance  de  sa  macliinc  k  vapeur.  Mai- 
gr^  le  depart  du  gouverneur  Coles  et  de  ses 
compagnonsy  nous  ^tions  encore  fort  nombreux 
k  bord.  Tous  leslitsde  la  grandesalle,  au  nonibre 
de  plus  de  vingt ,  ^taient  occupy  par  les  depu- 
tations du  Missouri ,  du  Tennessee,  du  Kentucky , 
et  par  quelques  autres  personnes  qAi  avaicnt 
demande  k  accompagner  le  general  Lafayette 
jusqu'ii  Louisville.  Le  g^n^ral ,  son  fils ,  M.  de 
Sydn    et   Tauteur^de  ce  journal,    occupaient 
en  commun  ce  quon  appelle  la  cabine  des 
dames ,  situ^e  k  Varriire  du  b&timent ,  et  dans 
laquelle  on  ne  parvient  qu'en  descendant  une 
dizaine  de  marches. 

Pendant  toute  la  journ^e  du  8 ,  nous  avions 
beaucoup  travaill^.  Le  general  avait  repondu  k 
un  grand  nombre  de  lettres  qui  lui  ^taieut  adres- 
s^es  chaque  jour  de  toutes  les  parties  de  TUnion , 
et  m  avait  dicte  quelques  notes  pour  le  directeur 
des  travaux  de  la  ferme  de  La  Grange ,  auquel 
il  indiquait  les  changemens  ou  les  ameliorations 
quil  voulait  qui  fussent  faits  dans  sa  culture 
avant  son  retour  en  France.  Un  peu  &tigu^  de 
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ce  iravail ,  il  s'etait  couche  de  bonne  heure  ,  et 
dormait  dejk  ,  lorsqu'k  dix  heures  ,  M.  George  , 
descendant  de  dessus  le  pont  oil  il  ^tait  alle  se 
promener ,  nous  exprima  son  etonnement  de  ce 
que ,  par  une  nuit  aussi  obscure ,  notre  capitaine 
ne  suspendait  pas ,  ou  du  moins  ne  ralentissait 
pas  la  marche  de  son  batiment.  Nous  trouvames 
sa  reflexion  fort  juste,  mais  habitues  comme  nons 
rations  depuis  quelques  mois  a  ne  nous  arr^ter 
devant  aucune  difficult^ ,  et  k  voyager  par  ious 
les  temps,  nous  parUmes  bientdt  d*autres  choses , 
et  M .  George  ne  tarda  pas  a  se  coucher  aussi  et 
k  s'endormir  dans  la  plus  profonde  security.  Je 
restai  k  causer  avec  M.  de  Sjon  et  k  rediger  quel- 
ques notes.  A  Texception  de  notre  pilote  et  de 
deux  bommes  de  service ,  tout  le  monde  dormait 
autour  de  nous ,  et ,  k  onze  heures ,  le  profond 
silence  qui  r^gnait  k  bord  n  etait  plus  trouble 
que  par  les  sourds  g^missemens  de  la  machine  k 
vapeur  et  le  bruissement  des  flots  contre  les  flancs 
de  notre  navire.  Minuit  ^tait  sonn^ ,  et  le  som- 
meil  commencait  k  nous  inviter  au  repos ,  lors- 
que  tout  k  coup  notre  b&timent  ^prouva  une 
horrible  secousse  et  s'arr^ta  tout  court.  A  ce 
choc  extraordinaire ,  le  general  s'^veille  en  sur- 
saut  J  son  fils  s'^lance  de  son  lit  k  demi-habille , 
et  moi  je  cours  aux  informatioits  sur  le  pout.  Uk 
je  trouve  deux  de  nos  compaguonis  de  voyage 
que  Tinqui^tude  y  avait  sans  doute  d'abord  ame- 
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nis  f  mais  qui  dejk  s'en  retournaient  en  me  disant 
que  probablement  nous  avions  touchy  an  banc 
de  sable  et  qu  il  ne  pouvait  y  avoir  de  danger. 
Peu  confiant  dans  cette  opinion ,  j'entre  dans  la 
salle  commune ;  tous  les  passagers  ^taient  dans 
uae  vive  agitation,  mais  cependant  encore  dans 
le  doute  sur  la  nature  de  I'^v^nement,  beaucoup 
]xi£me  n  avaient  pas  quitt^  leur  lit.  Ddcidd  k  ne 
point  redescendre  sans  savoir  positivement  k 
quoi  m'en  tenir ,  je  saisis  une  lumi^re  et  je  cours 
k  Favant  du  b&timent ;  le  capitaine  y  arrive  en 
meme  temps  que  moi ,  nous  ouvrons  ensemble 
la  cale ,  dijk  elle  etait  k  moitie  remplie  par  Teau 
qui  s'y  pr^ipitait  en  torrent  par  une  large  ou- 
verture «  Un  snag  !  un  snag  !  »  s'^crie  le  ca- 
pitaine ;  «  vite  Lafayette  !...  ma  cbaloupe !  ame* 
»  nez  Lafayette  k  ma  cbaloupe  !  »  Son  ^  cri  de 
d^tresse  avait  retenti  dans  la  grande  cbambre 
des  passagers ,  ou  toutes  les  boucbes  le  r^p^taient 
avec  efiroi ;  mais  il  n'^tait  point  encore  parvenu 
dans  notre  cabine ,  ou  je  trouvai  le  general ,  qui 
n^anmoins ,  d  apr^s  les  conseils  de  son  fiis ,  avait 
provisoirement  commence  k  se  faire  babiller  par 
son  fiddle  Bastien.  «  Quoi  de  nouvcau?  »  me  dit- 
il ,  en  me  voyant  rentrer ;  a  que  nous  coulons 
»  bas  y  mon  general  y  et  que  si  nous  voulons  nous 
i>  tirer  d'afifaire ,  nous  n  avons  pas  un  instant  k 
»  perdre.... ))  Et  aussitot  je  me  mets  k  ramasser 
tous  mes  papiers ,  que  je  jette  pdle-m6le  dans 
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mon  portefeuille ;  M.  George,  de  son  cot^ ,  ten* 
nit  k  ]a  hftte  quelques-uns  des  objets  qu*il  croit 
les  plus  n^essaires  k  son  pere ,  et  nous  le  prions 
de  nous  suivre ;  mais  sa  toilette  n  ^tant  point 
encore  achev^,  il  nous  engage  k  partir  devant 
pour  pourvoir  aux  moyensdesalut....  a  Quoi  !  » 
s'^rie  son  fils  ,  «  pensez-vous  que  dans  une  pa<* 
»  reille  circonstance  nous  puissions  vous  quitter 
»  pendant  une  seule  seconde!)>  et  aussitdt  nous 
le  saisissons  chacun  par  une  main ,  et  nous  Ten- 
trainons  vers  la  porte.  II  nous  suit  en  souriant 
de  notre  vivacity  et  monte  avec  nous ;  mais  k 
peine  au  milieu  de  Fescalier ,  il  8'aper9oit  qu  il 
a  oubli^ ,  sur  sa  table  de  nuit ,  sa  tabati^re , 
orn^e  du  portrait  de  Washington',  et  veut  Taller 
chercher ;  je  retourne  au  fond  de  la  chambre  ,  je 
trouve  la  tabati^re  et  je  la  lui  apporte.  Dans  cet 
instant ,  les  oscillations  du  bfttiment  ^taient  si 
fortes  et  si  irr^guli^res ,  le  tumulte  au-dessus  de 
nos  tdtes  augmentait  d*une  maniere  si  efirayante 
que  je  crus  que  nous  n*aurions  pas  le  temps  de 
sortir  avant  d'etre  engloutis.  Enfin ,  nousarrivons 
sur  le  pont  ou  tons  les  passagers  se  poussaient 
en  d^sordre;  les  uns  apportant  leurs  malles, 
les  autres  cher^hant  la  chaloupe ,  et  tous  appe*- 
lant  Lafayette.  II  ^tait  dejk  au  knilieu  d'eux ,  et 
personne  ne  le  reconnaissait  tant  la  nuit  ^tait 
obscure;  le  bfttiment  penchait  si  fortemcnt  k 
tribord ,  que  ce  n'^tait  plus  qu'avec  peine  qu  on 
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pouvait  se  tenir  debout  sur  le  poot.  Le  capitaine , 
aid^  de  deux  matelots  ,  avail  amene  sa  chaloupe 
de  ce  cot^;  et  j'entendais  sa  voix  retentissante 
quiappelait  «  Lafayette!  Lafayette!  »  raais  nous 
ne  pouvioDj  arriver  k  lui ,  tant  la  confusion  qui 
r^gnait  autour  de  nous  ^tait  grande.  Cependant 
lebatiment  penchait  toujoursde  plus  en  plus; 
chaque  instant  augmentait  le  danger;  nous  sen- 
times  qu'il  ^tait  temps  de  faire  un  dernier  effort , 
et  nous  penetrames  au  milieu  de  la  foule ,  ou 
je  m'ecriai :  a  Yoici  le  g^ndral  Lafayette  1 »  Ce  cri 
produisit  I'effet  que  j  en  attendais.  Au  tumulte 
succeda  le  plus  profond  silence ;  un  passage  libre 
s  ouvrit  devant  nous^  et  tons  ceux  qui  etaient  pr£ts 
h  s'elancer  dans  la  chaloupe ,  s'arr^tirent  sponta- 
n^ment ,  ne  voulant  passonger  k  leur  salut  ayant 
queoelui  deLafayette  futassure.  La  difficultemain* 
tenant  ^tait  de  determiner  le  g^n^ral  lui-m6me  k 
partir  avant  tons  ses  compagnons  de  voyage ,  et 
presque  seul ,  car  la  chaloupe  ne  pouvait  contenir 
qu'un  tris-petit  nombre  de  personnes ;  mais  il  fut 
bientot  oblig^  de  c^der  Ji  la  volonte  de  tous,  ^ner- 
giquemeotexprimee  par  chacun ;  les  secousses  ir- 
r^guliires  du  bfttiment ,  les  oscillations  de  la  cha- 
loupe qui  dtait  k  plus  de  quatre  pieds  au-dessous 
de  notrebordy  rendaientle  passage  de  Tun  k  Fau- 
tre  fort  diflicile,  surtout  au  milieu  des  t^nibres. 
Le  jeune  homme  le  plus  leste  n'aurait  pu  se  ha* 
sarder  k  sauter ,  car  y  dans  Fobscurit^ ,  il  aurait 
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couTU  risqae  de  se  jeter  k  Teau ;  il  fallak  done 
prendre  les  plus  grandes  precautions  pour  le  gc^ 
neral.  Je  descendis  d'abord  dans  la  chaloupe ,  et 
pendant  que  le  capitaine  la  maiatenait  le  plus 
pres  possible  du  b&timent,  deux  gersonnes  le 
deseendirent  y  en  le  tenant  par*dessous  les  epau- 
les,  et  je  le  re9us  dans  mesbras;  mais  son  poids, 
ajout^  au  mien  sur  le  m^mebord  de  la  chaloupe , 
manqua  de  la  faire  cbavirer,  et ,  perdant  V^quili- 
bre ,  je  serais  probablement  tombe  a  Teau  avec 
lui,  si  M.  Thibeaudot,  ancien  president  du  sinat 
de  Louisiane,  ne  se  fut  trouve  k  cote  de  mbi  pour 
me  prater  son  appui,  ce  qui  nous  sauva  tons 
deux.  Des  que  nous  fumes  assures  que  le  g^n^ral 
^tait  bien  etabli  sur  un  banc  de  la  chaloupe , 
nous  nous  eloignames  le  plus  vite  possible  du 
b&timent ,  afin  d'6ter  aux  autres  passagers  les 
moyens  de  venir  surcharger  notre  frele  embar- 
cation.  Quoique  les  plus  grandes  difficult^  fus- 
sent  alors  vaincues ,  tout  danger  n'^tait  cepen- 
dant  pas  encore  ^loigne.  II  fallait  alors  gagner 
heureusement  la  terre;  mais  k  quelle  distance 
en  ^tions-nous?  vers  quelle  rive  devious -nous 
nous  diriger  ?  Cest  ce  que  Tobscurit^  ne  nous 
permettait pas  de  bien  juger.  Notre  capitaine, 
en  bomme  de  t^te ,  se  ddcida  promptement.  Te- 
nant le  gouvernail  d'une  main  ferme,  il  nous  diri- 
gea  sur  la  rive  gauche ,  en  ordonnant  k  ses  deux 
matelots  de  ramer  doucement.  En  moins  de  trois 
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kttmufes ,  nam  abordames  heureusemeat  8ar  uoe 

rive  (k)uverl;e  d'un  bois  ^pais. 

En  debarquaat ,  notre  premier  soin  fut  de 

nous  compter  iet  de  nous  reconnaitre ;  nous  dtions 

neuf,  le  capitaine  et  ses  deux  matelots,  le  g^-^ 

ndral  Lafajette,  M.  Thibeaudot^    le   docteur 

Shelby,  portant  dans  ses  bras  un  jeune  enfant 

de  sept  ans ,  fille  d'un  ministre  presby t^rien ,  le 

p^re  de  la  jeune  fille  et  moi^  Ce  fut  seulement 

alors  que  le  general  s'apercut  que  son  fils  n'^tait 

point  avec  lui  dans  la  chaloupe,  et  aussitot  son 

calme  babituel  en  presence  du  danger ,  Taban^ 

donna.  L'inquietude  s'emparant  de  lui ,  il  se  li-* 

vra  a  la  plus  yive  agitation ;  il  se  mit  k  appeler 

George !  George !  de  toutes  ses  forces ;  mais  sa 

vojx  etait  couverte  par  les  cris  qui  s'elevaient  de 

dessus  le  navire,  et  par  Vhorrible  bruit  que  fai«* 

sait  la  vapeur  en  s'echappant  de  la  machine ,  et 

il  ne  recevait  aucune  r^ponse*  En  vain,  pour  le 

rassurer,  je  lui  rappelai  que  son  fils  dtait  bon 

nageur,  que  c'etait  sans  doute  volontairement 

quil  ^tait  reste  k  bord,  et  qu'avec  son  sang-^ 

froid  il  saurait  bien  ^chapper  au  danger;  rien 

de  tout  cela  ne  pouvait  le  calmer^  et  il  cou-^ 

rait  toujours  le  long  du   rivage  en  appelant 

George  1  Alors  je  me  jetai  dans  la  chaloupe  avec 

le  capitaine  pour  aller  vers  ceux  qui  avaient  be* 

soin  de  secours.  Le  b^timent  surnageait  encore  ^ 

quoique  presque  sur  le  flanc ;  le  capitaine  monta 
II.  a3 
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ii  bord)  et  je  recus  k  sa  place  une  dixaine  da 
personnes  qui  se  precipiterent  dans  la  chaloupe  ^ 
et  que  je  ramenai  k  terre ,  sans  avoir  pu  parler  ni 
k  M.  Georf^e ,  ni  k  M.  de  Sjon ,  ni  k  Bastien.  Je 
n  osais  rendre  ccmpte  de  cette  premiere  tenta- 
tive au  general,  et  je  me  disposais  a  faire  un 
second  voyage ,  lorsqu  un  craquement  effroyable 
et  des  cris  percans  de  d^sespoir  m'annonc^rent 
que  le  batiment  acbevait  de  s'abimer.  Au  mSme 
instant  j'entendis  que  Feau  ^tait  battue  dans  plu- 
sieurs  directions  par  les  efforts  de  ceux  qui  se 
sauvaient  k  la  nage.  M.  Thibeaudot^  qui  s'^tait 
avanc^  dans  Teau  pour  mieux  juger  ce  qui  se 
passait,  et  etre  plus  k  portde  de  donner  des  se- 
cours  k  ceux  qui  en  avaient  besoin ,  apercut  un 
faomme  qui  y  epuis^  de  fatigue ,  se  nojait  k  quel- 
ques  pas  du  bord ,  dans  un  endroit  ou  il  n  y  avait 
pas  trois  pieds  d^eau ;  il  le  retira  si  facilement , 
qu'un  enfant  aurait  pu  lui  rendre  ce  service ,  et 
il  Tetendit  sur  le  gazon.  Mais  le  malheureux  ^tait 
tellement  trouble  par  la  peur,  qu  il  ne  cessait  de 
faire  sur  la  terre  les  mouvemens  d'un  nageur^  et 
qu  il  se  serait  peut-6tre  tu^  ainsi  en  efforts  inu-- 
tiles,  si  enfin  M.  Thibeaudot  n^tait  parvenu  k 
le  rassurer.  A  chaque  instant  d'autres  personnes 
arrivaient  k  la  nage;  j'esp^rais  toujours  recon- 
naitre  M .  George  dans  Tune  d'elles ,  et  le^  genial 
demandait  son  fils  k  tout  le  monde,  mais  en 
vain;  alors  je  commencai  k  craindre  moi-mdme. 
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Cependant  une  iiouvelle  expedition ,  qui  nous 
BTiiva  par  la  chaloupe ,  nous  apprit  que  le  bati-^ 
ment  n'etait  point  entierement  submerge ,  qu  il 
avait  fait  cote  sur  tribord,  mais  que  ses  passa-^ 
vans  de  babord  ^taient  restes  hors  de  Teau, 
et  qu  un  grand  nombre  de  passagers  s'y  ^taient 
refugi^s.  Pensant  qu'il  etait  urgent  de  porter 
secours  k  ceux  qui  ^taient  restes  dans  cette  situa- 
tion critique  y  je  monte  de  nouveau  dans  la  cha-* 
loupe,  et,  k  Taide  d'un  mat^^lot,  je  me  dirige  vers 
le  batiment.  J'arrive  d'abord  a  ]a  proue ,  j'ap- 
pelle  George  de  toutes  mes  forces ;  mais  point  de 
reponse.  Alors  je  file  le  long  du  navire  pour  aller 
k  Tarri^re ;  en  passant  j'entends  au-dessus  de  ma 
t£te  unevoix  quimecrie :  nEst-ce  vous,  monsieur 
Levasseur  ?»  J'ecoute,  et  je  regarde  attentivement, 
c'etait  notre  pauvre  Bastien  se  tenant  avec  peine 
sur  la  toiture  de  la  cabane  superieure ,  dont  la 
pente  ^tait  devenue  trte-rapide  par  le  renverse- 
ment  du  b&timent.  Des  que  je  fus  pr^s  de  lui, 
il  se  laissa  glisser,  et  tomba  beureusement  dans 
la  chaloupe.  Arriv^  k  la  poupe ,  j*appelai  George 
de  nouveau ,  il  me  repondit  de  suite.  Sa  voix  me 
parut  parfaitement  calme.   «  Etes-vous  en  su-* 
'  rete?»  lui  criai-je.  «Je  suis  on  nepeut  mieux,» 
me  repondit-il  gaiment...  Cette  reponse  me  causa 
un  grand  soulagement,  car  mes  craintes  com-^ 
mencaient  vraiment  k  devenir  s^rieuses.Au  mdme 
instant  M.  Walsh  du  Missouri ,  qui  se  trouvait  k 

23. 
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cote  de  lui ,  me  fit  passer  tout  ce  qu  on  avait  pa 
sauver  de  nos  effets :  c'etait  un  petit  porte-man- 
teau  de  M.  George ,  un  sac  de  nuit  de  son  pfere , 
mon  portefeuille  particulier  que  j'avais  jete  sur 
le  pont  lorsque  j'avais  voulu  aider  le  general  k 
descendre ,  et  environ  une  soixantaine  des  deux 
cents  lettres  que  nous  avions  preparees  pour  la 
poste  les  jours  pr&edens;  toutes  les  autres  etaient 
perdues.  Je  revins  aussitot  k  terre  avec  Bastien  et 
deux  autres  personnes  que  j'avais  recues  dans  la 
chaloupe ,  et  je  m'empressai  de  rassurer  le  ge- 
neral sur  le  sort  de  son  fils. 

Comnie  je  venais  de  m'assurer  par  moi-meme 
que  le  navire ,  ayant  trouve  un  point  d'appui,  ne 
pouvaitenfoncerdavantageyetqueparconsequent 

il  n  y  ayait  plus  de  danger  pour  ceux  qui  etaient 
restis  k  Lord ,  je  pensai  que  je  pouvais  me  dis- 
penser de  faire  de  nouveaux  voyages ,  et  m'occu- 
per  un  peu  du  general ,  auquel  nous  ^tablimes 
un  bon  bivouac  aupr^  d'un  grand  feu  de  bran- 
ches sfeches.  Au  milieu  de  cette  occupation ,  arri- 
vferent  M.  George  et  M.  de  Syon  avec  les  derniers 
passagers.  Nous  apprimes  alors  qu'au  moment 
du  naulrage,  M.  George,  voyant que  j'etais  dans 
la  chaloupe  pour  veiller  sur  son  pfere ,  ^tait  re- 
tourne  k  notre  cabine,  oul'eau  p^nt^trait  deja  de 
toutes  parts,  et  en  avait  fait  sortir  M.  de  Syon 
et  Bastien  ,  qui ,  imprudemraent,  cherchaient  k 
sauver  leurs  efiets;  puis,  necedant  la  place  qu'k 
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mesure  que  Teau  I'y  forcait,  il  s^^tait  constam- 
meot  occupe  du  soin  de  ceux  qui  Tentonraient. 
n  se  trouva  un  instant  dansTeau  presque  jusqu'^ 
mi-corps.  Cependant  son  calme  et  sa  presence 
d'esprit  servirent  k  rassurer  quelques  personnes 
qui ,  sans  lui,  se  seraient  peut-etre  effray^es  et 
expos^es  k  de  plus  grands  dangers.  Enfin ,  nous 
dit-on  ,  il  ne  voulut  quitter  le  bord  que  lorsqu  il 
fut  certain  que  ceux  qui  y  restaient  ^taient  gens 
du  metier  et  pouvaien t  se  passer  de  lui .  « II  faut, » 
me  disaitle  capitaine,  «  qu»M.  George  Lafayette 
»  ait  souvent  fait  naufrage ,  car  il  s'cst  conduit 
»  cette  nuit  en  homme  qui  en  a  I'habitude.  » 

D'apr^s  d'autres  details ,  il  paratt  que ,  presqne 
immediatement  aprfesle depart  du  general,  I'eau 
entra  dans  notre  cabine  avec  une  violence  qui 
ne  nous.aurait  pas  permis  d'en  sortir  si  nous  y 
ition^  restes  quelques  minutes  de  plus. 

Lorsque  nous  fumes  bien  assures  que  personne 
n'avait  p^ri^  nous  allumftmes  plusieurs  grands 
feux  pour  nous  sicher  et  pour  ^clairer  notre  po- 
sition. Le  g^nAral  dormit  quelques  instans  sur  un 
matelas  qu'on  avait  trouv^  surnageant  et  qui 
^tait  k  peu  prfts  sec  d'un  c6t6.  Pour  nous  tons , 
nous  attendimes  le  jour  en  coupant  du  bois  pour 
entretenir  nos  feux.  Une  pluie  assez  ^paisse  vint 
ajouter  k  notre  malaise ,  mais  heureusement  ne 
dura  pas  long<temps. 

Au  jour  on  recommenca  les  voyages  k  bord, 


358  LAFAYETTE 

du  navire,  pour  taclier  de  sauver  quelques  ef- 
fets  et  SG  procurer  des  vivres.  Le  capitaine ,  le 
gouverneur  Carrol ,  du  Tennessee ,  et  un  jeune 
Virginien  ,  M.  Crawford ,  dirig^rent  ces  recher- 
ches  avec  une  grande  activite.  C^tait  une  chose 
fort  singuliere^  et  eu  meme  temps  foi't  touchante, 
de  voir  un  gouverneur  d'etat,  c'est»Ji*dire  un 
premier  magistrat  d'une  republique ,  sans  has  y 
sans  souliers  et  sans  coiffure ,  faire  le  p^nible 
metier  de  matelot  comme  si  c'eut  ^t^  le  sien , 
et  cela  beaucoup  plus  dans  Tint^r^t  des  autres 
que  dans  le  sien  propre ,  car  il  n'avait  presque 
rien  eu  k  perdre  dans  le  naufrage.  Ces  differentes 
recherches  nous  valurent  une  malle  appartenant 
au  g^n^ral^  dans  laquelle  ^taient  ses  papiers 
les  plus  pricieux ,  et  une  tr^s  *  faible  portion 
des  bagages  de  quelques  passagers.  On  rapporta 
aussi  un  gigot  de  chevi*euil  fum6,  quelques 
biscuits,  une  caisse  de  vin  de  Bordeaux  et  une 
barique  de  Mad^re.  Ce  fut  avec  ces  provisions 
que  dnquante  hommes  environ  que  nous  etion$ 
r^par^rent  leurs  forces  epuis^es  par  une  nuit  de 
travail  et  d'inqui^tude, 

Le  jour ,  k  son  retour ,  ^claira  un  tableau  assez 
piquant.  Le  rivage  etait  convert  de  debris  de 
toute  esp^e,  au  milieu  desquels  chacun  de  nous 
cherchait ,  avec  anxiete  ,  s'il  ne  reconnahrait  pas 
quelques  portions  de  sa  propri^t^ ;  quelques-uns 
faisaient  tristement  T^numeration  de  leurs  pertes^ 
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d'aatres  ae  pouvaieat  s  empecher  de  lire  du  <16- 
nuement  ou  du  costume  dans  lequel  ih  se  trou*^ 
vaient ;  cette  derni^re  impression  finit  par  domir 
ner  les  autres,  et  bientotles  plaisanteries,  eirculant 
autour  des  feux  de  notre  bivouac ,  d^rid^ent 
mem^  les  visages  les  plus  lugubres,  et  transfor* 
ni^rent  notre  naufrage  presque  en  unepartie  de 
plaisir. 

A  neuf  heures  nous  engage&mes  le  general  ii 
traverser  le  fleuve  pour  aller,  dans  uae  habitatkvi 
que  nous  apercevions sur  Tautris.rive,  se  maitre 
a  Tabri  d'un  orage  qui  nous  inenafait,  M.  Tbi*^ 
beaudot  et  Bastien  raccompagn^rent*  A  peio9 
^tait^il  parti  que  quelqu  un  de  notre  troupe  >  qiii 
etait  en  observation  sur  le  rivage ,  nous  .3iguali| 
vn  bateau  k  vapeur  qui  descendait  le  fleuve ;  ua 
instant  apris  on  nous  en  signala  un  second.  Cette 
double  nouvelle  nou^  remplit  de  joie  et  d'eape- 
ranee.  Bient6t  ces  deuiL  navires  arriverent  en  face 
de  nous  et  s'y  arretferent.  L'un  d*eux ,  batiment 
de  grande  dimension  et  d'une  Elegance  reniar* 
quable ,  etait  le  Paragon ;  il  venait  de  Louisville 
et  allait  k  la  Nouvelle^Orleans  porler  une  forte 
cargaison  d'eau-de-v>e  et  de  tabac^  Par  un  haaard 
tr^s^heureux  pour  nous ,  un  de  noa  compagnons 
d'infortune ,  M.  Neilson ,  ^tait  un  des  propria 
taires  de  ce  batiment;  il  s'empressa  de  le  mettre 
a  la  disposition  du  coalite  du  Tennessee  pour 
ie  transport  dim  general  Lafayette ,  prenaot  g^ne* 


36o  LAFAYETTE 

reusement  k  sa  charge  toutes  les  chances  d'an 
nouveau  malheur  et  la  perte  deTassurance.  Auasi* 
tot,  abandonnant  DOtre  bivouac,  toute  notre 
troupe  passa  k  bord  du  Paragon.  Avant  de 
quitter  notre  capitaine  de  t Artisan ,  qui  restait 
avec  son  equipage  pour  t&cher  de  sativer  quelquea 
debris ,  nous  lui  ofirlmes  nos  services  qu*il  refusa 
absolument ,  en  nous  assurant  qu'il  avait  assea 
de  monde  pour  ce  travail.  Mais  le  pauvre  homme 
6U\t  bien  triste;  ce  n'^tait  cependant  ni  la  perte 
dn  b&timent,  ni  celle  des  donze  cents  dollars 
qii'il  avait  k  bord ,  ni  m£me  la  crainte  de  se  trou-i 
ver  sans  emploi  qui  le  toui'mentait  le  plus^  son 
d^spoir  etait  d'avoir  naufrage  Thdte  de  la  na^ 

tion «  Jamais  y »  disait-il ,  «  mes  compatriotes 

»  ne  me  pardonneront  les  dangers  auxquels  La- 
»  fayette  a  iti&  expose  cette  nuit !  »  Pour  tacher 
de  le  calmer ,  nous  r^digedmes  et  signames  tons 
une  d^Iaration  dans  laquelle  nous  affirmions  que 
le  naufrage  de  t Artisan  ne  pouvait  £tre  attribu^ 
ni  k  rinhabilet6 ,  ni  k  Timprudence  du  capitaine 
Hally  dontlecourage  etled^sinteressementavaient 
itik  ^prouv^ ,  pendant  Fev^nement ,  par  tons  les 
passagers.  Cette  d^laratkm ,  qui  ^tait  bien  sin- 
cere de  la  part  de  tous  les  signataires ,  parut  lui 
faire  grand  plaisir ,  mais  ne  le  oonsola  pas  en-» 
titoement^ 

An  moment  ou  le  Paragon  se  mit  en  marche, 
j^allai  avec  M,  Geoi|;e  chercher  son  p^re.  Aprte 
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une  demi-fieure  de  navigation  k  la  rame ,  nous 
rejoignimes  notre  nouveau  navire ,  qui ,  en  deux 
jours  etaansaccidens,  nous  conduisit  k  Louisville, 
ou  nous  restdmes  vingt-quatre  heures.  C^tait  k 
cent  vingt-cinq  milles  de  cette  ville ,  prfes  de  Fem- 
bouchure  du  ruisseau  du  Daim ,  que  nous  avions 
fait  naufrage. 

Les  f£tes  ofFertes  au  general  y  k  Louisville , 
fuirent  contrariees  par  un  temps  horrible ;  xnaia 
Fexpression  des  sentimens  publics  n'en  fut  pas 
moins  fort  toucfaante  pour  lui.  L'id^e  des  dan- 
gers  qu'il  venait  de  courir  excitait ,  dans  tons  les 
coeurSy  une  tendre  sollicitude  que  cbacun  venait 
lui  t^moigner  avec  cette  simplicity  et  cette  verity 
d'espression  qui  ne  sont  propres  qu'aux  bommes 
libres..  Au  milieu  des  transports  qu'excitait  la 
venue  de  Lafayette ,  les  citoyens  de  Louisville 
noublierent  pas  le  noble  d^sint^ressement  de 
M«  IS^eilson ,  auquel  ils  donnerent  de  grands  t^ 
moignages  de  reconnaistmnce.  Son  nom  fut  pro- 
dam^  y  avec  celui  du  g^n^ral ,  dans  les  toasts 
qu'oD  porta  k  la  fin  du  repas  public.  La  compa- 
gnie  d'assurance  de  navigation  d^lara  que  le 
Paragon  resterait  assnr^  sans  nouveaux  frais,  et 
la  ville  lui  ofirit  une  magnifique  "pi^ce  d'argen- 
terie  de  table,  aur  laquelle  ^taient  graves  les  re- 
merclmens  des  Tennessiens  et  des  Kentuckiens , 
pour  la  mani^re  g^n^rcuse  dont  il  avait  risque 
une  ai  grande  partie  de  sa  fortune  pour  que  Thote 
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pie;  alors  le  gouvemeur  s'avanca ,  et,  au  miHeit 
du  profond  silence  de  la  foule  attentive,  il  s'ex- 
prima  ainsi : 

«  General  Lafayette,  soyez  le  bienvenu!  Gest 
»  au  nom  des  citoyens  du  Kentucky  que  je  vous 
»  accualle  au  si^ge  du  gouvernement  de  cet  etat; 
»  votre  presence  parmi  eux  leur  cause  la  joie  la 
»  plus  vive,  et,  h  d^faut  de  la  splendeur  dont 
»  vous  avez  eii  environn^  dans  d^autres  ^tats  plus 
n  anciens  que  le  notre,  ils  vous  offrent  ce  qui  doit 
»  toujours  plaire  au  guerrier  et  au  philanthrope, 
»  les  sinc^es  hommages  du  coeur. 

»  Nous  regrettons  sinc^rementqueTinexorable 
»  loi  de  la  nature  n'ait  accords  la  jouissance  de 
»  ce  jour  heureux,  qu'ii  un  si  petit  nombre  de 
»  ceux  qui  ont  eu  Thonneur  de  vous  seconder 
»  dans  la  conqu^te  que  vous  avez  f  aite  pour  nous, 
»  du  plus  grand  des  biens ,  la  liberty  et  Tind^ 
»  pendance;  mais  peut-6tre  ^prouverez  -  vous 
»  quelque  plaisir  k  voir  k  leur  place  quelques- 
»  uns  de  ces  hardis  enfans  de  TOccident,  qui, 
9  pendant  que  vous  combattiez  sur  les  bords 
»  de  TAtlantique,  jetaient  au  milieu  des  for^ts 
»  du  desert  les  fondemens  d'un  B0uvel^tat>  qui, 
»  plus  tard,  fut  associ^  aux  treize  vieux  ^tats 
»  qui  portcrent  tout  le  poids  de  la  lutte  r^vo- 
»  lutionnaire. 

»  Nous  aussi,  general ,  nous  savons  apprteier 
ji  ce  d^sinteress^  et  pur  amour  de  la  race  hu^ 
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>i  xname  qui  vous  porta,  au  sortir  de  renfance, 
9  k  quittei*  le  vieux  monde ,  ou  les  plus  grands 
»  honneurs  vous  ^taient  r^serv^s ,  ou  les  richesses 
»  et  le  bonheur  vous  ^taient  assures ,  et  ou  pres- 
»  que  tous  les  biens  prosp^raient ,  except^  la 
II  liberty,  pour  venir  de  ce  cot^  de  I'Oc^an ,  k 
»  travers  tous  les  dangers ,  pr6ter  votre  appui  k 
»  unpeuple  encore  enfant  qui  se  dd^attait  contre 
»  la  tyrannic  et  I'oppression. 

»  Les  motifs  qui  fireni  prendre  les  armes  k 
»  nos  p^res  en  faveur  de  la  revolution  nous  sont 
»  bien  connus;  ce  n  etaient  ni  les  miserables  trots 
yt  deniers  par  livre ,  ni  Timpot  sur  le  th^  qui  les 
»  port^rent  k  se  revolter  contre  Todieux  pouvoir 
»  dela  Grande-Bretagne;  non,  mais  c'etait  pour 
h  obtenir  la  jouissance  du  self  government ;  c'c- 
3»  tait  pour  posseder  une  legislation  libre ;  c*etait 
}»  pour  r^tabli^sement  de  T^galit^  des  droits ;  c  ^ 
»  tait  pour  que  leurs  enfans  pussent  un  jour  se 
»  tenir  debout  et  lever  la  tSte  comme  des  bom- 
»  mes;  en  un  mot,  c'^tait  pour  £tre  libres  et  in- 
»  d^pendans  que  nos  heros  r^volutionnaires  se 
»  d^termin^rent  k  braver  les  difficultes ,  les  ha- 
»  sards,  les  perils  d'une  lutte  si  inegale.  Dans  de 
»  semblables  circonstances ,  nous  penserions  et 
»  nous  agirions  comme  eux,  ou  nous  serions 
»  indignes  du  noble  heritage  quails  nous  ont 
»  l^gu^ ;  mais ,  grdce  a  Dieu ,  les  monies  prin- 
»  cipes  qui   les  animaient  alors ,   sont  encore 
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»  vivans  dans  le  ccBur  du  peuple  am^ricain ;  et 
»  Dulle  pai;t ,  je  le  dis  avec  orgueil ,  la  flamme  de 
»  la  liberty  ne  brille  de  plus  d'^dat  qu  au  miliea 
»  des  ills  du  Kentucky. 

»  Nous  vous  accueillons,  general ^  comme  un 
»  champion  de  la  liberte;  nous  vous  bonorons 
»  comme  un  monument  de  notre  glorieuse  re^ 
»  volution,  et  nous  nous  glorifions  de  pouvoir 
»  vous  exprimer  notre  admiration  pour  votre 
»  caract^re,  et  notre  reconnaissance  pour  les  im^ 
»  portans  services  que  vous  avez  rendus  au  peu^ 
»  pie  americain.  Malgre  cette  impertinente 
»  phrase  des  tyrans  et  des  aristocrates ,  que  les 
»  republiques  sont  toujours  ingrates ,  nous  es- 
»  perons  que  Tingratitude  ne  sera  jamais  repro- 
»  chee  k  la  republique  am^ricaine.  Un  peuple 
»  libre  est  essentieilement  juste ,  general;  il  sait 
I)  apprecier  les  services  qu'on  lui  rend ,  et  il  les 
»  recompense  toujours  de  la  manifere  la  plus 
»  honorable. 

»  General ,  k  votre  arriv^e  vous  avez  vu  la  joie 
»  briller  sur  tous  les  visages;  permettez - moi 
»  maintenant  de  vous  offrir  les  voeux  des  ci- 
))  toyens  du  Kentucky.  Que  vos  jours  soient  nom- 
»  breux,  general ,  et  aussi  heureux  que  votre 
)»  carri^re  a  ete  honorable ;  et ,  lorsque  vous  quit>- 
»  terez  ce  globe  terrestre ,  puissiez-vous  vous  re- 
»  trouver  avec  notre  bien->aime  Washington  dans 
))  le  sejour  de  la  felicite  eternelle !  Telle  es   la 
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^  sincere  et  ardente  pri^re  d'un  peuplc  recon- 
»  naissant. » 

Ge  discours  fut  couvert  des  applaudissemens 
de  la  multitude,  et  partout  j'entendis  aflirnier 
autour  de  moi  qu'il  etait  impossible  de  rendre 
avec  plus  de  verite  les  sentimens  des  ci  toy  ens  du 
Kentucky.  Cependant,  malgre  les  transports  de 
la  joie  publique ,  malgre  tout  TinterSt  qu  il  pre- 
uait  lui-meme  auz  hommages  rendus  k  Fhote  de 
la  nation,  le  gouverneur  De&ha  portait  au  milieu 
de  la  foule  un  visage  altere,  comme  si  son  coeur 
eut  ^te  en  proie  k  de  cuisans  chagnns.  J'interro- 
geai  k  ce  sujet  un  homme  k  c6te  duquel  je  me 
trouvais  :  «  H^  quoi !  »  me  r^ondit-il ,  «  ne 
»  connaissez-vous  pas  Fhorrible  situation  de  ce 
»  p^re  infortune?  Ne  savez-vous  pas  que  dans 
»  quelques  jours  il  sera  appele  k  prononcer  lui- 
»  mSme  sur  le  sort  d'un  fils  que  la  loi  aura  peut- 
)»  £tre  condamne  k  mort  comme  assassin?  )i  Ces 
mots  me  glac^rent  d'horreur,  et  je  priai  celui 
qui  venait  de  les  prononcer  de  s'expliquer  aa- 
vantage.  « II  y  a  quelque  temps, »  me  dit-il,  «  un 
»  homme  du  voisinage  fut  trouve  assassin^  sur 
»  la  grande  route ;  les  soupcons  de  la  justice  se 
-»  porl^rent  aussitot  sur  le  fils  du  gouverneur  Des- 
»  lia,  que  des  motifs  de  jalousie  auraicnt  pouss^, 
»  dit-on ,  k  commettre  ce  crime ;  il  est  aujour- 
M  d'hui  en  prison  sous^  le  poids  de  cette  accusa- 
»  tion    capitale;   il  sera  incessamment  appele 
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ji  devant  ses  juges;  et  probablement  il  fiera  coi^'^ 
»  damn^  k  mort,  car  malheiireusement  les  preu-* 
»  veSy  qui  de  toutes  parts  s'^l&vent  contre  lui ,  pa«« 
»  raissent  trop  ^videntes;  or,  tous  saurez  que 
»  dans  DOtre  ^tat  de  Kentucly  le  gouverneur  a 
))  le  droit  de  remettre  la  peine  de  mort,  ex-^ 
»  cept^  dans  le  cas  de  trahison  contre  Tetat. 
»  M.  Desha  usera-t-il  de  ce  droit  pour  sauver  la 
»  vie  d'un  fils  crimind ,  ou  bien  laissera-t-il  un 
»  libre  cours  k  Taccomplissement  de  la  loi  qui 
»  doit  venger  la  soci^t^  outragie?  Entre  les  sen- 
»  timens  d'un  p&re  et  les  devoirs  d'un  magistrat  ^ 
D  Talternative  est  cruelle ;  et ,  quelque  parti  qu'il 
»  prenne ,  son  cceur  aura  ^galement  k  souffrir ; 
n  car,  s'il  peut  arracher  son  fils  k  la  mort ,  il  ne 
»  peut  le  soustraire  k  Tinfainie.  Nous  sjmpathi- 
»  sons  tous  avec  la  douleur  de  ce  malheureuz 
i>  p^re;  mais  en  m6me  temps  nous  pensons  que 
»  la  seule  conduite  qu'il  ait  k  tenir  est  de  donner 
»  sa  demission  de  gouverneur  avant  la  fin  du 
v^ugement,  et  d'eviter  ainsi  d'avoir  a  se  pro- 
»  noncer  entre  la  nature  et  la  justice  des  hommes. 
»  Tous  ses  amis  lui  conseillent  ce  parti ,  et  nous 
»  esp^rons  qu'il  le  prendra  ^  » 


^  Les  journaux  nous  ont  appris  depuis  que  le  fils  Desha 
avait  ete  convaincu  de  son  crime  et  condamne  a  mnrt ,  et 
que  son  pere ,  usant  comme  gouverneur  da  droit  de  faire 
gr^ce^  i'avait  sauve. 
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Ge  recit  excita  vivement  mon  int^ret  pour  le 
gouverneiir  Desha ,  tt  ooiicentra  toute  ixlon  at- 
tention sur  lui ;  si  j'a vais  d'abord  ^ti  frapp^  de  la 
m^lsrncolie  de  son  visage ,  je  ne  le  (us  pas  moins 
easuite  du  courage  avec  lequel  il  me  parut  sup- 
porter son  malheur;  il  levait  avec  une  noble 
confiance  sa  tete  ven^nable  parmi  ses  conci- 
toyenSy  et  semblait  dire  :  Les  f antes  sont  per^ 
sannelles ,-  ^t ,  d'ailleurs ,  jusquau  moment  oil 
ies  jugts  le  declarent  coupable ;  un  prewnu 
est  innocent. 

Apr^  avoir  pass^  piusieurs  heures  ^  recevoir 
lesvisites  et  les  t^moignagei^  d'amiti^  de  toute  la 
population ,  le  g^ni^ral  alia  s'asseoir  au  banquet 
public  prepare  Sur  la  place  du  Capitole.  La  ta- 
ble, dispos^e  en  demi-cercle ,  portait  huit  cents 
courerts ,  en  sorte  que  les  d^tacheniens  de  milices 
qui  ^taient  venus  de  Louisville  pour  escorter  le 
g^n^ral  Lafayette ,  purent  prendre  place  aU  ban^ 
qnet  oil  se  trouvferent  rassembl^s  un  grand  nom-* 
bre  ^es  officiers  du  Tennessee  et  du  Kentuck v .  - 
qui  se  sont  le  plus  particuli^rement  distingu^s 
pendant  la  dernilfere  guerre,  tels  que  le  g^n^ral . 
Adair,  le  colonel  Mac-Affee ,  etc. ,  etc, 

Malgf^  son  d^sir  de  ne  point  blesser  les  usages 
recu^  aux  Etats-Unis ,  le  g^^ral  fut  cependant 
oblig^  de  voyager  le  dimaricbe ,  car  ses' jours  de 
marchef  ^taient  rigoureusement  comptes  jusqu  2i 
Boston ,  ou  il  devait  se  trouver  le  17  juin.  Nous 
II.  24 
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partimes done \e  samedi,  1 4  mai*  de  Frankibrt ,  et 
nous  vo^ageames  pr^ue  sans  doiu  arrSter  ju»- 
qu'ii  Lexington ,  oil  nous  entrdmes  le  lundi  vers 
le  milieu  dujour.  Chemin  faisaot ,  nous  avioas 
visite  la  jolie  petite  vHie  de  Versailles,  06  nous 
nous  Aliens  arr£tes  quelques  heurea  pour  assister 
k  nn  diner  public  ofiert  par  les  citoyens  de  la 
ville  et  ceux  des  campagnes  environnantes,  qui 
s'y  etaient  reunis ,  et  nous  ^tions  veaus  coucher 
le  dimaDcfae  soir  k  tr ois  milles  de  Lexington ,  oii 
le  lurtdi  matin  de  nombreux  corps  tie  milices  k 
cbeval,  conduits  par  une  deputation ducomt^de 
Lafayette,  vinr^t  cberchcr  le  g^n^al.  Le  cor- 
tege'se  forma  sur  une  eminence  d'oii  Ton  d^oH- 
vrait  au  loin  la  viUe  de  Lexington  et  lesfhamps 
fertites  qui  I'euvironnent.  Nous  nous  mimes  en 
niarche  k  huit  beures.  La  pluie  tombait  abonr 
damment ,  et  I4  ciel,  couvert  d'l^pais  uuages ,  nous 
pr^geait  unetmte  journ^e;  mais,  au  moment 
oil  nous  allions  entrer  dans  la  ville ,  un  coup  de 
canon  ,  lir^  d'uue  colline  voisiue ,  annon^  Tarri- 
v^e  du  cort^e ,  et  &  ce  signal  la  pluie  cessa  comme 
.par  enchantement ,  les  nuages  se  dissip^rent,  et 
des  flots  lie  luiui^re  tombant  du  ciel  nous  mon- 
trJirent  les  campagues  enviroanaates  couvertes 
d'un  peuple  nombreux  attendant  arec  anxiete  la 
venue  de  l*bdte  national.  Cette  sc^ne,  preaque 
Riagique  ,  ajouta  encore  k  I'entbousiaBme  ds  la 
multitude,  dont  les  joyeuses  acclamations. sq 


Elt   AMfiRtQUE.  371 

CDnfondirent  afvee  le  roulement  continu  deTar* 
tillerie  qui  tontiait  autour  de  nous.  Les  fStes  de 
Lexiikgton  furent  exirdmemeat  brillantes  f  mais 
dc  toutes  les  preuvcs  de  felicite  jTublique  qui 
jrapperent  rattention  du  general ,  celle  qui  le 
toucha  le  plus  profondementy  fut  le  tableaii  du 
developpement  et  des  rapides  progrfes  de  Tin- 
struction  parmi  toutes  les  classes  du  peuple.  En 
eSety  nest-ce  point  une  chose  aussi  admirable 
qu'etonnante ,  de  trouver,  au  milieu  d'un  pays 
qui ,  il  ny  a  pas  encore  quarante  ans  ,  ^tait  cou-^ 
vert  d'immenses  forj&ts  habitees  seulement  par 
deshommessauvagesy  une  ville  ^l^ante  de  six 
mille  4mes  de  population ,  et  renfermant  deux 
^tablissemens  d'enseignement  public ,  qui ,  par 
le  nombre  de  leurs  elfeves ,  la  Vari^te  et  la  pro- 
fotideur  des  connaissances  quon  j  enseigne^ 
peuvent  rivaliser  avec  les  colleges  oules  univer- 
sites  les  plus  renommes  des  principales  villes 
europ^ennes.  Nous  visi tames  d'abord  le  college 
desjeupes  garcons,  dirigepar  leprdside^rt  Hol- 
ley ,  qui  )re9Ut  le  g^n^ral  k  la  porte  de  Tetablisse- 
ment,  et  lui  adressa  un  di^cours  de  felicitations , 
dans  lequel  ,apr^s  avoir  ^loquentment  decrit  ce 
que  Lafayette  avait  fait  dans  sa  jeunesse  pour 

Fafirancbissement  de  VAm^rique  du  Nord^  il 

•     •  • .  • 

exprima  le  regret  que  ses  efforts  n'aient  pas  eu  le 
mdmesucc^s  pour  la  r^g^n^ration  de  la  Franco.. % 
Rainenant  ensuite    ses   pens^es  vers    un  objet 

^4. 
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plus  CDnsolant,  il  lui  pr^enta  )e  tableau  deU 
prosp^rite  am^ricaiue  et  de  Theureuse  influence 
que  sa  visite  allait  exercer  sur  les  jeunes  g^n^ra* 
tions  t^moifts  de  son  triomphe. 

Le  g^n^ral  r^pondit  k^ces  divers  points  du  dis* 
cours  du  president  HoUey,  en  lui  disant : 

«  Apr^s  avoir  joui  avec  la  plus  vive  sensibility 
0  de  la  mani^re  affectueuse  dont  j'ai  et^  accueilli 
»  d&$  mon  entree  dans  cet  etat  pat  le  peuple  du 
»  Kentucky,  par  son  premier  xnagistrat ,  Qt  en- 
D  core  dans  cet  heureux  jour ,  par  les  citoyens  de 
»  cette  ville  et  de  ce  eomt^ ,  j^'^prouye  dans  ce 
»  moment  une  profonde  reccmnaissance  pour 
»  rhonneur  que  je  re9ois  de  Tuniversit^  de  I'^tat 
n  et  de  son  respectable  president. 

» II  me  serait  impossible  d'exprimer  avec  autant 
»  d'eloquence  que  tous  Tavez  &it,  monsieur,  les 
)>  observations  p^triotiques  et  ^clairees,  lesheu* 
»  reuses.pr^voyaac8s  de  Favenir  que  nous  venons 
»  d*entendte ;  mais  je  my  uhis  avec  la  plus  cor^ 
»  diale  synpipatbie;  jamais  plus  cordialement , 
))  monsieur  y  que  lorsque  vous  avez  parl^  de 
»  Vunion  constitutiomielle  entre  les  diff^rens 
»  ^tats  de  la  confederation ,  union  si  necessaire , 
»  non  seulemeut  aux  ^tats  qui  la  ccmiposent, 
»  mais  au  bien-^tre  de  rbumanit^  enti^re,  et 
»  qui  fut  la  derniire  rjecommandation  de  notre 
»  grand  et  bon  Washington  dans  ses  adieux  au 
»  peuple  americain. 
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M  A  Yos  int^essanles  remarques  sut  le  progres 
»  des  lumi&reB  dans  les  ^tats  de  TOuest ,  j'ajou- 
»  terai  que  d^jk  les  ^toiles  oocidentales  de  la  con- 
»  stellation  amdricaine  ont  brills  du  plus  grand 
»  ^lat  dans  tes  conseils  nationaux.  UAm^rique 
«  meridiouale  et  le  Mexique  n'oublieront  jamais 
»  que  la  premiere  voix  qui  se  soil  fait  entendre 
)>  dans  le  congr^  pour  la  reconnaissance  do  leur 
»  ittd^^pendance ,  etait  une  i^oix  kentuckienne ; 
»  de  m^me  qu'ils  ne  peuvent  jamais  oublier 
»  que  c'est  aux  sages  et  ^nergiques  d^larations 
»  du  gouvernement  des  Etats-Unis  qu'ils  doi- 
)>  veiil;  le  d^sappointement  de  certains  projets 
»  hostiles  contre  leur  indi^pendance ,  et  leur  plus 
»  prompte  reconnaissance  par  les  puissances 
»  europ^nnes. 

»  Je  ne  m'^tendrai  pas  sur  vos  allusions  k  di^ 
»  fiirente^  parties  de  Thistoire  de  la  France;  il 
»  faudrait  trop  de  temps  pour  les  ei^pliquer  ici. 
»  Je  me  borne  k  vous  remercier,  monsieur,  d'a* 
n  voir  rappel^  ce  jour  ou  la  garde  nationale  pa- 
ir risienne  a  eu  en  m^me  temps  un  double  bon-- 
»  neur ;  d'uh  c6t^ ,  en  compriifnant  une  attaque 
»  centre -revolutionnaire  k  la  souverainet^  du 
)i.  peuplie  et  aux  droits  de  Tbomme;  et  de  Tautpe, 
V  en  d^jouant  en  grande  partie  la  factieuse  et 
»  borrible  tentative  qui ,  dans  cette  journ^e , 
>i  menacait  de  souiller  la  cause  de  la  liberty. 

»  Ptirmettez-moi  aussi  ,  monsieur ,.  de  recon- 
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»  naitre  les  t^moignages  d'estime  et  d  amiti^  que 
M  vous  avez  bien  voulu  ni'accorder^  et  de  tou» 
»  offriry  ainsi  qu  &  runivei-site  du  Kentucky,  Tex- 
»  pression  de  ma  r^pectueuse  gratitude.  » 

Le  general  prit  ensuite  place  dans  une  salle 
immense  pr^par^e  pour  les  exercices  des  jeune» 
gens;  et  Ik,  en  presence  du  public ,  il  fut  haran- 
gue en  latin ,  en  .anglais  et  en  fran9ai$  par  trois 
el^ves  y  dont  les  compositions,  aussi  ^legamm^nt 
ecrites  que  bien  debit^ea,  merit&rent  les  suflQ^ges 
des  auditeurs.  11  r^pondit  k  chacun  des  jeunes 
orateurs  de  maniere  k  leur  prouver  que  les  trois 
langues  dans  lesquelles  ils  lui  avaient  parle  lui 
^taient  ^galement  famili^res,  et  que  son  'coeur 
^tait  profondement  emii  par  Texpression  de 
leur  jeune  patriotisme.  II  ne  fut  pas  moins  satis- 
fait  de  sa  visite  k  TAcad^mie  des  jeunes  filles ,  di- 
rigee  par  madame  Dunham ,  et  institute  sous  le 
nom  dij^cademie  Lafayette ^  cent  cinquante 
Aleves  le  recurent  au  bruit  harmonieux  d'uu  chant 
patriotique  compose  par  madame  Holley  y  et  ac- 
compagn^  sur  le  piano  par  mademoiselle  Ham- 
mond; plusieurs  jeunes  filles  le  compliment&rent 
ensuite, les  unes  en  prose,  les  autres  en  vers  de 
leur  composition.  Le  discours  de  mademoiselle 
Mac-Intosh  ^t  la  belle  ode  de  Jiiademoiselle 
Nephew ,  piK>duisirent  stirtout  un  grand  eflfet  sur 
I'assemblee,  et  firent  pleurer  d'attendrissement 
niSme  les  yeux  les  moins  habituds  aux  larmes. 
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A  tant  et  de  si  touchantes  preuves  d'estime  et  de 
v^n^tion  pouTMn  caract^re,  le  g^n^ral  Lafayette 
^prouva  une  foole  de  sentimens  qtk^il  lui  etait  im- 
possihle  de  rendre  ^itiirement.  Entour^ ,  press^ , 
caress^  par  ces  teodred  et  innocentes  creatures  ^  il 
s^abjandonnait  k  ces  douces  emotions  auxquelles , 
vtalgre  Vit^e ,  son  coeur  n'est  point  devenu  Stran- 
ger ;  il  ne  pouvait  se  lasser  de  riip&tev^  cambien 
il  s'esttmait  heureqx  d'avoir  pu  conibattre ,  dans 
sa  jeunesse ,  pour  un  peuple  dont  toutes  les  g^ 
nSrations  lui  tSmoignaienttant  de  bonte;  et  la 
connaissance  apprdfondie  que  les  plus  jeunes 
enfans  lui  parurent  avoir  de  toutes  les  actions 
de  sa  vie,  le  pSnStta  de  la  plus  vive  Vecoxi- 
naissance.  Enfin,  il  s'arracha  k  cette  sc^ne  trop 
pleine  d'Smotion  pour  pouvoir  £tre  support^ 
Tong-temps ,  en  assurant  au  propriStaire  de 
TAcadSmie^  qu*il  Stait  fier  de  Vhonneur  de 
voir  son  nom  attach^  h,  un  Stablissement  si 
honorable  par  son  but  et  si^heureux  p^r  «es 
resultats; 

Au  milieu  des  fdtes  de  tdute  esp^e  dont  on 
Tentourait,  et  dont  la  description  serait  beau-> 
coup  trop  longue,  le  gSn^l  Lafayette  n*oii- 
blia  point  ce  jqu'il  devait  k  la  mSmoire  et  k  la 
vieille  amitiS  de  ses  anciens  camar^des;  ayant 
appris  <p]e  lar  veuve  du  gSnSral  Scott  habitait 
Lexington ,  il  se  fit  conduire  k  sa  demeure  pour 
lai  presenter  ses  hommages.  Cette  visite  toucha 
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pi-ofbad^eiit  iiou-seuleiaeut  madame  Scott  et 
8a  fatDille,  mais  eocore  tOU8  ceux  qui  avaient 
CODQU  le  g^q^ral  Scott,  dont  le  noble  caract/^re 
et  la  patriotique  conduit«  pentUnt  la  gQ£rrede  ]« 
f  evolution .  eeront-  toujours  oit^  avec  or^gueil  par 
ses  coBcItoyen3. 

Le  fi^neratLa&yette  n^oublia  pas  oon  plus  use 
amitie  qui,  pour  dtre  plus  reoente,  p',en  est  pas 
moios  sincere.  Apr^scette  vifiite  il  $e  fit  cenduire 
k  un  mille  da  Lexiiigton,  k  Ashland,  cbar- 
mante  maisonde  campagne  oil  r^de  la  famillede 
M.  Clay ;  lliOQorable  secretaired'^tati^uit  absent* 
niaisiiiadBine.Oay  q^  ses  eufans  firent  en  son  nom 
les  honneurs  da  la  maisoo  avec  la  plus  aimable 
cordiality.  Cette  demarche  dn  g^^eral  fut  ti^fr<- 
gout^  <%ncitoyen$  de  Lexington,  ceqai  me  fut 
une  preuve  que  la  popularitti  de  M.  Clay,  qui  re- 
pose sur  dm  talens  et  dw  services  veritabl^n ,  n'a- 
vait  point  itA  dhninu^e  aupr^  de  ees  concitoyens 
par  Ifs  ntta^espeu  mesurees,  et  peut-Stre  m£oie- 
irre&^chieft,  dingoes conSre  lui  par  quelques  joup- 
oaux  de  partis,  au  momeiU  de  I'^lection  du  pr^- 
aideot. 

Aprte  quBTant»-huit  beqres  de  ifites  ■noo  in- 
teirompues  nous  quitt&mes  Lexington  ,'OU  nous 
laissAmeslegouT^neur  Carrol  et  presque  toua  nos 
eompagnwas  de  voyage  dtiTenness^  ,  de  Louis- 
YtUe ,  de  Frai^ort,  etc.,  aoconipagn^s  seulement 
par  uB  d^tacbement  de  cavaliers  volootaipes  de 
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Georgetown;  110190  tournames  brdsquement  k 
^uche  y  et  en  trente-six  lieures  nous  gagnteies 
ce  point  de  TOhio ,  ou  «  ^l^ve  la  jolie  ville  de  Gin* 
cinnati ;  dans  laquelle  le  g^n^ral  Lafayette  ^tait 
attendu'aVec  la  plus  vive  impatience.  Ge  vojage 
par  terre »  depuia  Lonisville  jusqu'ii  Gindnnati , 
nous  proeura  lavantage  de  contemplev  iea  pro- 
diges  de  crtetion  op^rte  par  la  liberty  dans  nn 
pajs  que  la  civilisation  ^vient  k  peine  d'arracher 
k  la  nature  sauvage. 

Eln  1775,  le  Kentucky  n'^tait-encoreeonnu  que 
par  les  rapport^s  de  qudques  hardis  chasseurs  qui 
avaient  os^  allei'  s*etablir  «i  milieu  des  fiSrooes 
tribus  qui  hahitaient  cette  contr^e ;  son  noqci 
.  seul  y  form(§  du^mot  indien  Kentucke  ,  qui  veut 
<^re  Riviere  de  sang,  rappelait  sans  cesse  anx 
Uancs  efiiray^  les  meurtrea  nombreux  conunis 
sur  les  premiers  d'enti^  eux  qui  avaient  tenti 
dy  p^^trer,  et  semblait  devoir  les  empdcher 
de  s y  ^tablir  jamais;  cependant  le  courage ,  Tao- 
tivitd^  la  perseverance  d*un  Garolinien  nomme 
Boon,  parvinrent,  apr^  bien  des  tentattves  in* 
fruotueuses,  k  y  former  un  etablissement  assez 
considerable  pour  pouvoir  r^sister  aux  attaques 
reiter^es  des  Indiens ;  bient6t  apr^s ,  la  guerre 
revokitionnaire  9  qui  valut  la  liberte  et  Find^ 
pendance  aux  colonies  anglaises,  ayant  cess^  Vac- 
tivite  des  babitans  des  etats  du  Noi^d  les  peussant 
diaque  jour  davantage  vers  des  entrepjcises  nou« 
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taire  de  Napoleon.,  et  proiooddmeot  afflige  de  8» 
fin  miserable.  «  Poorquoi , »  me  dit*il ,  «  a*tr4t 
»  eu  la  folie  de  se  confier  dans  son  malheur  k 
»  son  plus  cruel  ennemi ,  au  gbuvemeoieiit  an- 
»  glais ,  dont  il  avait  ffl  souvent  eprouv^  la  per- 
»  fidie?  Pourquoi  n  eslril  pas yenii  plutof  chercker 
»  un  asile  sur  noire  terre  hospitali^re  ?  K  j  an- 
n  rait  trouv^  des  admirateurs ,  et  ^  ce  qui  vaut 
»  mieux »  des  amis  sinc^res  au  mili^  desquels, 
»  libre  et  sans  inquietudes ,  il  auratt  joui  en  pais 
»  du  souvenir  de  ses  grandes  actions.  »«*->••  Je 
»  crois^  »  lui  dis^je ,  «  que  vous  connaissez  pen 
»  le  caractire  de  Kapol^n;  son  ftme  n'etait 
»  point  fatte  pour  les  jouissances  douces  et  pai- 
»  sibles ;  il  fallait  sans  cesse  de  nouveaux  alimena 
»  li  la  pro^igieuse  activity  de  son  g^nie ,  et  qui 
»  sait  si ,  s^duit  par  de  nouveaux  rSres  ambi- 
tt  tieux ,  k  la  .vue  des  ressources  qu'oflte  une  jeone 
»  nation ,  il  n  aurait  point  tent^  de  subsdtuer  ^ 
»  comme  il  Ta  fait  cfaez  nous ,  sa  volont^  h  vos 
»  sagesMinstttutions?  »  —  «  Nous  auriona  cousi* 
»  d^r^  une  pareille  tentative  comme  un  acte  de 
»  d^mence , »  me  repondit  mon  h6te  en  sou- 
riant  d^aigneusement ;  «  mais  si ,  contre  toutea 
»  prqbabilit^s,  nous  avions  pa  nous  teumettre 
>»  un  seul  instants  son  asceodant  libertictde , son 
»'succ^  mfim^  lui  eut  ^t^  fiitaL.^.  Voyez  cette 
»  carabine,  »  ajoutah-t-il,  en  ^tendant  le  dsigt 
vei:s  une  arme^  placid  dans  Tangle  de  la  cbam- 
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lire,  «  avec  elle  je  ne  manque  jamais  un  faisan 

n  dans  no^  forftts,  k  cent  pas; un  tyrau  est 

»  plus  gros  qu'nn  faisan,  et  il  ny  a  pas  un  Ken- 
4>  tuckien  qui  ne  soiiaus$i  patriote  et  aussi  adroit 
»  quemoi. »         ^ 
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AEEIVBB    A   CmCIHHATI.  rftTES    OFrBllTBS    »AA     CETTE     VILLB.  

X.ES   SOISSBS   DB    VBVAY.  iEtAT    d'oHIO.    —LA   FAHILLB  VIHTOM. 

KOCTE    DE   WHEELING   A    UNIOR-TOWIT.  •—  OlSCOHAS    DE    M.    GA- 

LATIN.  MEW  -  GENEVA.  •^DBBAKQUEKEirT    A    BAADdCI.- FIELD. 

PREMIEK   FAIT    DWARVES   DU   OBNiaAL    WASHIH#tOH.  PITTSBUBG. 
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Le  19  mai,  k  dixheures  du  matin ,  noud  arri- 
vames  sar  la  rive  gauche  de  FOhio,  Le  premier 
objet  qui  frappa  mes  regards  sur  I'autre  rive, 
presque  en  face  de  nous,  fot  la  belle  ville  de 
Cincinnati ,  se  d^ployant  nlajestueusement  sur 
un  vaste  amphith^&trje  aq  pied  duquel  le  fleuve 
coule  paisiblement.dans  une  largeur  de  plus-d'un 
demi-mille.  Plusieurs  barques  portant  une  d^ 
putation  de  la  ville  de  Cincinnati ,  et  quelques 
officiers  de  F^tat- major,  altendaient  depuis  le 
matin  Tarrivee  du  g^n^ral  Lafajette^  Nous  en- 
trames  dans  la  plus  6l^gante  de  ces  barques  avec 
nos  cotnpagtioos  de  voyage  de  Frankfort,  et  nous 
traversames  rapidement  le  fleiive.  Nous  d^bar- 
qu&mes  au  bruit  de  treize  coups  de  canon  et  du 
welcome  Lafajrette ,  r^p^t^  par  des  milliers  de 
voix  qui  saluaient  Fhote    de   TAm^rique.   En 
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presence  du  people  assemble  sur 'le  rivage^  et 
de  plusieurs  regimens  de  milices  ranges  en  ha- 
•  laille ,  le  gouverneur  Morrow  le  reout  au  nom 
de  Fetat ,  et  Tayant  fait  placer  k  cote  delui  dans 
une  caltehe,  le  conduisit  k  son  hotel  au  milieu 
fie  t^moignages  d*entkousiasme  public  qu'aucune 
expression  ue  pent  rendre. 

Ge  fut  le  g^n^ral  Harrison  ^  dont  le  nom  se 
rattache  si  gl6rieu8ement  aux  principaux  evtoe- 
mens  de  la  derni^re  guerre ,  qui  recut  le^^n^ral 
Lafayette  k  son  quartier-gen^ral ,  et  qui  le  ha- 
rangua  au  nom  de  T^lat  d'Ohio.  Dan$  un  dis- 
cours  rempli  de  sentimens  de  tendresse  et  de 
rcoonnaissdnce  pour  celui  auquel  il  s'adressait , 
le  general  Harrison  ne  manqua  pas  de  tracer  le 
tableau  d6s  prodiges  de  creation  et  de  prosp6- 
rit^  dont  V^tat  d'Ohio  et  la  ville  de  Cincinnati 
ofir^nt  le  plus  admirable  exemple. 

«Iei,»  s^^cria  Torateur,  «  ici,  g^n^ral,  rien 
»  de  forc^,  rien  de.factice  dan»  le  bonheur  et 
»  la  prosperite  qui  s'o£Freut  k  vos.regards.  Gette 
»  cite  florissante  au  milieu  de  laquelle  nous 
V  avonft  le  bonheur  de  vous  recevoir,  ne  s'est 
»  point  Ae^ie  conrime  une  orgueilleuse  capitale , 
»  sur  les  bords  glaces  de  la  Neva,  k  la  voix  d'un 
»  deapote  dirigeant  k  son  gr6  des  millions  de 
»  bras  serviles.  £lle  a  ^t^  b4tie  par  les  mains 
»  dliommes  libres ;  elle  est  aujourd'hui  le  mar- 
»  che  naturel  et  central  d^ane  contree  habile- 


-384  LAFAYETTE 

»  ment  Gultit^ ;  lit  foule  qui  remplit  ses  raes 
»  pour  se  presser  autour  de  vous,  n'est  qu^one 
))  portion  des  sept  cent  miUe  habilans  de  cet 
»  etat ,  qui  chaque  jour  adresseot  au  dieu  des 
»  Chretiens  des  actions  de  grftce  pour  Ws  bien- 
»  faits  dont  ils  jouissenl ;  la  jeunesse^  cpii  forme 
»  dans  cet  instant  votre  garde  d'honneor,  n'est 
»  qu'un  faible  d^tachement  des  c^nt  mille  horn- 
»  mes  libres  arm^s  pour  la  defense  de  nos  droits, 
»  6t  dont  le-  courage  forme  le  seul  rempart  de 
»  notie  6tat.  G'est  par  leur  propre  et  libre  vo- 
A  lonte  qu  lis  sont  reunis  aujourd'lnii  pour  offrir 
»  au  bienfaiteur  de  leur  pays  I'expressian  de  leor 
))  reconnaissance. 

V  Heureuz  guerrier4  combien  vos  jouissances 
»  doivent  £tre  di£Eer>entes  de  celles  de  ces  vain- 
» vqueura  tant  vant^s  des  beaux  jours  de  Rome,  qui 
»  montaient  auCapitole*  entour^  de  miserables 
»  captib  et  des  ricbes  d^pouilles  d'une  guerre 
»  injustei  Iti ,  votre  trioiiApbe  ne  cause  pas  une 
»  seuk  Amotion  p^niUe  «aux  millions  de  -specta- 
»  twrs  qui  en  jouissent.  Vos  Tictoires  n^arrachent 
»  de  soupirs  &  aucun  bomme ,  si  ce  n'est  aux  ty- 
»  Fans  dont  le  pouvoir  oppresseur  se  trouye  af- 
»  j^ibli  par  plies!  '        - 

»  Heureuz  mortiel  iTinflueOce  de  votre  exem- 
»  pie  8*^tendra  an  delk  de  la  <tO0|be.  Yotre  re-* 
»  nommee^^asaoci^  Ji  celle  de  Washington  ^  ap- 
i»  prendra  aux  Oaars  fntnrs  que  le  sentier  du 
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»  devoir  est  le  seul  chemin  de  la  vraie  gloire ,  et 
»  que  le  caract^re  d'un  guerrier  ne  peut  fitre  ho- 
I)  norable  s'il  difRre  du  caractfere  de  citojen ! 

»  Gloire  au  compagnon  de  Washington !  k 
»  Tami  de  Franklin ,  d^dams  et  de  Jefferson ! 
»  au  devoue  chanipion  de  la  liberte !  gloire  k 
'J  Ijafayette!» 

A  ces  derniers  mots  de  I'orateur  la  foule  qui 
remplissait  les  appartemens,  se  pressa  avec  en*- 
tliousiasaie  autour  du  general  Lafayette ,  et  cha- 
cun  se  disputa  I'avantage  de  lui  Stre  presente 
individuellement.  II  y  avait  Ik  beaucoup  de  sol- 
dats  r^volutionnaires  qui  n'^taient  pas  les  moins 
ardens  k  reclamer  le  droit  de  presser  la  main  de 
leur  ancien  camaradc.  II  y  avait  aussi  un  citoyen 
de  Cincinnati,  dont  le  nom  et  la  vue  excitirent 
dans  le  cosur  du  general  de  bien  douces  ^mo- 
tions  ,  c'etait  M.  Morgan  Neville ,  fils  du  major 
Neville,  son  ancien  aide  de  camp  et  ami,  et 
petitr-fils,  par  sa  mere,  du  c^lebre  Morgan,  qui  se 
fit  une  si  grande  reputation  de  talens  et  de  bra- 
voure  k  la  t^te  d'un  corps  de  partisans  pendant 
la  guerre  de  Tindependance.  Aprfes  quelques  in- 
stans  accordes  aux  presentations  officielles  et  aux 
fi^licitations  reciproques,  le  general  adressa  ses 
remercimens  a  M.  Harrison ,  et  nous  nous  ren- 
dimes  avec  un  nombreux  cortege  k  la  salle  des 
francs-ma9ons ,  ou  plusieurs  loges  s'^taient  reu- 
nies  pour  recevoir  Thotc  de  la  nation  ,  et  lui  of* 
II.  '\  i5  ' 
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Irir  de  fraternelles  felicitations  sur  son  arrivee 
dans  r^tat  d'Ohio* 

Un  diner  public  et  un  feu  d'artifice  tire  sur 
la  partie  ]a  plus  elevee  de  la  ville  teraiiuereut 
cette  journee ,  qui  n'etaif  que  le  prelude  des  fetes 
plus  brillantes  que  les  habitans  de  Cincinnati 
avaient  pr^parees  pour  le  lendemain. 

Les  premiers  hommages  que  le  general  recut 
au  lever  du  solcil ,  furent  ceux  des  jeunes  gar* 
cons  et  des  jeunes  filles  des  ^coles  gratuites. 
R^unis  au  nombre  de  six  cents ,  ct  conduits 
par  leurs  maiires,  ces  enfans  ^laient  ranges 
dans  la  rue  principale ,  et  faisaient  retentir  Fair 
du  welcome  Lafajrette.  Lorsque  le  general  parut 
devant  eux,  leurs  jeunes  mains  jet^rent  des 
fleurs  sous  ses  pas,  et  le  doctcur  Ruter,  s'etant 
avanc^  vers  lui^  lui  adressa  ce  discours  en  leur 
nom: 

«  General  Lafayette ,  le  retour  au  seiu  de  no- 
»  tre  republique  d'un  de  ses  principaux  fonda- 
)>  teurs,  apr^s  une  absence  de  pres  d'un  demi* 
i»  si^cle,  fait  naitre  dans  Vesprit  une  association 
»  d'id^es  et  d'emotions  difiiciles  k  decrire;  lors- 
»  que  cette  portion  des  Etats-Unis  A'etait  encore 
»  qu'uD  desert ,  sans  habitans  pour  apprecier  vos 
»  travauXy  vous»vintes  sur^nos  rives  combattre 
»  et  verser  votre  sang  pour  la  d(!ffense  de  nos 
»  droits  nationaux,  Le  bucc^s  courooDa  vos  ef- 
»  forts  9  vous  laissfttes  TAm^rique  en  paix,  et 
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)i  vous  retouro&tes  triompfaant  vers  voire  terre 

»  natale.  Depuis ,  des  annees  nombreuses  se  sont 

»  ecoulees ;  des  revolutlbns  ont  ebran]^  TEurope; 

»  des  trones  se  soot  eleves  ^  d'autres  ont  disparu. 

»  Par  la  grace  de  la  divine  Providence,  vous  avez 

»  vu  passer  I'orage  et  vous  avez  echappe  au  dan* 

»  ger.  £t  maintenanty  au  soir  brillant  de  votre 

»  vie,  revenant  sur  le  theatre  de  cette  memora-- 

»  ble  revolution  a  laqueile  vous  prites  une  si 

»  glorieuse  part ,  vous  contempiez  ses  heureux 

»  resultats  dans  les  innombrables  bienfaits  dont 

»  jouit  le  peuple  americain.  De  Torient  k  Tocci- 

»  dent  y  sur  la  terre  aflranchie ,  sous  le  toit  des 

»  patriotes  survivans,  comme  sur  la  tombe  de 

»  nos  heros  moissonnes  par  la  mort ,  r^gne  la 

»  liberte  I  Pendant  votre  absence,  le  desert  s'est 

»  change  en   champ  fecond,  peuple  de  nom* 

»  breux  habitans ,  vivant  au  milieu  de  Tabon- 

»  dance ,  pratiquant  la  liberte  religieuse ,  et  cul- 

«  tivant  avec  succ^s  les  arts  et  les  sciences,  Ceux 

»  de  nos  citojens  qui  les  premiers  vinrent  de 

»  rOccident  pour  s*etablir  dans  cette  contree, 

»  apportdrent  avec  eux  les  principes  que  vous 

»  avez  si  donstaimnent  defendus ,  et  i)s  les  ont 

x>  transmis  k  leurs  enfans.  Nos  nouvelles  gcne« 

»  rations  connaissent  et  cherissent  nos  institu« 

»  tions  politiques ;  elles  ont  appris  votre  histoire 

»  en  etudiant  cellc  de  la  nation ,  et  elles  trans- 

«  mettront  k  la  post^nte  le  reconnaissant  sou- 

a5. 
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»  venir  de  ce  que  vous  avez  souflfert  pour  la 
>i  cause  sacree  de  la  liberty. 

»  General ,  le  peuple  Ae  rOccident  rexnercie 
»  Dieu  de  ce  qu'il  vous  a  ramen^  sur  ses  rives  ^ 
»  et  vous  rccoit  comme  son  bienfaiteur,  comme 
»  son  ami ,  comme  Tami  et  le  compagnon  du 
»  general  Wafthington.  Tons  les  coeurs  se  don- 

V  nent  k  vous ,  maispeut-6tre  aucun  avec  plus  de 
»  sincerity  que  ceux  de  cette  jeunesse  de  no9 
»  ecoles  ,  an  nom  de  laquelle  je  suis  heureux  de 
»  vous  recevoir  dans  la  ville  de  Cincinnati.  » 

Le  g^n^ral  fut  tr^s-touch^  des  sentimens  ren- 
ferm^s  dans  ce  discours ,  et  voulut  exprimer  sa 
reconnaissance  au  docteur  Ruter;  mais,  dans  cet 
instant  ^  les  enfans  I'entourerent  avec  vivacite , 
tendirent  vers lui  leurs  jeunes  bras,  et  firent  re* 
tentir  Fair  de  leurs  cris  dc  joie.  II  re9Ut  leurs 
caresses  et  leurs  embrassemens  avec  la  tendresse 
d'un  pere  qui  rentre  dans  sa  famille  apr^  una 
longue  absence.  Gependant,  ayant  obtenu  un  in- 
stant de  silence  y  il  adressa  la  r^ponse  suivante 
au  doeteur  Buter : 

i<  Au  milieu  de  I'accueil  universel  et  si  affec- 
»  tueuz  que  je  recois  du  peuple  de  T^tat  d'Ohio , 
»  dans  cette  admirable  ville  de  Cincinnati , 
»  j'aime  particuli^rement  k  observer  I'empresse- 
»  ment  et  la  chaleur  des  sentimens  qui  animent 
»  ces  jeunes  ftmes  en  faveur  d'un  vieux  soldat 

V  am^ricain ;  il  m'est  doux  d'y  reconnaitre ,  non- 
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»  seulement  un  nouveau  temoignage  de  Vamiue 
V  personnelle  des  pai^ens  et  des  instiluteurs ,  mais 
n  aussi  la  preuve  la  plus  satisfaisante  d'un  pre- 
»  coce  attachement  aux  principes  pour  lesquels 
»  leurs  p^res  out  combattu  et  verse  leur  sang. 
»  Ici  les  yeux  des  jeunes  citoyens  s'ouvrent  k  leur 
»  naissance  pour  voir  les  prosper! tes  publiques , 
»  ]es  felicites  domcstiques  ,  qui  sont  le  bienheu- 
»  reux  apanage  de  la  patrie  am^ricaioe.  Ici  la  li- 
»  berte  et  I'^galite  des  droits  les  entourent  k  cha- 
9  que  occasion ,  k  chaque  progres  de  leurs  teudres 
»  ann^es ;  et ,  lorsqu'ils  seront  k  portee  de  com«- 
»  parer  leur  pays  avec  les  parties  du  monde  ou 
»  raristdcratic  et  le  despotisme  exercent  encore 
»  leur  funeste  influence^  ils  apprendront  de  plus 
»  en  plus  k  aimer  leurs  institutions  r^publicaines , 
»  et  k  s'enorgueillir  du  beau  titre  de  citoyename- 
»  ricain.  Gest  ainsi  quen  r^flechissant  sur  les 
»  effets  commuiis  dela  guerre  de  Tindependance, 
»  sur  la  source  k  laquelle  ils  doivent  leurs  insti- 
»  tutions,  et  jusqu'k  leur  propre  origine,  ils  s&- 
j^  ront  de  plus  en  plus  disposes  k  maintenir  les 
»  sentimens  d'une  affection  mutqelle  entre  les 
»  diverses  parties  de  la  conf(ideration.  Je  vous 
»  prie,  monsieur,  de  recevoir  mes  sensibles  re- 
»  mercimens  pour  votre  bienveillante  adresse; 
»  j'ofire  aussi  Texpression  de  ma  reconpaissance 
7>  aux  dignes  instituteurs  et  directrices ,  ainsi 
»  qak  mes  j^qnes  amis  et    amies ,   dans   vos 
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a  si  interessantes  ^oles  et  pensions  des  deux 

v  sexes. » 

Peodtint que  celte  c^r^monie  avait  lieu,  les  mi- 
lices  prenaieotles  armes;  Ji  onze  heures  elles  pa- 
TUrent  en  bataille  sur  la  place  publique;  .&  leur 
t£te  brillaient  les  belles  compagnies  commao- 
d^es  par  les  capitaioes  Harrison ,  Emmerson  et 
Averj;  le  g^n^ral  les  passa  en  revue;  un -instant 
aprfe  arriverent  les  arlisanB  formes  en  une  lon- 
gue  procession,  au  milieu  de  laquelle  flottaieot 
les  banni^res  des  divers  metiers ;  la  barque  dans 
laqaelle  Lafayette  avait  traverse  I'Ohio  la  veille 
suivait  derrifre,  mont^e  sur  quatre  roues,  avec 
ses  rames  dressees  et  un  pavilion  flottant  dans 
les  airs;  un  detaclienient  de  soldats  revolulion- 
naires  marcbnit  aulour  d'elle;  on  nous  invita  k 
Dous  placer  au  milieu  de  ce  t'orlege,  avec  lequel 
nous  fimes  plusicurs  tours  dans  In  ville  pour 
arriver  sur  une  vaste  place  prt-s  de  la  Maison  de 
Justice;  1&,  ie  general  monta  sur  une  plate-forme 
ilev6e  et  d^coree  de  vpniure;  le  peuple  se  pressa 
autour  de  hii;  et  les  accords  d'un  excellent  or- 
cbestre  ayant  fis<5  rattention  de  la  multitude, 
M.  Lee  ohauta  ,  sur  I'nir  de  ia  Marseillaise ,  une 
ode  martiale,  dont  les  derniers  vers  de  chaque 
stropbe  furent  repelcs  avec  entbousiasmc  par 
les  spectateurs.  Un  discourssur  la  solenniti*  du 
jour  devait  succeder  aux  clianis  patriotiques;  on 
Tit  alora  se  lever  I'orateur  qui  devait  le  pro- 
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noncer;  il  s'^ivaQca  vers  la  ibule  silcncieuse ,  de* 
vant  laqaelle  il  se  tint  quelques  iDStans  immo^ 
bile,  le  regard  baissc ,  la  main  appuyee  sur  sa 
poitrine,  et  comme  accable  par  la  grandeur  du 
sujet  quil  allait  trailer;  enfin,  sa  voix  sonore, 
quoique  leg^reinent  emue ,  se  fit  entendre ,  et 
Tassemblee  tout  entiere  fat  captiv^e  par  son  elo- 
quence. Les  bienfiiits>et  les  avantages  de  la  U* 
berte,  les  efibrts  gen^reux  de  Lafajette  pour  son 
etaUissement  dans  les  deux  hemispheres ,  le  ta^ 
bleaa  de  la  prosp^rite  prdsente  et  future  des  Etats* 
Unis,  furent  le  textc  du  discours  de  M.  Ben- 
ham.  II  s  empara  tellement  de  Fimagination  de 
ses  auditeurs ,  que  tors  m^me  quMl  eut  cess^  de 
parler,  la  foule  attentive  resla  quelque  temps 
silencieuse  comme  pour  1  ecouter  encore. 

L'eloquence  populaire  est  un  des  caract&res 
distinctifs  des  Americains  des  Etats-Unis;  la  fa- 
culte  de  bien  parler  en  public  y  est  donneek  tous 
les  citoyens  par  la  generalitc  et  Texcellence  de 
Tinstruction ,  et  cette  faculty  y  est  developp^e  k 
un  haut  degre  par  la  nature  des  institutions  qui 
appellent  chaque  citoyen  h  Fexefcice  du  pouvoir 
et  k  la  discussion  des  affaires  publiques.  Dans 
chaque  ville,  dans  chaque  village,  le  nombre  des 
individus  capables  de  parler  devant  une  nom- 
breuse  assembl^e  est  vraiment  prodigieux,  et  il 
n  est  pas  rare  de  rencontrer  parmi  eux  des  hom^ 
mes  qui,  quoique  nes  dans  des  conditions  obscu- 
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res ,  se  sont  acquis ,  k  justes  litres,  une  graode 
reputation  d'^loquence ;  on  pourrait  dter^  a  la 
tete  de  ces  derniers,  MM.  C3ay  et  Webester,  dont 
les  parens  etaient,  je  crois,  caltivateurs ,  et  qui 
aujourdliui  po.urraient  paraitre  avec  avantage  a 
cote  de  nos  orateurseurop^ens  Ips  plus  disdngufe. 
Apr^le  discours.  de  M.  Benham  y  le  peuple  se 
dispersa ,  et  les  fetes  furent  suspendues  jusqn'a 
Theure  du  diner  public,  aCn  d'accorder  au  ge- 
neral quelques  instans  de  repos.  A  peine  etions- 
nous  de  retour  chez  M.  Febigers,  dans  la  maison 
hospitaliere  duquel  nous  ^tions  loges,  que  je 
vis  arriver  trente  k  quarante  hommes  qui  en- 
trerent  dans  le  salon  de  reception,  et  qui  de- 
mand&rent  k  parler  k  Lafayette :  «  Nous  sonunes 
»  citoyens  de  Yevay, »  me  dit  en  langue  fran- 
faise  un  vieillard  qui  ^tait  k  leur  tete ,  et  pour 
lequel  tous  les  autres  paraissaient  avoir  one 
grande  def(6rence;  «on  nous  ayait  fait  espercr 
»  que  Tami  de  TAm^rique  et  de  la  liberty  vien- 
II  drait  visiter  notre  petite  ville ,  et  que  nous  au* 
)i  rions  le  plaisir  de  lui  montrer  nos  vignes  et  de 
»  lui  faire  boire  du  vin  de  notre  cru;  mais  son 
»  passage  k  travers  le  Kentucky  nous  a  prives  de 
»  ce  bonheur;  cependant,  ne  voplant  pas  re- 
11  noncer  k  celui  de  voir  rhomme  dont  le  nom 
»  nous  ^tait  cber  meme  avant  que  nous  fussions 
»  venus  dans  ce  pays ,  nous  avons  pns  la  resolu- 
»  tion  de  venir  ici  pour  le  saluer.  a 
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Je  fis  aussit6t  avertir  le  g^n^ral ,  qui ,  ne  pou- 
vant  descendre  de  suite ,  envoya  son  His  pour 
engager  les  visiteurs  k  vouloir  bien  attendre  un 
instant.  Ceux-ci  firent  un  accueil  fort  tendre  a 
M.  George  Lafayette ;  et ,  apres  lui  avoir  repet^ 
k  peu  pr^  ce  qu'ils  venaient  de  ine  dire,  ils  nous 
apprirent  qu'ils  <itaient  tons  Suisses ,  pour  ]ti  plu- 
part  du  canton  deVaud;  que  des  persecutions 
d'autorites  locales^  le  besoin  d'am^liorer  leur 
position  et  Taniour  de  la  liberte  les  ayaient  de- 
ternoin^s  k  quitter  leur  patrie  pour  venirhabiterle 
NouveaU'-M onde;  qu  ils  avaient  fond^ ,  dans  I'^tat 
d'Indiana ,  sur  les  rives  de  TOhio ,  k  environ  ein- 
quante  milles  de  Cincinnati,  une  ville  klaquelle 
ils  avaient  donne  le  nom  de  Vevay ;  et  que  Itf , 
au  nombre  d'environ  cent  trente  families,  its 
vivaient  principalement  du  produit  de  leurs  vi- 
gnes,  dont  ils  avaient  introduit  avec  suc*c^s  la 
culture  daus  cetl«  partie  des  Etats-Unis.  Pen- 
dant  que  nous  ^coutions  ces  details ,  le  general 
arriva ;  aussitot  les  Suisses  de  Vevay  s'etant  ran- 
ges en  demi-cercle  pour  le  recevoir,  le  plus  kgi 
'd*6ntre  eux,  que  j'avais  entendu  nommer  le 
.  pere  .DufouPy  s'avan^a  vers  lui  et  lui  dit : 

«  G^n^ral ,  vous  voyez  devant  vous  des  hom- 
»  mes  qui,  d^gout^s  du  despotisme  et  de  laniii- 
»  s^re  qui  rfeguent  sur  la  vieille  Europfe,  ont 
»  quitte  leur  patrie  pour  venir  chercher  sur  cette 
»  terre  hospitaliere  le  libre  exercice  de   leurs 
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de  Ciucinnati  d^ployirent  tout  le  boo  gout  et 
toute  r^l^gance  qui  caracterisent  ordinairement 
une  ville  riche ,  fi^conde  ea  ressources ,  et  d&s  long- 
temps  faconn^e  par  la  civilisation;  mais,  c^  qui 
charma  le  plusle  general ,  ce  fut  la  delicatesse 
dcs  hommages  dont  il  j  fut  entour^.  Plus  de 
cinq  cents  personnes  animaiept  cette  patriotique 
soiree  yk  laquelle  assist^rent  MM.  Morrow,  gou- 
verneur  de  TOhio ;  Desha ,  gouv^meur  du  Ken- 
tucky; Duval,  gouverneur  des  Florides;  S4X>tt, 
g^n^ral  de  Tarm^e  des  Etats-Unis,  et  un  grand 
nombre  d  autres  personnages  distingu^s  par  leur 
rang  et  leur  caract^re. 

A  minuit ,  an  signal  donn6  par  I'artillerie  de 
Vevay,  nous  primes  conge  des  citoyens  de  Cin- 
cinnati ,  et  nous  mont&mes  k  bord  de  V Herald » 
pour  continuer  notre  navigation.  Le  general  ne 
pouvait  s'arracher  du  cercle  de  ses  amis ,  et  ne 
cessait  de  t^moigner  son  admiration  pour  la 
prosp^rite  de  Cincinnati  et  de  I'etat  d'Ohio^ 
qu'il  appelait  la  huiti^me  merveille  ^u  monde. 
En  effet,  on  ne  pent  se  difendre  d'un  sentiment 
d'etocnement  ^  la  vue  des  creations  prodigieuses 
de  la  liber te  et  de  Tindustrie  dont  cet  ^tat  offre 
tant  d'ezemples.  Le  d^veloppement  seul  de  sa 
population  tient  du  prodige.  En  1790  elle  n'e^ 
tait  que  de  trois  mille  &mes ,  et  elle  est  aujour^ 
d'hui  de  pr^  de  huit  cent  mille.  On  ne  conip- 
tait ,  en  1820 ,  que  neuf  mille  six  cent  quarante* 


EN  AM£KlQtIE.  897 

deux  habitans  dans  la  ville  de  Cincionati,  qui 
en  renferme  maintenant  quinze  mille.  L'^tat 
d'Ohio  est  k  la  fois  agricole  et  manufactorier. 
Son  sol  fertile  produit  abondamment  toute  es- 
p^ce  de  c^r^ales  et  une  grande  vari^t^  de  fruits. 
Dans  la  partie  sud  on  r^colte  un  pcu  de  coton , 
mais  le  nord  est  remarquable  par  la  richesse  de 
ses  pftturages.  L'agriculture  occupe,  dit-on,  les 
bras  de  cent  douze  mille  individus ,  et  les  manu- 
factures en  occupent  annuellement  prfes  de  dix- 
neuf  mille.  L'ann^e  derni^re  les  manufactures 
produisirent  en  etofies  de  laine ,  de  coton  et  de 
toile^  en  cuirs ,  fers  et  clouterie ,  en  sucre  d'^ra- 
ble ,  pour  une  valeur  de  pr^s  de  deux  millions 
de  dollars.  Tons  ces  produits^  ainsi  que  ceux  de 
Tagriculture ,  paraissent  devoir  augmenter  con- 
sid^rablement  chaque  ann^e ,  et  I'excedant  de  la 
consommation  int^rieure  troUvera  toujours  de 
faciles  d^bouch^s,  car  T^tat  d'Ohio  estadmira-- 
blement  situ^  pour  le  commerce  d'exportation. 
Pendant  pr^s  de  quatre  cents  milles ,  la  belle  ri- 
viere qui  arrose  ses  limites  du  sud  et  du  sud-est , 
est  navigable  pour  d'assez  gros  navires.  Ses  fron* 
ti^res  du  Nord  sont,  pendant  soixante-quinze 
milles ,  baign^es  par  les  eaux  du  lac  £rie ,  et  un 
canal  traversant  tout  Tint^rieur  joindra  incessam- 
ment  ces  deux  points  y  en  sorte  que  Vetat  d'Ohio 
se  trouvera  sur  cette  grande  ligne  de  navigation 
interieure ,  qui  unira  New-York  k  la  Nouvelle- 
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Orleans,  en  passant  par-dessus  les  oiontagnes 
Alleghany. 

A  toutes  ces  sources  naturelles  de  prosperity 
se  reunit  encore  un  autre  bienfait  que  Vdtat 
d'Ohio doit  auK heureuses  circonstances de leta- 
blissement  de  sa  constitution.  L'esclavage  et  la 
servitude  involontaire  y  sont  abolis.  Un  esclave 
devient  libre  des  qu'il  touche  Theureux  sol  de 
rOhio,  et  s'il  n'y  jouit  pas  encore  du  droit  de 
suffrage  et  de  quelques  autres  droits  politiques, 
il  ne  doit  point  en  accuser  la  partialite  des  le- 
gislateurSy  mais  le  triste  ^tat  d'ignorance  dans 
lequel  croupit  encore  sa  race  infortunee. 

Ce  fut  le  32  mai  k  minuit  que  nous  nous  em- 
barqu^mes  k  bord  de  V Herald ,  qui  devait  nous 
conduire  jusqu'k  Wheeling ,  petite  vilie  de  la 
Yirginie ,  situ^e  sur  les  bords  de  TOhio,  et  pres- 
que  sur  la  fronti^re  de  la  Pensylvanie.  Quoique 
nous  eussions  plus  de  irois  cents  milles  k  faire 
pour  y  arriver,  noius  y  d^barqu^mes  cependant 
le  24  avant  la  fin  du  jour;  il  est  vrai  que,  durant 
cette  navigation ,  nous  ue  nous  arr£t&mes  que  le 
temps  necessaire  pour  faire  du  bois  et  pour  vi- 
siter quelques  ^tablissemens  qui  se  trouvent  sur 
les  bords  du  fleuve,  tels  que  Portsmouth  ^  Gal^ 
liopolis ,  Marietta  ,  etc. ,  qui  pour)la  plupart  ont 
ete  fond^s  par  des  Fran9aisy  mais  dont  la  popu- 
lation est  aujourd'hui  touteara^ricaine,  du  moius 
k  tr^s-peu  d^exceptions  pres.  G?  fut  dans  Tune 
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de  ces  petites  villes,  k  Galliopolis  ,  je  crols,  que 
nous  Yisi tames  la  famille  d'un  representant  de 
I'Ohio  au  congrfes ,  M.  Vinton ,  Tun  des  mem- 
bres  de  la  petite  minorite ,  qui ,  dans  la  chambre 
des  representans ,  vota  contre  la  recompense  na- 
tionale  offerte  k  Lafayette.  M.  Vinton  n'^tait 
pas  encore  de  retour  de  Washington-Citj;  mais 
sa  famille  accueillit  le  general  6n  son  nom  avec 
toutes  sortes  de  temoignages  de  tendresse  et  de 
veneration,  et  madame  Vinton  ne  le  quitta  que 
lorsqu  il  remonta  k  Lord  de  tHeraldy  ou  elle 
voulut  I'accompagner  k  pied  avec  tous  ses  parens. 
Cette  politesse  de  la  faniille  Vinton  toncha  Beau- 
coup  le  general ,  et  lui  prouva  une  fois  de  plus  que 
les  membres  de  la  faible  opposition  qui  avaient 
votecontrelapropositiondusodecembren'etaient 
pas  ses  moins  sinccres  amis;  et  que,  s'ils  avaient 
basarde  leur  popalarite  auprfes  de  leurs  commet- 
tans  dans  une  semblable  circonstance,  ce  n'^- 
tait,  comme  je  I'ai  dejk  dit  plus  baut,  que  par 
des  motifs  d'ordre  public  ,  et  par  leur  constante 
resolution  de  se  prononcer  contre  toute  mesure 
extraordinaire  de  finance. 

De  Wbeeling  nous  rentr^mes  dans  la  Pensyl- 
vanie  par  Washington,  Brownsville,  Union- 
town,  etc. ,  etc.  Sur  toute  cette  route  le  general 
retrouva  la  population  virginienne  et  pensylva- 
nienne  dans  les  memes  dispositions  que  Tannee 
pr^c^dente,  c'est-Ji-dire  que  partout  le  peuple  se 
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porta  en  foule  sur  son  passage ,  et  lui  rehdit  les 
plus  grands  hoaneurs.  La  petite  ville  de  Wa- 
shington ,  capitale  du  comte  du  nienie^  noni ,  se 
distingua  par  F^clat  de  ses  f(6tes;  k  Brownsville 
nous  passames  la  Monongahella  dans  un  bateau 
portant  vingt-quatre  jeunes  Giles  v^tues  de  blanc , 
qui  vinrent  recevoir  le  general ,  et  qui  le  couron- 
n^rent  de  £leurs<iu  moment  ou  il  touclia  le  ter- 
ritoire  de  la  ville.  A  Uniontown,  chef-lieu  du 
comte  de  Lafayette ,  il  fut  accueilli  avec  une  sim- 
plicity et  une  cordiality  bieu  propres  k  rappeler 
le  caractere  des  fondateurs  de  la  Pensylvanie. 
Pour  haranguer  leur  bote  national ,  les  habitans 
d'Uniontown  emprunt^rent  I'organe  d'un  de  ses 
plus  anciens  et  de  ses  meilleurs  amis  ,  M .  Galla- 
tin y  que  I'Europe  connait  par  ses  travaux  diplo- 
matiques,  ct  que  les  principes  am^ricains  ont 
toujours  compte  au  nombre  de  leurs  plus  habiles 
defenseurs. 

Place  sur  une  estrade  elevde  au  centre  de  la 
ville,  M.  Gallatin  recut  le  general  Lafayette,  et 
lui  adressa  le  discours  suivant,  au  nom  du  peuple 
qui  I'entourait  et  I'ecoutoit  en  silence : 

a  General  Lafayette,  les  citoyens  de  ce  comte 
»  desirent,  en  ce  moment  ou  vous  arrivez  au  milieu 
»  d'eux ,  vous  temoigner  leur  joie ,  leur  amour , 
»  leur  reconnaissance.  Ces  sentimens ,  vous  les 
))  avez  entendu  r^peter  en  mille  endroits  et  par 
»  des  milliers  de  voix ;  et  quel  langage  pourrail 


»  6ire  aussi  Eloquent  que  celui  de  cette  multi- 
»  tude  qui  partout  se  pr^ipite  sur  tos  pas  pour 
»  vous  recaevoir  ?  Acceptes  ce»  effudons  aincires 
a  et  spontanees  deraflfection  d'un  peuple  libre, 
»  &  la  foia  pign^tr^  de  resptel  pour  TOtre  carac- 
»  tire  et  de  reconaaissanoe  pour  vet  services. 

»  £st-il  n^essaire  de  parler  de  oes  services?  ils 
»  sent  graves  dans  le  ooeur  de  tous  les  Am^cicains. 
»  Lequel  parmi  eux  peut  avoir  oubli^  que  le  ge- 
9  nital  La&yette ,  dans  la  fleur  de  la  jeunes^ , 
»  a  abandonni  pour  la  cause  de  TAni^rique  les 
»  avantages  de  la  naissance  et  du  raug ,  les  plai«- 
»  sirs,  la  splendeur  d'une  cour  brillante,  et ,  ce 
»  qui  lui  etait  bien  plus  pr^ieux ,  lea^  douceurs 
»  du  bonheur  domestique  et  de  Tamour  con  j  ugal  ? 

»  Qui  nesesouviehtqu'il  Vint  secourirTAm^rique 
a  k  r^poque  la  plus  critique  de  la  latte  pour  Tin- 
»  dependance;  qu'il  combattit  et  ver^  soil  sang 
»  pour  elle;  qu'il  obtint  TanMti^ ,  la  confiance  de 
a  Washington » I'amour  de  tous  ceux  qui  com- 
»  battirent  avec  lui ,  ou  qui  Tapprocbirent;  qu'il 
a  out  une  grande  part  dans  le  dernier  triftmphe 
a  d^sif  de  Vorktown  ?  Mais  ses  services  ne  se 
a  bornaient  pas  k  comba^re  sur  le  champ  de  ba- 
»  taille.  Tandis  qu'il  supportait  les  fiitigues  et 
»  bravait  les  dangers  de  toutes  les  campagnes , 
»  presque  ehaque  hiver  il  traversait  FOc^n  pour 
»  encourager  nos  amis  et  obtenir  des  secours  de 

a  notre  illustre  et  malheureux  atti^ ,  alt^it  sa 
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»  fonl«M  |MiiMicu2iBre  poijif  fouriiir  h  iM>s  besoinay 
n  3»iift jpfWYf^ir  auQUfie  cappemaitiaB  dee  Etats« 

»  Jje  nom  que  parte  oe  comt^  >  Cut  uql  dee  pre- 
»  nueF3 .  temoiffoages  de  la  Deconnaifisance  pu- 
»  bliqae.  Ta»dis:qu'il  nous  rappelle  perp^ta^le- 
V  ment  yo9  vef  Uis  et:  iu>s  obligatibna » il  semble 
»  nous'  doDner  le  droit  de  porter  ,un  int^r^t  par- 
»  tieuUer  it  ce  qui  voua  cooceirae.  Que  ce  soit  mon 
)«  IsKQ^se j a f aurisqiiede Ueaser votre modestie , 
»  .jev;Qiis  red  we  qaelques  minutes  de  plus  qu'il 
n  q'tat  d'usage  de  le  iSure  po«ir  lea  r(§ceptious 

v.ordiobirei*. 

»  Lora.  de  la  premu^  assembl^e  dea  notables , 
II  ee  fat  i^ur  yptre  motioii  que  le  rapport  d  un  de 
»  8es  jburemi^  i4cllu:iia  la  reatifaition  des  droits 
»  civila  dea  prolesttoa  fran9ais ;  et  ce  dferet  qui  ^ 
«  daprto  ^^  deitaande^  &it  rendu  ea  leor  fa* 
»  veur^  pr^e^  d'nni$  ann^  la  r^vdutipa  fran* 

n  ^ise.    .    ' 

•  »  A^  moitt^nt  de  ee  dernier  fST^nement ,  qiioi* 
n :  que  ¥0ua  appartinsaiez-  k  qne  .femille  diatihgu^ 
vt  dans  la  cUsse  privil%i^  ^  vouB  parntes  ausaitdt 
i»  undes  plus z^iSa et des  plus habilea d^fenseurs 
»  du  peuple.  La  part  que  vous  avez  prise  dans 
I)  toutes  les  questions  agit^es  k  cette  epoque  est 
»  connue  de  tout  le  monde ;  mais  ^  par  uiie  erreur 
i>  asses  r^pandne  ( au  mbyen  des  menson^  et 
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N  des  caldniiiiesqn'a  propa^  Tesprit  4e  ptirti), 

9  bemiGoup  da  persopnes  sont  porl^ds  k  croire 

9  que  la  France  a'a  recueilli  d'aiitres  i^iiltats  de 

»  sa  revolution  que  la  mis&re  et  le  carnage  y  et 

»  qak  la  suitedes  sotaes sfeiuglantesqae la  tdolence 

»  des  partis  a  produited ,  audun  profit  materiel 

»  n'a  did  obtenu  pour  la  nation.  Si  o^pendant 

V  noQS  Toulobs  considdrer  attentitemeht  la  gran» 

a  deuir  des  c^stad^s  qu'il  a  fkllu  aurknonter  5  et  si 

»  nous  comparons  oequ^dtaiitla  France  y  k  I'dpo^ 

»  que  de  notre  r^olutiQn ,  avee  ion  ^tat  actuel  y 

ii>  noasaurons  n^oinsknott^  dtonner  de  ce  qu'elle 

»'  n'a  pas  efieotUjS  d^  plus  grands  changemens » 

n  qti'ii  nous  afiliger  de  ce  qu'ih  out  ^ti  A  chkte^ 

)» •mentacbetds. 

»  Un  cbefe  peHal  y  imparfait  encore  dans  ses 

n  d^ils  y  mais  par  la  nature  de^  ses  punitions 

i  aussi  doox  qqe  le  n6tre,  a  ii6  snb8ti£u<  aux  r^ 

»  lumens  sangninaires  d'un  &Me  barbave.  Un 

%  coda  ci(nl  uqiibrme  a  remplac^  des  coutumes 

9  suranndef  et  c6ntradictDire8.  L'^blissement 

If  •da  jury  dans  les  caui^s^^riminelles,  la  public 

f^  cite  ^e^/^rac^^danatouteale9afifl]re8;radop« 

»  tion  da  prinoipe  du  g^mrdrnentent  repnlfsen-^ 

>>  tdtlf^t  du  i^Qte  annuel  die  Fimpdt ;  la  liberie 

ft  personiteUe  plud  respi^t^^ ,  la  Uherte  de  la 

n  pres^e  augmehtd^  y  la  liberie  iles  consciences 

y^  dtablie;  Y abolition  desprisnUg^s  desindividus , 

)»  des  classes ,  des  cot*porations ,  des  province^,  et 

a6. 
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»  un  peuple  de  yassaux  afiranchis  de  toate  obliga^ 
»  :tion  ££odale :  tQus<^s  dbjetsiforment  une  masse 
»  d'am^liorations,  un  changement  radical  dans 
»  la  politique  int^rieure  de  la  France ,  plus  con- 
n  sid^rable  qu'il  ne  s'est  jamais  op^r^  dans  un  si 
M  court  espace  de  temps ;  car  presque  tons ,  si  ce 
n  pest  mtoie  tons  ces  avantages  ont ^t^  obtenus 
»  dans  les  trois  premieres  ann^es  de  la  revolution, 
i  durant  cette  courte  periode,  la  seule  ou  vous 
»  avez  exerc^  une  influence  et  une  puissante  in- 
9  fluence  sur  les  aj&ires  publiques  en  France. 

» '  Non ,  nionsieur ,  tons  n'avez  pas  vicn  en  vain 
»  non  plus  pour  la  France  que  pour  TAm^rique. 
»  lie  fondement  est  pos^ ,  et  /a  i^ie  des  nations 
yi  ne  se  calcule  pas  par  annees ,  mats  par  gene- 
»  rations.  II  ne  nous  appartient  point  de  pronon- 
»  cer  sur  les  ameliorations  dont  la  France  pent 
»  ^prouvef  le  besoin ,  sur  celles  qui  conviennent 
»  k  son  itskt  actuel.  Nous  ne  pouvons  que  deman- 
»  der  au  ciel  qu'elle  puisse  les  acqu^rir  ,  non  par 
»  la  violence,  mais  par  une  douce  persuasion; 
n  qu  dies  soient  le  r^ultat  d'une  confiance  mu- 
»  tuelle  beureusement  rilablie ,  et  non  celui  de 
»  nouvelles  convulsions  et  de  scenes  sanglant^ ! 

»  U  n'a  pas  d^pendu  de  vous  que  telle  ait  ^t^ 
»  )a  fin  paisible  et  prompte  de  la  revolution  fcan-- 
»  ^aise.  Instruitf  permettez-moi  I'ezpression, 
»  instruit  k  I'ecole  d'une  liberty  raisonnable  sous 
»  les  illustres  fondateurs  de  cette  i^publique , 
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n  Tous  ne  futes  pas  un  d^fenseur  plus  energique 
»  de  la  cause  de  la  liberty  dans  le  sein  de  I'a^^ 
»  semblee  ,  que  z^l^  dans  le  commandement  de 
».  la  garde  nafionale ,  pour  consefyer  Tordre ,  r^- 
i»  prhner  les  exc^ ;  pn^venir  les  crimes ,  et  eviter 
»  Teffusion  du^sang.  Vous  avez  toujours  ^t^  le  re- 
»  fuge ,  souvent  le  protecteur  de  Tinnocence  et 
»  du  malheur ;  et,  lorsque  vos  eflforts  out  ^te  in-' 
»  fmctueux  pour  les  d^fendre  ou  pour  les  faire 
»  respecter ,  c'est  que  Tobstacle  se  trouvait  au- 
M  dessus  de  toute  puiAsance  huitaaine. 

»  Lorsque  la  constitution  que  vous  et  vos  col- 
»  l^gues  ^air^s  aviez  jugee  la  plus  propre  a  as* 
»  surer  les  libertes  et  k  procurer  le  bonheur  de 
»  la  France ;  lorsque  cette  constitution  que  vous 
»  aviez  jur^  de  soutenir  et  que  des  forcea  ^tran- 
»  g^es  menafaieni  en  vain ,  fut  attaqu6e  k  Finte- 
»  rieur  par  des  furieux ,  vous  pr^vites  avec  un 
»  esprit'prophitique  les  d^sastres  qui  devaient 
»  suivre.  Fid^e  k  vos  sermens ,  &dh\e  au  peuple , 
»  indi£Krent  sur  les  foraaes ,  negligeant  totale- 
»  ment  toute  consid^ation  personnelle ,  vous 
»  montft  tes  &  la  br^be ,  et  dans  cette  circonstance 
»  memorable  vous  fites  k  la  cause  du  peuple  le 
A  sacrifice  de  votre  popularity  >  vous  k  qui  Tappro* 
n  bation  et  Tamour  du  peuple  ont  toujours  para 
»  la  seule.r^ompense  de  ce  monde  digiie  d*(itr% 
D  recherche. 

»  La  suite  est  bien  connue  ;  pour  avoir  tent^ 
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«  de  sauver  la  patrie ,  voii&  futes  prosorii ,  d^ 
n  pDuill4  de  rh^tage  de  vos  pires ,  oomme  eniie- 
»  mi  d^  h  patrie.  Ce  u'^tait  pas  chez  I'^tranger 
»  que  tous  pouviesB  attendre  la  r^mpeiiae  de  tqs 
»  ^r?ices  dans  la  cause  de  la  liborte  fcan^se : 
»  le  palriote  proecrit  ne  trouva  pour  asile  qn'une 
»  prisoQ.;  euferadb^  pendant  des  ann^es ,  dcs  ffers 
V  .cat  pu  ]ier  yob  membres ;  voire  &me  ne  fut  ja* 
»  maia  abaUue ;  eUe  conserva  toute  son  ^n«rgie 
»  et^demeura  l^re. 

D  Voti^. proscription  fut  le  signal  de  toos  les 
)»  naaux  qui  vinrent  d^ler  voire  pays.  Je  ne 
D .  m'^iendrai  point  sur  ces  scenes  deplorables. 
n  L9  liberli  abandoone .  uiie  terre  souiUee  de 
»  crimes  oommis  eti  son  nom  aacre.  Gar ,  si  le 
» .pren)ier  des  biens  doit  £tre  ecmquis  pap  le 
»  €Q:urage  I  la  vertu  et  la.  sagesse  peuveni  aeoles 
Ml  le  .conserve. 

»  liOts<}ue ,  plusieurs  ann^qs  i^rb ,  voos  futes 
»  rendu  h  voire  patrie » vbus  la  trouvates  eotre 
»  les  mains  de  cat  hooune  extraordinaire » auqud 
»  il  flit  donn^  de  r^gler  durant  un  temps  le  sort 
n  des  Fran^ ais  et  celui  de  TEurope.  La  France 
»  etait  plodg^e  dans  uli  oc^^m  de  glc»re ;  mais 
»  eUen'^tait  plus  libre.  Voas  vous/dtesr^joui  des 
p  si]^c^  obtenus  sur  aes  ennemi^ Strangers;  vous 
»  avez  .^^dmii^i  tout  ee  qui  itak^and ,  approuvi 
y>  tout  ce  qui  ^tait  bon ;  mais  vous  aves  refuse  de 
a  *  partager  le^  bponeurs,  las  digoites » les  foveurs 
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»  du  nouveau  ^^Yernement.  Le  droit  de  suffrage 
»  etait  restreint  k  un  petit  nombre  d'^lecteurs 
»  ooolBiefc  par  )e  pouvoir  ex^CQtif ;  la  legislature 
»  etait  muette ;  la  liberty  individuelle  non  assu-^ 
»  tie ,  oelle  de.la  presse  d^roite;  toua  ks  pou- 
D  iFoirs  coDceiitres  daos  an  aetd  hoinnie.  Vous 

V  TOtia  ^tes  retire  dans  une  honorable  retraite , 
«  entour^d'une  famille  ch^rie ;  et,  pendatit  pr6s 
n  de  4piatorze  ana ,  tous  fiatea  le  module  de  toutes 
»  les  vertos  priv^ ,  oomme  vons  Taviez  ^t^  de 
»  tOQteales  rertus  civiquea.  Les  avantages  de  I'ain- 
n  bhioQ  nWt  jamais  ^t^  le  but  de  vos  d^sirs.  Dans 
»  la  simplicity  de  voire  co^ur ,  vous  n'imaginiez 
»  mdme  pas  &ire  un  sacrifice ;  mais  il  en  restait 
%  un  phis  p^nible  h  faire  k  vos  principes. 

n.  Yotre  fQs  unique  ^^  le  digne  h^ritier  de  votre 
i>  nom  et  de  vos  vertus ,  celm  que  nous  nous  r^ 
»  jooissons  de  voir  auprfes  de  vous,  eombattait 
»  spus  les  baaniteea  de  rempereur(  dies  ^taient 
«  eelles  de  la  France  ).  H  ne  pouvait  que  scdvre 
n  vos  exemples ;  il  se  distiqgua'  done  d'une  ma- 
il ni^re  remarquable ;  une  promotion  rapide  pa- 
»  rai8Saitd^voir,r«t|endre;  une  carri^re  de  gloire 
^  at  d'honneurs  sembiait  oirrerte  devsrnt  lai;  il 

V  portait  voct^  nom.  Gette  carrifoe  fat  tout  d'un 
•»  coup  a^rkee;  oette  brillanle  perspective  fut 
n  ferm^e.potir  toajours;  et  v^us,  le  plus  tendre 
t»  des  p^res  y  vous  aven  fait  ee  dintner  sacrifice  » 
^  plotilt  qu«de4ottiner  la  puissante tanctton  de 
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»  voire  nom  au  systeme  destnicteur  de  cette  cause 
»  ii  laquelle  YOtre  nom  toit  d^ou^. 

»  Gependant  le  colosse  tombe ;  et ,  tandis  que 
»  sesflatteursle  trahissaieotourabandonnaient, 
»  vous  qui  lui  aviez  r^st^  lorsqu'il  £tait  au  £aitte 
)»  du  pouvoir,  vous  voua  rappel^tes  seulement 
»  alors  que  vQus  dutes  a  ses  premieres  victoires 
»  d'etre  d^livre  des  prisons  (TOlmutz ,  et  vous 
»  futes  un  des  premiers  k  proposer  des  xnoyens 
»  de  salut  qii'on  chercha  alors  k  lui  procurer,  et 
.»  qui  peut-Stre  y  sans  un  Strange  aveuglement  de 
»  sa  part ,  et  la  honteuse  perfidie  de  faux  amis , 
»  eussent  pu  le  preserver  du  triste  sort  qui  Fat^- 
»  tendait. 

»  Lordque  ensuite  les^libres  suflBrages  de  vos 
»  condtoyens  vous  rappel^rent  sur  le  th^tre  des 
»  affaires  publiques ,  peraonne  ne  douta  du  role 
»  que  vous  ^tiez  destin^  k  remplir.  Des  e^rits 
»  vulgaires  peuvent  se  souv^oar  d'andennes  per- 
»  s^cutions ;  ou  m&me  de  TindifftSrence  doht  ils 
»  ont  ^t^  Tobjet^'Mais ,  tai^t  que  voire  ooeur  oon- 
n  tinuera  de  batlre,  vous  paraitrez  loujours  le 
»  d^enseur  des  droits  du  peupJe.  Cq>endanl, 
9  r&ge  a  pu  calmer  voire  ardeur,  le  d^oourage- 
»  ment  .diminuer  vos  espirances;  mais  quand  le 
»  v^t^ran  de  la  cause  de  la  liberty  dans  les  deux 
»  hemispheres ,  aprte  avoir  oombattu ,  vers^  son 
)>  sang,  sojuffert  les  chaines  de  la  proscription 
9  pour  cette  cause  sacr^,  repar^it  de  nauveau 
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»  pourjia^  defendre;  cest  ayec  one  nouv^Ue  vi- 
»  gueoTy  avec  toute  Venei^e  ^  la  puret^ ,  la  fnf!- 
»  cheur  de  la  jeanesBe. 

»  Telle  est  la  faible  eaquisse  d'une  vie  exclu- 
»  sivement  consacr^  an  servioe  de  rhumanite  y 
»  qui ,  durant  oinquante  ann^es  d'activit^ ,  n'a 
»  htJk  flouill^  par  aucun  vice ,  d^figur^e  par  aucun 

»  acte  d'inconstance Aprts  tant  de  travaux^ 

N  de  rudes  ^preuves,  d'lnjustes  pers^ations, 
».  da£Q[ictions  particuliires ,  il  a  plu2i  la  divine 
»  Frovideoce  de  vous  accordeF,  k  la  fin  de  Vos 
»  jours ,  la  recompense  la  plus  douce  pour  vbtre 
»  Anoie, 

»  Vous  avez  laiss^ ,  monsieur  ^  rAm^rique 
M  commen9ant  sa  nouvelle  existence ,  souftant 
»  encore  de  tons  les  maux  qui  avaient  accompa- 
»  gn^  la  lutte  r^volutionnaipe^  sans  commerce , 
»  sans  richesse,  sans  cr^t,  sans  avoir  encore 
V  eprouv^  riufluence  d'un  gouvernement  cen- 
»  traL  Aprta  on  espace  de  quarante  ann^ ,  il 
»  vous  est  donn^  de  visiter  ses  rivages.'  Vous  la 
»  retrouve^  diSjk  dans  toute  la  force  de  sa  matu- 
»  rit<e,  souteitant  un  rang  distingu^  parmi  les 
i>  nations,  I'asile  des  opprim^s  de  tous  les  pays 
»  comme  de.tous  les  partis;  ayant  atteint'un 
If  d^e  de  prosp^itd  dent  on-  ne  voit-  aucun 
»  ezemple ,  durant  une  si  courte  p^node ,  dans 
»  les  apnales  du  monde*  Ses  villages  sont  d^e- 
>)  nus  des  cit^s  populeuses ;  ses  vaisseinjx  couvrent 
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»  le^  mera;  de  noqTeaax  ^Uls  se  SQot  Aleves 
)>«coiia]iie  par  magie  du  milM^u  des  deserts;  ses 
»  progrte  dans  les  manufactures  ^  les  arts ,  et 
»  depi4s  pea ,  dans  les  sdenoes  et  dans  la  litt^- 
»  niUire ,  ont  marcb^  d'un  pas  6gal  avec  ceux 
»  de  sa  richesse  territoriale  et  d'une  population 
»  triplee.  On  nous  avait  menaces  de  Tinfail- 
»  lible  dissolulion  de  FUnion .  et  Ton  a  yu  trdze 
»  etats  resigner  volontairement  une  portion 
»  de  leur  souverainete ,  afin  d'tnvestir  le  gou- 
»  vernement  central  des  pouvoirs  n^essaires 
»  ii  la  defense  connnune ;  acte  'de  sagesse  et 
»  de  patriotisme  nouveau  dans  Thistoire  des 
i>  peuples.    . 

n  La  tranquilliti  d'une  longue  paix  n'a  point 
))  ewr96  les  Am^ricains.  La  g^n^tion  actuelle 
,)i  slest  montrte  digne  de  oelle  qui  Ta  pr^d^e, 
».  de  vos  conipagnons  d'armes;  tous  allez,  en 
^,  partant  d'ici ,  vous  rendre  a  BunkerVHill ,  afin 
»  d'^rigw  an  monument  sur  le  terrain  memc  ou 
»  1|^  Anglais  apprirent ,  pour  la  premiere  feis, 
»  quelle  resistance  ils  devaient  attendre  d'un 
n  peuple  qui  voulait  ^tre  libre,  et  vous  anive^ 
»  de  la  Nouvelle-Orl^ans ,  tb^tre  de  cette  ex- 
D  traordinaire  et  comply  victoire  qui  n  a  pas 
)«  it6  surpass^  dads  ce  Akie  de  prodiges  miO^ 
^  taires#  Elle  fiit  lemportde  sur  des  ennemis  su- 
»  pdrieurs  en  nombre  par  une  bande  de  soldats 
»  oitojeos  que  oonduisaiit  nh  hfrM  riorti  de  leurs 
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»  rangs ,  et  I'ouYrage  du  peuple.  A  la  mSme  epo- 
»  que,  un  cultivatear  de  Pensj^Yaoie  aoutenait 
»  rhooDeur  des  armea  am^ricaiiies  snr  notre 
»  fronti^re  septentrionale ,  et  notre  intrude 
»  marine,  malgre  une  infiSriorit^  de  forces  plus 
»  graude  encore,  montrait  au  nsonde  que  la 
»  peine  dea  xners  n'est  pas  invincible  mdme  aur 
»  son  element. 

»  Mais  ce  l[ui  surtout  vou^  procure  la  plus  liaute 
»  satisfaction ,  c'est  la  pens^e  que  cette  prosp<b*ite, 
Tf>  celxinheur  dont  nous  jouissons ,  sont  le  r^ul* 
»  tat  de  nos  libres  institutions;  elles  ont  plac^ 
»  hor&de  toute  atteinte  les  droits  imprescriptibles 
»  de  rhomme ,  assur^  k  chaque  individu  la  liberty 
»  de  consdaice ,  celle  d'etprimer  ou  de  publier 
»  ses  opinions,  Tezercice  non  restreint  de  ses 
»  facult^s  personnelles  :  elles  ont  born^  Taction 
»  du  gouvernement  k  ses  objets  legitimes ,  la  pro- 
»  tection  d^  -particuliers  contre  la  passion  et  la 
»  cupidity ;  celle  de  la  confederation ,  contre  Ta- 
il gresBion  etrangifere.  Les  diBSSrentes  branches  de 
»  Tadminiatration  ont  dt^  iavestiea  seulement  du 
»  pouvoir  neoessaire  pour  atteindre  ce  but.  Cost 
D  ici,  ici  p^prement,  le  r^gnse  de  la  loi^  Le 
»  gouyeniemeht  representatif  est  eiabli  dans  sa 
»  fomie  la  plus  simple  ^  •  Ibside  aur  \e  suffnige 
»  univerael  et  star  de  frequintes  Elections.  Le 
»  reaultat  de  ce  sybtime  est  expose  vox  rqgards 
V  du  monde;  il  n'est  survenn  aucun  des  iucon* 
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»  v^niens  que  Ton  supposait  inseparables  d'un 
»  gouvemement  populaire. 

»  La  religion  a  conserve  sa  bienfeisante  in- 
»  fluence,  au  milieu  d'une  liberty  universelle  de 
h  conscience  et  de  cultc ,  et  quoiqile  la  liaison 
»  impie  entre  V^glise  et  T^tat  ait  ^te  compl^te- 
)»  ment  dissoute.  La  tranquillity  publique  n'a  pas 
»  6i6  alt^r^e ,  quoique  ]a  liberty  individucUe  soit 
»  si  respect^e  dans  la  pratique  et  dans  le  droit 
»  que  Vhabeas  corpus  n'a  pas  une  seulefois  ^te 
»  suspendu*  La  liberty  de  la  presse  illimitee , 
»  loin  d  ebrainler  le  gouvernement ,  n'a  pas  un 
»  moment  diminu^  sa  force ,  -ni  entravi^  sa  mar- 
»  che.  Le  suffrage  universel*a  ^t^  attest^  par  des 
»  choix  g^n^ralement  populaires ;  des  elections 
»  frequentcs  et  muldpli^es  n'ont  jamais' ^t^  ac-* 
^  compagnto  de  la  plus  l^gire  commotion ;  et 
tt  mdme ,  lorsqu'il  s'est  agi  des  plus  faautes  char- 
»  ges,  quoiqu'elles  aient.  ^t^  poursuivies  avec 
'i  r^ergie  qui  convient  k  des  bommes  libres^ 
)»  que  les  publications  de  la.  presse  aient  con- 
»  tinuellement  enflamm^  les  esprits ,  la  d^ision 
9  constitutionnelle  a  ^t^  re^ue  avec  une  soumis* 
«  sion  inamediateL.  ^ 

»  Tous  les  pouvoirs  &nanent  ici  du  peuple  ^  et 
y  tout  se  rapporte  k  lui.  Nous  reconnaissons  avee 
»  orguaiLque  nos  d^gu^s  n'ont  jamais  abus^de 
D  la  portion  d'autorit^  qui  leur  ^tait  conG^ 
»  Dans  nos  relations  avee  Vetranger^  tandisque 
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»  le  goavernement  ee  montrait  pr£t  k  soutenir 
»  DOS  droits ,  quelle  nation  a  pu  se  croire  outragee 
»  par  les  Etats-Unis?  £t  dans  notre  adniinistra- 
»  tion  interieure,  tandia  que  les  lois  ^taient  ex6- 
»  cut^s  ayec  impartiality,  peut-on  citer^dans 
»  un  espace  de  quarante  annees ,  un  seal  citoyen 
»  persecute  on  opprini^  ? 

J*  Le  succes  coniplet  de  cet  important  essai, 
9  tenti  dans  cette  contr^  sur  la  plus  grande 
»  ^chelle ;  cette  preuve  vivahte  que  jes.hommes^ 
M  peuvent  se  gouyerner  eux^mSmes ,  magnifique 
»  exeihplejdonni  par  les  Etats-Unis ,  n'a  pas  ^t^ 
»  perdu  pour  le  reste  du  monde.  Des  ^v^nemens 
»  que  nous  pouvions  prevoir,  mais  que. nous 
»  croyiohs  devoir  appartenir  k  la  post^rit^ ,  ont 
» '  eu  lieu  de  notre  temps. 

.  »  Une  annee  avant  le  jour  ou  vous  avez  ddbar* 
»  qu^  sur  ce  sol  pour  joindre  T^tendard  am^ri- 
»  cain,  il  nexistait  pas  sur  ce  vaste  continent 
»  un  seul  homme  (  si  ce  n  est  le  sauvage  Indien  ) 
»  qui  ne  reconnut  la  supr^matie  d*une  puissatice 
»  europ^enne ;  et  k  present  -,  dans  un  espace  moins 
X  long  que  la  cwrte  dur6e  de  la  vie  active  .'de 
»  rkomme,  il  n*existe  pas,  d^puis  le  cap  H<n:q 
»  jusqu'aux  sources  du  Mississippi,  une  seule 
»  province  qui  nait  secoue  le  joug  Stranger* 
»  L'histoire  conservera  la  membire  des  sacrifices 
»  immenses ,  des  actes  d'h^roisme  et  de  d^voue- 
»  menty.de  la  perseverance  inalterable  qui  out 
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»  produit  de  si  grands  r^sultats.  Notre  gouveiv 
»  nemeiit,  fiddle  it  s€S  principes;q'a  ni  eicit^, 
»  ni  encourage  leg  ininirrecdoiiB ;  mliif ,  ^i  recon- 
vnaissant  le  pranier  Tind^pendance  de  TAme- 
n  rique  du  Sud ,  et  en  d^claraiit  qa'41  ne  verrait 
» -pas  avec  indifference  d'antres  nations  agir  hos- 
»  tilement  dans  cette  querelle,  il  a  rempli  un  de* 
V  voir  que  la  politique  et  la  position  morale  des 
»  Etftts-Unis  lui  preseriTaient. 

*  »  Un  noutQl  esprit  s^est  introduit,  il  anime  le 
n  moadie  civilis^ ;  il  donne  k  tons  les  hommes , 
w  jusqn'au  phis  obstor^  au  plus  c^priatt^  ^  le  sen- 
to  timent  de  ses  droits ,  la  vo1ont4§  de  Jes  recou<* 
»  vrer ;  il  fait  chaque  jour  de  no^veanx  pros^ 
»  1  jtes  y  indme  dans  les  rangs  priii.l^gi^s  et 
»  jusque  sur  les  marches  du  tr6ne.  Les  efforts  de 
»  qudques  hontnoies  (qui  n'ont  rien  appris,  ni 
»  rien  oubli^  ) ,  qui  r^ent  et  qui  n^  peuv^it  plus 
»  esp^rer,  remporteront^ils?  knr'  sera-^t-il  per** 
0  mis  d'arrdler  la  lumi^t^  dans  ses  pMgr^s  et 
)>  de  faire  r^trograder  T^prit  humain  ?  Les  ple<^ 
»  n^f^s  aussi  semblent  quelquefois  aux  reganls 
»  de  Vh^mtne  avoir  un  mouvement  ridtrograde ; 

*  mais  elles  poursuivenC.  lenr  cotirse  immaahle^ 
»  ttient  asbur^e ,  conforms  aut:  loin  de  la  nature  ^ 
)>  k  la  premiere  impulsion  donn46  .par  le  Crda^ 
»  leur  :  ainsi^  dans  le  monde  moral ,  peuples , 
n  nobles ,  hommes  d'etat,  monarques^  tons  sont 
)»  ^  present  entratnes  par  le  motlvement  irr^sis- 
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»  tible  de  ropinioa  publique  |  tt  ds^  prbgtte  tou- 
»  jours  croissans  des  coiwaisseiices  hunudnieB. 

»  Youle^-vous  u&e  preiiye  sans  r^plique  de 
»  cette  influence  touce-^puissante?  Le  ministire 
D  britannique  estezclusiveaientcompoBid^oin- 
»  mes  qui  ( jl  y  adii.ans)£tftiaaloppose8  k  toutes 
\  »  revolutions,  trraoblaieat  a  la  simple  apparence 
»  d*uue  l^dre  itinovation  :  il  vient,  en  moins 
»  d'un^  aiMi^,  de  x^^fornier  une  jurisprudence 
M  antique  et  obMiure ,  die  diitraire  le  systeme  de 
»  monopole  daiks  les  «oloiiieB  anglaises.  II  recon-^ 
w  Datt  rind^oodaoce  de  rAm^riqne  da  Sud;  il 
9  favOTise,  du  xnoinsy  s'il  n'aqgiste  pas  enooi^e  les 
B  Grecs;  et»  si  nous  ne  somines  point  tnal  in-^ 
B  form^y  il  Qst*au  moment  d'^mancipeir  Tlr- 
»  lande »  cette  nation  amie  de  rAmirique  et  de^ 
»  puis  si  long^temps  oppri^^e. 

»  La  flamme  de  la  liberty  s'est  ^tendue,  de- 
»  puis  les  Andes  pihivienoes  >  k  la  limite  occiv 
a  deptale  du  monde  ciTilis^/jusqu'ii^Bon  autre 
»  extr^mit^  vera  TesL  La  Gr^ce ,  le  berceau  de 
»  la  civilisation  europ^enne  et  da  la  n6tre;  la 
a  Gi^e,  cette  terre  classique  de  la  liberty  ^  ge^ 
»  missait  depuis  des  siMes  sous  le  joiig  le  plus 

B  intolerable;  oticroyaitses fits enti^rementavilis 
»  par  Tesdavage ,  d^n^r^ ,  perdue  sans  espoir 
»  de  salttt :  leiir  noro  etait  devenu  un  mot  de  re^ 
»  proche ;  euj&*m£mes  >  un  objet  de  m^pris  plus 
w  que  de  piti^.  Subitement  ils  se  rdveillent  de 
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)» leurl^argie,  volent  aux  armes ,  brisent  leurs 
»  cbaines;  ils  ne  refoiveut  aucun  aecoars  etran* 
»  ger.  Les  pttissances  chritiennes  les  regardent 
»  ayec  malveillaiice;  ils  sont  envirannes  par  d'in- 
»  nombrables  dangers  et  d'innombrables  enne- 
n  mis  :  ils  ne  demandent  pas  ccN^nbien  ils  sont , 
»  mais  ou  les  joindre.  Ghaqne  ann^e  y  presqUe 
)»  sans  marine^  ils  delruisent  des  flottes  formi- 
»  dables;  chaqne  ann^,  sans  armies  discipli- 
»  n^es,  ils  dispetsetit  d'ianoinbrables  ennemis; 
»  chaqne  ann^e,  ils  ^onnent  le  monde,  con- 
»  qui^enl ,  malgre  lui ,  sa  sympathie  par  des 
»  actions  dignes  des  trojdi^  de  Salamine  et  de 
»  Manatbon,  par. des*  exploits  due  Tamour  de  la 
i>  liberty  pent  seal  produirev  par  des  prodiges 
»  qui  nous  paraltraient  fabuleuz  ^  s'ils  n'arrivaient 
»  pas  de  notre  temp§  et'soiis  nos  yeux. 

»  D'ou  vient  cette  r^en^ration  et  ses  efiets 
»  surprenans  ?  des  progr^s  des  coimiissances ,  de 
»  la  sup^riorite  de  Fintelligence  sur  une  force 
»  brutale.  Les  Grecs  avaient  conserve  leur  lan- 
»  gue  immortelle ,  le  souvenir  de  leurs  ancfitres , 
»  leur  religion ,  un  caract^re  national.  Quelques 
»  particuUerspatriotesavai^y  depuis  cinquante 
»  ans,  fond^  des  ^oles,  <3tabli  des  presses,  em- 
)•  ploy^  tous  les  moyens  de  renouveler  ou  d'£- 
»  tendre  rinstruction.  Leurs  stnpides  oppresseurs 
»  ne  pouvaient  apercevoir  y  ni  craindre  des  pro- 
n  gT^  k  peine  remarqu6s  en  Europe.  Mais  la 
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)»  semeuce  oe  tomba  pas  sur  un  sol  sterile ,  et  1e 
)»  cioieterre  a  ete  moios  fodeste  pouir  I'^esp^ce 
»  humaine  que  rjnquimtibo  espagnole. 

M  La  cause  n  est  pas  encore  gagnee,  une  re- 
)»  sistaQce  presque  miraculeuse  peut  encore  dtre 
n  siibjugu^e  parTeffrayante  supemrite  du  nom- 
n  bre;  et  le  monde.civilis^,  ]e  monde  cfar^tien « 
»  (  ces  dcuk  mots  sdnt  synonymes)  considerera- 
«  t-il  tonjours,  ayec  une  immobile  apathie,  Tef- 
n  frayante  catastrophe  qui  peut  suivre?  une  ca- 
»  tastrophe  qu  il  pourrait ,  que  nous-mdmes  seuls 
»  pourrions  emp6cher  avec  ta.nt  de  facility,  et 
»  presque  sans  danger!  Mais  je  suis  entratn«  au 
)>  delk  de-cc  que  je  voulais  dire.  Cela  est  du  k 
j^  votre  prince.  Ne  sais-je  pas  que  partout  oil 
»  Vhomme  qui  combat  pour  la  liberie ,  ou  pour 
))  Texistence,  est  le  plus  en  danger^  cest  Ik  ou 
»  se  trouve  votre  coBur ! 

».Je  puis  hardiment  demander  quel  hbmme 
D  existant  a  pris  une  plus  grande  part  que  La- 
»  fayette  k  Tetablissement ,  k  la  propagation  et 
n  k  la  defense  de^principes  qui  ont  produit  de  si 
»  grands  et  de  si  glorieux  resultats;  et  parmi  les 
»  vivans  et  les  morts ,  il  a  ^t^  9CCord^  jusqu  ici  k 
»  lui  seul  de  jouer  un  role  ^galement  brillant  sur 
9>  les  deux  principaux  theatres  de  la  grande  lutte, 
»  TAmerique  et  la  France.  .FeutH>n ,  apr^  cela  , 
D  s'etonner  si  vous  £tes  recu  par  un  peuple  libre 
p  et  eclaire,  avec  au  enthousiasme  qui  n'a  pas 
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n  eocore  eti  egale?  Mou^partageons  entierenient 
n  le  aeotiment  national ;  nous  saluons  en  vous 
»  Vun  des  heros  sarviyans  de  la  revolution,  Te- 
»  nergique  d^enseur  de  la  cause  de  Fhuma* 
»  nil^,  le  rare  module  d'une  parfaite  Constance. 
»  Heureux  d^avoir  ete  dans  cette  occasion 
K  Torgane  de  mes  concitoyens,  mes  seqtiniens 
»  particuliers  sont  faciles  Ji  juger,  puisque  celui 
»  auquel  je  m'adresse  est  en  rn^me  temps 
))  un  ami  personnel^  sinc^e^  et  long*tentps 
»  eprouv^.  K    • 

On  voit  par  oe  discours  que  M.  Gallatin  n'est 
point  du  nombre ,  malheureusement  trdp  grand  y 
de  ces  etrangers  qui  ,  par  ignorance  ou  par 
envie  ^  coYifondent  .sans  cesse  les  causes  legitimes, 
et  les  heureux  resultats  de  la  revolution  fran- 
false )  avec  les  horribles  et  sanglansexc^  auxquels 
se  livr^rent  ensuite  des  miserables  qtii  ne  furent 
qiie  les  instrumens  des-serviles  partisans  des  pri- 
vileges ,  qui ,.  ne  pouvant  arr^ter  la  libei»te  datis 
son  noble  essor,  imaginferent  de  la  d^erediter  par 
les  crimes  commis  en  son  nom.  La  justice  ren* 
due  par  M.  Gallatin  au  courage  et  h  la  sagesse 
des  patriotes  fran^ais  de  1789,  toucha'  profonde- 
ment  1^  general  Lafayette,  qui  lui  exprima  ainsi 
sa  retonuaissance : 

«  Quelles  qu'ai«nt  pu  6tre  ma  foi  constantedans 
»  la  puissaace.de  la  liberie ,  et  mes  plus  cheres 
»  esperances  comme  patriote  amcricain ,  il  m*eut 
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•!»  et^  impos^lbli; ,  k  T^poque '  ou  )a  Pensylvunie 
h  4^igna  doDoer  mon  nom  k  ceUe  partie  de 
«  Tetatyde  nfe  flatter  que  je  yivrai^  assez  long- 
w  tpmp8  potir  Atrerheurcux^temoiti  de  r^minent 
)^  ^tat  de  prosperite  et  de  perfectionneinent  que 
to  je  \cAa  aujoimd'hui  Bvec  delice^.  O  sentimeiit , 
»  moacber  monsieur,  devienteilcore  plus  vif  par 
)>  la  t^^ception  afftetueuse  que  j'^prouve  derds  ee 
»  comte ,  dans  Uniontown ,  et  par  le  bonheur 
if  particulier  dont  je  jouis  lorsque  cet  accueil  est 
»  exprimd  aii  nom  du  peuple  par  mon  anden  et 
»  bien  intime  amiv 

»  Je  ne  m'lm^^erai  sur  tos  bieilVeiifantes  et 
yf  fhttieuses  alkisiotts  ^ux  ^^nemeds  de  Tun  et 
yt  raotre  hemispheres ,  dads  ce  qu'ils  ont  de  rap- 
»  port  avec  moi ,  que  pour  declarer  que  je  me 
%  sensau  pludhaut  degre  heureux  et  fier  dp  ees 
j>  marques  d'appVobatioij  dond^es  par  vous ,  Vnon^ 
»  sietrr,  dodt  Testime  et  I'afiectiod  dse  sont  si  pr^^ 
»  cieu^s ;  mais  dans  votre  'Eloquent  discours 
»  vous  ftT^  acquis  des  droits  plus  grands  encore 
If  et  plus  touchans  k  ma  profondie  reconnais- 
n  sance.  G'est  au  dom  de  mes  compagnons  ,^  de 
n  mesMntimens  at  de  ma  conduite  k  tracers  les 
^  vicissitudes  de"  la  revolution  fradciaise ,  que  je 
»  vous  r^nereie  de  I'honorable  t^mofgiiage  qui 
»  nous  est  accorde  ^ar  un  observateur  si  ^clair^ 
J)  et  si  respec^table.  Nous  vods  pemi^tdons  aussi 
»  de  la  justice  que  vous  rendez  aux  l)ienffiits  ac- 
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W  qtiis  par  le  peuplede'France  et  au/progres  vers 
»  r^mancipatioD  de  rEurope,  qui,  en  depit  de 
»  circoostances  posterieures  et  bien  deplorables, 
»  sont  encore  rest^s  le  resultat  d^  la  premiere  im- 
»  pulsion  et  des  prenoieres  ann^es  de  cette  iraste 
n  r^volatioil.  Et  y  a-t-il ,  monsieur ,  dans  cette 
V  multitude  de  citoyens  americains  qui  nou&  en- 
»  tourent,  un  seul  d'entre  eux  dont  lame  ne 
»  se  soit^  pas  sentie  elev^e,  reconnaissa^te  ^  en- 
i>  chantee,  en  ecoutant  vos  si  justes  et  patriotiques 
»  observations,  lorsque  vous^  avez  peint  la  pro- 
))  sp^rite  publique  tt  sans  e)[ehiple,  le  bonbeur 
)»  particuliery  Thonorable  superieur  degr^  de  ci- 
'  )>  vjlisation  politique  ,  la  -force  nationale  et  glo- 
»  rieusement  eprouvee ,  les  sentimens  solides  et 
))  yertueux ,  I'esprit  vraiment  republicain  soute- 
})  nant  des  institutions  fondees  sur  I^  droits  de 
»  Thorame ,  tons  avantages  qdi  font  de  ces  beu« 
»  reux  ^tats  un  objet  d  admiration ,  un  noble  et 
i»  incontestable  module  pratique  offert  aa  reste 
»  du  monde?  En  m'uni^sant  de  tout  mon  coeur 
»  h  vos  voeux  ardens  et  conformes  ^  qos,  prin- 
»  cipes  pour  que  la  jojuissance  de  ces  bienfaits  s'e- 
»  tende  aux  autres  nations ;  en  me  f(§licitaDt  avec 
«  vous  de  r^mancipation  r^publicaine  de  la  plus 
»  grande  partre  de  Tbemisphire  am^ricain,  je 
»  ne  puis  vous  entendre  parler  de  la  classique  .et 
»  heroique  Gr^e  sans  mc  rappeler  ^.quelle  ^po- 
D  que  pr^coce^  avec  quel  inter^t,  avoc  quel  z&le 
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»  nous  en  avons  fait  I'objet  de  nos  conversations 
»  confidentielles. 

n  Mais  ne  vaut-il  pas  mieux  que  je  laisse  cette 
»  nombreuse  r6union  qui  nous  ^coute ,  *  livr^e 
»  tout  entiere  aux  vives  et  profondes  impressions 
»  qu'elle  a  recues  de  voujj  ?  Je  ne  ferai  done  que 
»  prier  le  peuple  du  comt^  et  de  la  ville^  ainsi 
»  que  vous ,  mon  cher  and ,  tous  qui  serez  au- 
»  pres  de  liii  mon  plus  habile  comme  le  plus 
»  agreable  interprete,  d'agreer  Vexpression  de 
»  ma  reconnaissance  et  de  inon  d^vouement.  » 
,  Apris  vingt-quatre  heures  passes ,  je  ne  dtrai 
pas  au  milieu  des  fiites,  maisbien  de&  plus  tendres 
et  des  plus  affectueux  t^moignages .  d*attache- 
ment  des  habitans  d'Uniontown ,  le  general  se 
rendit  a  Tinvitation  de  M.  Gallatin,  qui  Tenga- 
gea  h  venir  pi^endre  quelqiie  repos  au  sein  de  sa 
fanrille;  et  nous  partimes  avec  lui  pour  New- 
Geneva  y  chartnante  iH^sidence'situ^  sur  les  bords 
Aleves  et  rbcheux  de  la  M onongahela ,  k  quelques 
milles  d'Uniontown ;  ian  detachenient  de  miliced 
du  comt^  Lafayette  y  dans  les  rangs  duquel  figu- 
rait  un  fils  de  M.  Gallatin  ,  nous  servit  d'escorte ; 
et  sur  toute  la  route  nous  rencontr&mes  des  grou- 
pes  d'^habitans  qui ,  dans  leurs  joyeuses  acclama- 
tions ,  unissaient  au  nom  de  Lafayette  le  nom  d$ 
Gallatin,  auquel  se  rattache  le  souvenir  d'in- 
nombrables  bienfaits  r^pandus  sur  cette  partie 
de  la  Pfensylvanie.  Nous  trouvdmes  k  N^w-Ge* 
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iieva-  toul  ce  qui  peut  plaire  dans  uq  sf^jour^ 
qui ,  aux  avantages  d'xkire  situation  heureusemeDt 
choisie)  reuuit  le  channe  d'une  socii§t^  douce, 
aimable  et  eclair^e ,  telle  que  la  "famille  Galla*^ 
tin.  Mais  )e  general  fut  bieo  loio  d'y  rencoutrer 
la  9olitude  que  son  ami  l|ii  avait  apnoncee;  pen*-* 
dant  yin^t-qoatre  faeures  que  nous  demeurAoies 
daps  ce  lieu  d^licieux ,  les  portea  de  Fhabitatioi) 
durent  restar  constamment  ouvertes  pour  don^ 
ner  un  libre  accte  aux  bous  babitans  des  envi- 
rons qui  vinrent  en  foule  pour  aalner  leur  bote 
bien-aim^. 

Le  36  mai.'M.  Gallatin  nous  rec<nidui9it  cou- 
cher  k  Uniontown ,  ou  nous  primes  conge  de  lui 
pour  nous  rendre  k  EHisabethtown ,  U^-pefit 
bourg  siXu^  sur  les  bords  de  la  Monongahela, 
Nous  y  arrivames  yers  le  milieu  du  jour;  ik ,  une 
barque  condoite  par  quatre  rameurs  nous  recut 
k  son  bord ,  et  nous  fit  deseeodre  Jm  riviere  jus* 
qu'au  champ  fameuK  de  Bradoel^  ou  cous  n^i^ 
riv&mies  que  loog-temps  apr^  le  coucher  da  so** 
leil..Un  temps  d^licieux^fayorisa  cetce  navigation 
sur  laquelle  la  conversation  d^  nos  compagnons 
de  voyage  9  liss  membres  du  comity  d'Uoion- 
towP ,  r^paadit  un  grand  inters.  yi<ms  parcou*- 
rions  des  rives  qui ,  autunefois,  retentirent  des  cris 
de  victoire  des  aveotureux  enfans  de  notre  ch^ire 
France  /et  qui  ausst  fiirent  ti^moins  des  desastres 
que  leur  attir^ent  les  fautes  d'un  gouvernemeni 
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aussi  presoniptueux  quinhabile,  et  le  r^it  des 
^venetnens  de  ciette  epoque  captiva  noire  atcen^ 
tioD  jusqu'au  moment  de  notre  debarquemeot. 
11  etait  neuf  heures  du  soir  lorsque  nous  ahor- 
d^mes  SUV  Qe  champ  de  Bradodi: ,  ou  les  troupes 
anglaiseSy  aoua  les  ordres  d!un  g^n^ral  de  ce  nom , 
furent  si  compl^tement  d^iaites  au  mois  de  juillet 
1755 ,  par  leg  Francais  et  les  Indiens  reunis.  Les 
principales  cireon^taoces  de  cet  ^v^nement  me- 
morable sont  trop  famili^res  k  tous  ceux  qui  se 
sOHt  occupies  de  rhtsloire  d'Am^nque ,  pour  que 
je  les  retrace  ici ;  je  nre  contenterai  de  rappeler 
seulement  que  ce  Alt  dans  cette  journte,  ai  fatale 
aux  armes  britanmques,  que  Thomme^  qui  de^ 
jfms  apt  la  glc»re  d'assurer  rind^pendance  de 
sa  patrie,  doona  les  premieres  preuves  de  son 
intelligence  de  la  guerre  et  de  son  calme  intr^- 
pide  dans  les  combats.  Si  le  gtoifiral  Bradock  nVut 
point  d^daign^  les  cbnseils  dc  son  jeune  aide  de 
camp  Washington  ,  il  ne  se  fut  point  engage  si 
imprudemment  sur  iin  terrain  oi!i  tout  ^tait  k 
Tavaotage  de  ses  ennemis,  et  il  n'y  eut  point 
perdu  son  arkn^e,  sa  gloire  et  la  vie.  Quoique  ses 
conseUs  eussent^t^  rejet^s>  le  jeune  Washington 
pe  s'en  battit  pas  moins  eu  h^ros^.et  ce  fiit  lui 
qui ,  par  son  audace  ^t  son  sang-froid ,  sauva  les 
debris  (le  Varm1§e  vaincue. 

Snr  cechamp^  bataille,  ou  aujourd^hul  eneore 
la  charrue  ne  saurait  tracer  un  siUon  sans  sou- 
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lever  des  os  blaochfe  par  le  temps  ,  et'des  frag-^ 
mens  d'armes  roughs  par  la  rouille  >  sr'^l^ve  Isi 
vaste  et elegante  habitation  de  M.  Wallace,  dans 
laquelle  nous  fumes  recusavec  la'plus  touchante 
et  k  plus  aimable  hospitalite,   ainsi  qoe   nos 
compagnons  de  voyage.  Mous  y  trouvames  d6jk 
reunie  one  nombreuse  deputation  envojjr^e  par 
la  ville  de  Pittd[)Mi^  au  *devant  du  general ,  et 
le  lendemain  matiti,  au  point  du  jour,  des  deta^ 
cbemens  de  cavalerie  volontaire  arriv^rent  pour 
lui  servir  d'eseorte  dans  son  trajet  vers  cette  ville. 
La  route  qui  conduit  du  champ  de  Bradock 
k  Pittsburg ,  quoique  longue  de  j^^lusieurs  milles , 
fut  Uentot  couverte  dune  foule  considerable ,  an 
milieu  de  laquelle  le  cortege  s'avan9a  lentement 
vers  la  ville.  Chemin  faisant ,  nous  visitames  nn 
arsenal  des  £tat&*Unis ,  qui  se  trouve  k  pen  pr^s 
k  moiiie  chemin.  Yingt-quatre  coups  de  canon 
annonc^rent  I'entree  du  gi§n6ral  Lafayette  dans 
cet  ^tablissement,  danslequel  le  major  Ghurchilt , 
et  les  officiers  sous  ses  ordres,  lui  offrirent  k 
dejeuner.  Apr^s  avoir  parcouru  le^salles  darmes 
el  les  ateliers,  dans  lesquels  r^gnent  tin  ordre  et 
une  activite  remarquables ,   nous  continuames 
notre  route  jusqu  k  Pittsburg ,  ou  le  g^n^ral  fut 
refu  k  I'entree  de  la  ville  par  les  magisttats  k  la 
tete  du  peuple  et  des  milices  rangecs  en  bataille. 
Jusqu'k  present ,  dans  le  cours  du  r^it  de  cet 
incomparable  voyage  du  g^n^ral  Lafayette,  k 
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travers  les  vingt-quatre  ^tats  de  rUhion:  ameri- 
caine,  j'ai  eu  k  decrire  taut  d'entrees  triom- 
phales  dans  de  grandes  et  riches  cit^s  ^  que  j'ai 
ete  oblig^,  pour  ne  point  tropme  r^peter,  de 
passer  sou^  silence  un  grand  nombre  de  ces  des- 
criptions y  ou  de  nHndiquet  que  les  priocipaux 
traits  de  quelques  autres.  G'est  ce  que  je  serai 
encore  oblig^  de  bire  ici  pouv  Tentr^e  de  Thote 
national  h  ]^ittsburg,  quoiqiie  cette  ville  ne  Tak 
cidi  k  auciine  autre  des  Etats-Unis ,  par  la 
pompe  de  ses  f6tes ,  et  par  Texpression  de  ses 
sentjoiens  de  patriotique  reconnaissance.  Mais 
j'ai  encore  devant  moi  june  si  longue  route  k  par- 
courir,  et  tantde  cboses  a  raconter,  que  je  me 
•voi&  force  d'imiter  Lafayette ,  qui ,  pour  ne  point 
manquer  la  solennite  de  Bunker-Hill ,  fut  sou- 
veot  oblige  d'abr^ger  les  mgrnens  delicieut  que 
Vamiti^  avait  pr^par^s  partont  sur  son  passage. 
Je  ne  quitterai  cependant  pas  Pittsburg  sans 
payer,  mon  tribut  d'admiration  k  F^loquence  de 
M.  Shaler,  qui  harangua  le  general  au  nom  de 
ses  concitoyens,  et  k  celle  de  M.  Gazzam ,  charge 
de  lui  presenter  les  jeunes  enfans  des  ^coles  pu- 
bliques.  Ces  deux  orateurs ,  aussi  remarquables 
par  Tel^Tation  de  la  pensee  que  par  Telegance 
de  Texpression  ,  di)tinrent  Tapprobation  de  leurs 
auditeurS)  et  exciterent  dans  le  coeur  de  celui 
auquel  ils  s'adressaient  qn  profond  sentiment 
de  reconn^issaoce.  • 
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Parmi  les  persoones  6u  les  corporations  qui 
furent  officiellenieut  presentees  au  general  La*- 
fayette ,  on  renaarquait  surtout  un  gnoupe  de 
vieillarda,  qu*&  leur  eotbousiasmeyenparlant  des 
teaips  passes  y  OQ  pouvait  facUemt nt  reconnaitre 
pour  des  soldatsde  1776.  L*uxid*eux,  sadresaant 
k  son  ancien  g^n^ral  y  lui  demaoda  s'il  se  rap- 
pelait  encore  le  jeune  soldat  qui  ^e  premier  s  e^ 
tait  pr^sente  pour  V<»np<Hrter  sur  un  brancard , 
lorsqu'il  futbless^  iila  batailledela.Brandjrwine? 
Lafayette  y  aprte  I'avoir  attentivement  consider^, 
se  jeta  dans  ses  bras,  en  s'eeriant :  «  Non  ,  je 
»  n'ai  point  oubli^  Wilson,  et  c'est  un  grand  bon- 
».  heur  de  pouyoir  rembrasaer  aujourdliui  L...  » 
G'etait  bu  effet  Wilson  lui^'Oi^nae  qui  venait  de 
fair^  la  question,  Cettc  reconnaissance  p^o^ra 
d'atteodrissement  tous  les  spectatenrs. 

hd  general  Lafayette  reconnut  anssi  liii  de  ses 
anciens  coippagnons  d'armes  de  la  r^oluuon , 
dans  la.  personne  du.  r(6yerend  Joseph  Patterson , 
qui  vint  le  yisiter  a vec  tous  les  ministres  des  dtC- 
f(6rens  cultes  de  la  ville  et  dm  comt^s  voisins. 
Joseph  Patterson,  quoique  prdla*e,  avait  port^  le 
mousquet ,  et  avait  combattu  pour  Tind^peiidaiice 
de  son  pays ,  pendant  les  deux,  plus  terribles 
campagnes  de  la  revolution  ,  et  avait  assist^^li  la 
jh^taille  deGermantown. 

Apr^s  av(»r  consacn^  le  jour  de  son  arriv^e  k 
Pittsburg  aux  ceremonies  publiques  y  le.  general 
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voulut  employer  une  partie  du  lendemain  k  la 
visite  de  <juelque8-un8  des  nombreux  etablisse- 
mens  industriels ,  qui  font  la  gl6ire  et  la  prosp^- 
rite  de  cette  ville  manufacturiire ,  qui ,  par  la 
vari^t^  et  Fexcellence  de  ses  produits,  m^rite 
d'etre  comfiaree  k  notre  Saint  -  Etienue  ou  au 
Manchester  de  TAngleterre.  II  fut  frapp^  de 
Fexcellence  et  de  la  perfection  des  proc^d^s  em- 
ployes dans  Jes  di verses  usines  qu  il  parconrut ; 
mais  ce  qm  I'int^ressa  surtout ,  ce  fut  la  fabrica- 
tion des  superbes  cristaux ,  dont  on  lui  presenta 
des  ^hantillons  qui ,  par  Jeur  blancheur  et  leur 
transparent,  se  feraient  admirer  m£me  h  cot^  des 
cristaux  de  fiaccarat. 

Pittsburg ,  situe  au  point  ou  les  rivieres  Al- 
legbany  et  Monongahela ,  melant  leurs  eaux, 
foraient  un  majestueuxcours  d'eau  appel^  Ohio^, 
trouve  vers  le«  ^tats  de  FOueif ,   du  Sud ,  et 
m&toe'  vers  FAUaotique ,   uo  ^coulement  fai^ile 
aux  produits  de  son  induatrie ,  qui  chaque  annee 
s'accrOit,  ainsi  quesa  population ,  a^ec  une^ton- 
DaQta  rapidity.  Pittabui^  compte   aujourd'hni 
huit  miUe  habitans,  et  un  grand  Bombred*ou- 
vriers  Strangers  qui ,  bien  aocueillia  par  lea  pro^ 
pri^taires  de  manufactures,  Tieanent   chaque 
annte  coramuniquer  k  ceux-ci  le  secret  des  pro- 
gris  ou  des  perfectionnemens  dus  aux  lumi^res 
et  a  Factiviti  des  manufacturiers  europeens. 
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En  quittant  Pittsbui^,  le  g^n^ral  (ut  oblige 
deses^parer  de  ses  anciensacnis  de  Tetat  d'Ohio, 
represent^s  par  le  gouverneur  Morrow  qui  Ta- 
vait  acCompagn^  jusque-lii  avec  son  ^t-major. 
Conduits  par  ud  comit^  de  la  ville  de  Pittsburg , 
et  escort^s  par  un  d^tachemeht  de  milices  y  nous 
primes  notre  route  par  Francklin,  Meadville, 
Waterford  et  Eri6,  pour  nous  repdre  Bur  les 
bords  du  grand  lac  qui  porte  ce  nom.  Toute  cette 
partie  occidaitate  de  la  Pensylvanie ,  arros^e  par 
le  French- Creek  y  est  remarquable  par  la  beaute 
et  la  vari^t^  de  ses  sites.  Dans  chacune  des  villes 
que  nous  traversftiiftes  ^  le  general  fut  retenu 
pendant  quelques  heures  par  les  hon/neurs  qui 
lui  avaient  ^t6  prepares  par  les  citoyens  et  les 
magistrats.  A  Waterford ,  ii  quinze  milles  d'Eri6  ^ 
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)1  rencontra  le  comit^  de  cette  ville ,  avec  lequel 
jI  continue  sa  route.  A  un  mille  d'f)ri6 ,  s'etaient 
rendu^  un  bataillon  de  milices  volontaires,  ]es 
offioicrs  de  la  station  navale ,  les  ing^nieurs ,  les 
autorites  civiles  et  militaires  qui  form^rent  son 
eort^ge  pour  entrer  dans  cette  ville.  Les  f<§tes  qui 
J  furent  dond^es  ^taient  fort  remarquables  par 
leur  bon  gout ,  et  plus  encore  par  les  sentimens 
dont  eiles  ^taient  Texpression.  Je  n  en  rappor-" 
terai  cependant  <\ue  la  circonstance  suivante : 
Un  pont  de  plus  de  cent  coixante  pieds  separe 
la  rue  de  TEtat  de  la  rue  Francaise;  une  tente, 
form^e  des  voilea  des  vaisseaux  anglais  pris  par 
le  commodore  Perry  pendant  la  derniire  guerre^ 
le  couyrait  tout  entier  y  et.  une  table  immense  j 
etait  dress^e.  Ce  fut  dans  cette  salle  ^  d'un  genre 
si  original  et  si  nouveau ,  d'ou  la  vue  se  reposait 
agreablement  sdr  la  vaste  etendue  du  lac,  que  nous 
primes  place  au  banquet  civique ,  &  la  fin  duquel 
on  but :  ft  ji  celui  qui  dans  sa  jeunessefut  un 
»  heros ,  dans  Vdge  murun  sage,  dans  la  vieilr- 
»  lesse.  If n  exemple  pour  tdge  present  et  pour 
D  les  generations  futures.  »  Le  g^n^ral  Lafayetle 
repondit  k  ce  toast ,  en  buvant  k  la  prosperite  de 
la  ville-d'Erie  et  k  la  glorieuse  m^moire  du  com- 
modore Perry. 

Les  trophes  suspendus  au-dessus  de  nos  tetes  ^ 
le  nom  de  Perry  et  la  vue  du  lac  Erie ,  reporte-* 
rent  necessairement  les  pepsees  des  convives  vers 
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»  deux  bordsy  et  ayant  ppisposillon  a  porlee  de 
»  pistol  et  de  ladjr  Pres^ost ,  il  fit  sur  elle  \iu  feu 
%  si  vif  et  si  meurtrier ,  que  tous  les  homines  se 
»  precipit&rent  k  fond  de  cale.  Daus  ce  meme 
»  instant ,  tous  les  autres  navires  ameriGains  &^ 
n  tant  approches,  le  combat  s'engagea  sur  tous 
n  les  points  avec  un  acharnement  sans  egal.  La 
»  victoirene  demeura  pas  long-temps  incertaine, 
i»  elle  se  dedara  bientot  en  faveur  de  Perry.  Les 
n  Anglais ,  effrayes  par  la  perte  de  presque  tous 
»  leurs  officiers ,  firent  de  fausses  manceuvres 
«  dans  lesquelles  ils  s'embarrasserent ;  leurs  vais- 
»  seaux  s'entre-choquirent  et  se  mi  rent  eux- 
»  m£mes  hors  d'etat  de  repondre  au  feu  terrible 
»  de  leurs  adversaires ;  enfin ,  le  capitaine  Barclai 
»  fut  oblige  d'amener  son  pavilion  ,  et  tous  les 
»  autres  navires  imitfereut  bientot  Tezemple  de 
»  leur  oommandant.  Cette  victoire  si  brillante , 
»  si  complete ,  recut  encore  un  nouvel  eclat  de  la 
»  modestie  de  Tintrepide  Perry ,  qui ,  dans  son 
»  rapport  aucongres,  se  contenta  de  dire  r-Naus 
»  avons  rencontre  lajlotte  ennemie  et  elle  est  a 
m  nous.hes  noms  d'EIliot  etde  Turner  merite- 
»  rent,  daps  cette  gloneuse  journee ,  d'etre  inscrits 
»  k  cote  de  celui  de  leur  cbef  glorieux ,  et  Fhu- 
«  manite  desvainqueurs  forga  les  vaincusk  Tad- 
»  miration  et  a  ia  recounaissance.  Le  commodore 
»  anglais ,  Barclai ,  officier  d'un  grapd  courage , 
)»  qui  avait  deja  perdu  uu  bras  k  k   bat^UUe 
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i»  de  Trafalgar ,  et  qui  ftit  encore  gri^vemcnt 
i>  bless6  dansle  combat  du  lac  Erie ,  ecrivit ,  dans 
»  une  lettre  qui  fut  rendue  publique  :  La  gene- 
ra reuse  conduite  des  jimericains  envers  leurs 
»  prisonniers ,  letirfait  plus  d*honneur  encore 
»  que  leur  s/ictoire  !  » 

Ed  entendant  le  recit^de  ces  hauts  fails,  La- 
fayette portait  ses  regards  tour  k  tour  sur  les 
nombreox  pavilions  anglais  qui  flottaiept  au- 
dqssus*  de  sa  t6te  ,  sur  1^  lac,  thelttre  de  si  glo- 
rieux  eveneniens  ,  el  sur  les  marins  qui  Tentou- 
raient;  et  son  cceur  se  remplissait  d'un  noble  or- 
gueilen  voyant  que  les  Am^ricains  de  i8i3, 
s'^taient  montr^s  les  dignes  fils  de  ses  anciens 
compagnons  d'armes ,  les  immortels  revolution- 
naires  de  1776. 

En  sortant  de  table ,  le  g^n^ral  prit  conge  des 
fa^bitans  d'Erie,  et  sortit  de  cette  ville  k  trois 
faeures  apr^s-midi,  avec  le  comite  du  comt^  de 
Chatauque,  qui  6tait  venu  le   preyenir  qu'un 
navire  a  vapeur  I'attendait  k  Dunkirk ,  pour  le 
transporter  k  Buffalo.  Avant le  coucber  du  soleil , 
noiis  iaviohs  dejS'^uitte  le  territoire  de  la  Pen- 
sylvanie  pour  entrer  sur  celui  do  New  -York. 
^  Gomme  nous  avions  cinquante  milles  k  faire,  ^t 
que  le  general  voiilait  ne  point  retenir  trop  long- 
temps  le  navire,    nous  voyage^mes  sans   nous 
arreter  jusqu  au  point  du  jour.  Dans  cette  course 

rapide,  nous  traversAmes  plusieurs  villages  con- 
II.  aS 
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sid^rableSy^dont  la  populatioa ,^presfiee  sur  le» 
places  pubUques,  autour  d€  vastes  foyere,  atteo- 
4ait  patiemment  le  passage  de  Tbdie  natiooal 
pour  le  saluer  par  de  patriotiques  aoclama* 
tions,  Ges  scenes  nocturnes  ont  laiss^  dans  moo 
esprit  les  traces  d'une  impression  profonde.  Je 
n'oublierai jamais  le  ta];>leau  magique  qui  frappa 
mes  regards  k  Freedonia/En  sortapt  de  Portland, 
c^dant  k  la  fatigue  des  jours  pr^c^ens,  nous 
nous  etions  eudormis  dans  notre  yoiture  malgr^ 
les  rudes  secoussedque  nous  causaient  les  troncs 
d^arbres  qui  formaient  la  route  sqr  laqudle  nous 
roulions  rapidement;  tout  k  coup  la  bruyante 
detonation  d'une  pi^  d'artillerie  nous  ^veilla 
en  sursaut ,  et  nos  yeux ,  en  s  ouvrant  j  furent 
frapp^s  de  I'^clat  de  mille  lumi&res  ^incelantes 
suspendues  au:^  maisons  et  aux  arbres  qui  nous 
environnaient  y  on  nous  engagea  k  mettre  pied  k 
terre,  et  nous  nous  trouv4mes  au  milieu  d*une 
double  baie  form^e  d'un  cot^  par  les  vieillards 
et  les  jeunes  gar9ons ,  de  Tautre  par  les  jeunes 
filles  et  les  femmea ,  tenant  dans  leurs  bras  des 
enfans  en  bas  age.  A  la  vue  de  Lafieiyette >  lair 
retaitit  de  cris  de  jme ,  toiis  les  bras  se  tendirent 
ver^  lui ,  les  m^res  lui  pr^fientirent  leurs  enfans 
en  lui  demandant  pour  eu:c  sa  b^n^ction  ,  et 
une  musique  guerriet^e^  mariant  sea  accords  au 
bruit  du  ca^on  et  des  cloches ,  fit  entendre  lair 
national  du  VankeeJ^odle.  Frapp^  d'une  re<- 
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ceptioQ  si  touchante ,  1e  gfo^ral  fut  quelque 
temps  avant  d^  pouyoir  maitriser  les  Amotions 
de  son  coeur ;  enfin ,  il  s'wanfa  lentement  h  tra- 
vers  la  foule  y  serrant  k  chaque  pas  les  mains 
qu'onlui  tendaitaifectueusement,  et  r^pondant 
4i¥ec  t^dresse  au  doux  accueil  des  enfans  qui 
criaient  fVelcome  Lctfajrette  I  sur  w>n  passage. 
Sur  une  esfxade  Aevie  an  milieu  d'une  place 
immenHe  qu'edairaient  des  tonneaux  de  r^ine 
enflammee ,  un  orateur  Tattendait  pour  he  haran- 
^uer  au  nom  du  penple  de  Freedonia ,  qui  vint 
ensuiCe  d^filer  devantlui-pour  le  saluet  encore 
une  fois.  Quelque  toucbante  que  fi^t  cette  sc^ne , 
le  ^gei^al  crut  cependant  devoir  Tabr^ger,  afin 
de  ne  pas  tenir  plus  long-temps  exposees  Ji  un 
firoid  asfiea  vif  ^  toutes  ces  femmes  et  ces  jeunes 
iiUes  qui ,  leg^ement  v^tues ,  aTaient  pass£  tdute 
la  nuit  i^  Tattendre  en  plein  air,  II  ttait  trois 
heures  du  matin ,  lorsqu'aprte  avoir  pas  une  col«* 
lation  y  uoas  sortimes  de  Freedonia.  Le  soleil 
dorait  dejk  le  sommet  des  arbres  des  for^ts  que 
nous  laissions  k  notre  droite ,  lorsqne  nous  arri* 
v&mesk  Dunkirk ,  tres-petit  port  sur  le  lac  Erl^, 
ou  nous  attendait  le  navire  qui  devait  nous  con- 
duire  a  Buffido.  Un  comit^  de  cHte  ville,  et  uu 
grand  uombre  de  dames ,  ^taient  venus  au  devant 
du  gdn^ral ,  et  le  recurent  k  bord  au  bruit  d^une 
musique  dont  la  douce  harmonie  s'accordiiit 
d^licieusement  avec  la  beauts  du   matin ,  et 

a8. 
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Taspect  romaiitique  de  la  kiie  dans  laquelte 
nous  ^tions.  • 

.  A  midi  nous  etions  en  vue  des  cotes  de  Buffalo ; 
mais y  g6n^8 dans  notre marche  pai^un  vent  con- 
traire  assez  violent,  nous  ne  pi^mes  entrer  dans 
le  port  avant  deux  Heures.  Quoique  la  ville  de 
Bu&lo  ait  ^te  presque  enti^rement  detruite  par 
les  Anglais ,  qui  Tincendi^rent  pendant  la  der- 
ni^re  guerre ,  nous  fumes  cepeiidant  frapp^  de 
son  air  de  prosp^rit^  et  de  I'activitd'de  son  port. 
Nous  d^batquftmes  aupr^s*  d'une  des  extr^mitcs 
de  ce  grasd  eanal  dont  nous  avions  visite  Tautre 
extr^mit^  k  cinq  cents  milles  de  Ik^.pr^s  TAI- 
banie,  et  qui  sert  de  lien  entre  le  lac  Eri^  et  le 
grand  Ocean.  App&  les  premieres  ceremonres 
de  la  reception  de  lliote  national  par  les  ei* 
.toyens  et  les  magistrats  de  Buffalo  y  nous  allAmes 
prendre  ^lelques^instansde  repos  k  Taubergede 
V^igle^  ou  on  avait  prepare  nos  logemens ;  Ik  , 
le  general  re^ut  un  grand  nombre  de  personnes 
qui  d^iraient  lui  £tre  pr^ntees  particuli^re- 
ment;  parmi  elles  nous  eu<nes  le  plaisir  de  voir 
un  vieux  chefindiende  la  nation  des  Senecas, 
qui  s'est  acquis  une  grande  reputation  de  cou- 
rage et  d'eloquence,  non-seulement  parmi  les 
siens »  mais  encore  parmi  les  blancs  qui  le  con- 
naissent  sous  le  novci  de  Red  Jacqiiet.  Get 
homnie  extraordinaire ,  quoique  bien  us^  par  le 
temps  et  par  Tintemp^ance  ^  conserve  cependant 
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encore,  k  un  degr<§  surprenant,  Texercice  de 
toutes  ses  facultfe;  il  reconnut  de  suite  le  g^ 
n^al  Lafayelte,  et  lui  rappela  quils  «^taient 
trouves  ensemble  eh  yjS/^^  au  fort  Schuyler,  ou 
s'etait  teou  le  grand  conseil  dans  lequel  furent 
regies  les  interfits  de  toutes  les  nations  indiennes 
amies  on  ennemies  qui  poiivaient  se  trouver  en 
relation  avec  les  Etats-Unis.  Le  g^n^ral  lui  r^- 
pondit  qail  n'avait  point  onbli^  cette  grande 
circonstance  ^  et  lui  demanda  s'il  savait  ce  qu'^- 
tait  devenu  ce  jeune  Indien  qui ,  dans  cette  assemr 
bl^e,  s  etait  oppose  avec  tant  d'^loquenee  k  ce  qu'on 
enterr4t  le  tomahawk  ^.  « II  est  devant  vous , » 
repondit  Tenfant  des  forfits^  avec  tout  le  laco^ 
nisme  4e  sa  langue  si  expressive.  — .<(Le  temps 
>»  nous  a  bien  changes  yi>  lui  ditle  g^n^ral  La<- 
fayejbte ;  «  car  nous  ^tions  jeunes  et  lestes  alors. . .  ^ 
—  (( Oh  i  »  s*^ria  Red  Jacquet ,   « le  temps  n'a 
»  pas  i^te  si  s^v^re  pour  vous  que  po^r  moi ;  il 
u  vous  a  laisse  un  visage  hah  et  une  t^e  bien 
»  garnie  de cheveux ;  tandis  que  moi,...  voyez....!» 
et,  d^nouant  le  mouchoii*  qui  couvrait  son  chef, 
il  nous  montiui ,  d'un  air  attriste ,  son  front  en- 


^  EDterrer  le  tomahawk  est  la  ceremonie  par  laquelle 
les  Jndiens  concluent  la  paix.  Red  Jacquet  avait  parl^ 
pour  la  continuation  de  la  guerre  contre  les  Americains 
avec  une  eloquence  qui  fut  sur  le  point  d'entrainer  tous 
les  chefs  indiens  a  son  avis. 
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ti&rement  chauve.  Les  assistans  ne  purent  s'em- 
pdcber  de  aourire  de  ]a  simplicity  de  llndien ,  qui 
semblait  ignorer  Turt  de  r^parer  les  injures  du 
temps;,  mais  on  se  garda  bten  de  d^truire  son 
erreur ;  ^et  peut-^tre  fit-on  bien ,  c^r  il^eut  pu€on- 
fondre  une  perruque  avec  une  chevelufe  seal- 
p^e,  et  concevoir  Tidee  de  regarnir  sa  tdte  aux 
depens  de  la  t£te  d*un  de  ses  voisins.  -  « 

Gomme  tous^  les  Indiens  qui  ont  conserve 
i^br  fiert^  primitive ,  Red  Jacqu^t  s^obstine  k  ne 
parW  que  sa  langue  maternelle^  ct  affecte  an 
grand  m^pris  pour  tou  tes  les  autfes  langiies*  Quoi* 
qu'il  soit  facile  de  reconnaitre  qu'il  entend  par- 
faitement  Tanglais » il  refusa  neanmoins  cdnstam- 
ment  de  r^pondre  auz  questions  du  g^n^ral 
Lafayette  avant  qu'elles  eussent  it&  traduites  en 
seneca  par  son  interprite.  Le  g^n^ral ,  s  etant  rap- 
pel^  qgelques  motaindiens  qu'il  avait  appris.dans 
sa  jeune^,  les  pronon9a  devant  lui;  il  parut 
tr^sensible  k  celfe^olitesse ,  qui ,  dans  son  es- 
prit, augmenta  singulij^remeni  la  haute  opfnion 
qu  il  avait  d^jk  de  Lafayette*  . 

La  tribu  des  Senecas  est  une  des  six  nations 
connues  autrefois  sous  le  nora  d7roquoi§ ,  et  qui 
babitent  aujoi;irdhui  le  nord  de  T^tat  de  New- 
York,  sous  la  protecdoQ  du  gouvernement  de 
cet  ^tat,  Ces  six  nations  sont ,  les  Tuscaroras , 
les  Onondagas ,  les.  Oneid^s ,  les  Cayugas  ,  les 
Mohawks  et  les  Senecas.  J'aurais  Juen  d^sir^ 
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visiter  y  k  qaelques  portees  de  fusil ,  ua  grand 
village  habits  par  cette  derni^re  nation;  mais  ]e 
pen  de  temps  que  nous  pass&mes  k  Buffalo  fut  si 
compl^tement  et  si  agr^aUement  retnpli  par 
1^  f6te&  que  les  hakitans  avaient  pr^par^es  pout 
leur  hdte>  qu'il  Be  me  fut  pas  possible  de  m'^ 
loigner  un  instant. 

Nous  pass&mes  la  nuit  k  Buffalo ,  et  le  lender 
main ,  de  tres-grand  matin ,  nous  montftmes  en 
voiture  pour  nous  rendre  aux  cbutes  du  Niagara ; 
diemin  faisant  nous  d^jeun&mes  avec  la  famille 
du  g^n^ral  Porter^  k  Black-Rock ,  joli  petit  port 
qui  rivplise  d'activite  avec  celui  de  Buffalo ;  et , 
quelques  beures  aprte ,  un  sourd  mugissement 
qui  semblait  ^branler  la  terre ,  et  une  ^paitee  co- 
lonne  de  vapeur  que  nous  voyions  au  loin  s& 
lever  vers  le  ciel,  nous  annoncefrent  que  bientot 
nous  allions  jouir  de  la  vue  d'une  des  plus  gran- 
des  merveilles  de  la  nature. 

A  deux  heures  nous  arrivAmes  avec  .qos  com- 
pagnons  de  voyage  de  Buffalo  et  de  Black^Rock 
k  Manchester,  petit  village  situ^  sur  la  rive.droite 
du  Niagara ,  aupr^s  des  chutes ,  ou  le  g^n^ral 
fut  accueilli  et  harangue  par  une  nombreuse 
deputation  du  comt^  de  Niagara.  Pleins  d'une 
impatience  facile  k  comprendre ,  nous  abr^geft^ 
mes  le  plus  possible  la  dur^  du  banquet  public 
auquel  il  noud  avait  fallu  prendre  place  en  arri- 
vant ,  et  k  trois  heures  et  demie  nous  passamos 
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dans  la  grande  i]&  qui  separe  en  deux  parties 
inegales  la  riviere  Niagara ,  au  point  ou  ses  eaux 
fornrent  lea  cataractes  en  se  precipitant  dans  un 
gouffre  de  cent  cinquante  pieds  de  profondeur. 
La  vue  du  pont  qui  con4uit  k  cette  ile ,  appel^e 
lie  de  la  Choi^re^  prepare  adinirablement  I'es- 
prit  &  la  contemplation  de  la  scene  imposante  k 
laquelle  on  va  assister,  et  donne  nne  grande  id^e 
de  )a  nardiesse  et  de  llintelligence  des  honiines 
qui  Tont  construit.  Elabli  sur  uu  lit  de  rochers 
dont  les  pointes  xnultiplices  selevent  au-dessus 
de  la  surface  des  eaux ,  et  ne  s  opposent  au  cou- 
rant  que  pour  en  augmenter  la  violence,  ses  pi- 
liers  de  bois  sont  agices  d'un  trcmblement 
eontinuel  qui  semble  annoncer  que  le  mouient 
approebe  oii  il  va  s'ecrouler  et  rouler  dans  labime; 
quelques  minutes  apr^s  avoir  pass^  le  pont,  nous 
nous  trouV^mes  en  presence  de  la  grande  cbute. . . . 
C'est  un  spectacle  sublime;....  mais^u*on  ne  s'at-. 
tende  point  k  trouver  ici  le  tableau  des  sensations 
que  me  fit  dprouver  la  vue  de  ce  gigantesque 
pb^nom^ne,  elles  fureut  de  nature  k  ne  pouvoir 
£tre  d^rites;  je  renonce  d  ailleurs  d'autant  plus 
volontiers  k  cette  pcinture ,  qUe ,  dans  mon  opi* 
nion  y  les  £crivaius  les  plus  babiles  qui  Font  en- 
treprise  sont  restes  de  beaucoup  au-dessous  du 
sujet.  Nous  demeur^mes  pendant  pres  d'une 
demi^bieure  sur  les  bords  du  gouffre,, con templapt 
en  silence  la  chute  rapide  de  Veau ,  et  coainiie 
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an^aotis  par  le  bruit  de .  eon' terrible  mugisse- 
inent.  Nous  serious  restes  probablemeut  plus 
loDg-tenips  encore  ploughs  dans  le  vague  de  nos 
meditations,  si  la  voix  d'un  de  nos  conipagnons, 
sans  doute  plus  familiarise  que  nous  avec  ce  jea 
eflrayant^de  la  nature,  ne  nous  eneut  tires  pour 
nous  donner.  des  details  fort  interessans  sans 
doute ,  raaisique  nous  n  eussions  certainementpas 
Qu  la  force  de  demander. 

M.  A.  Porter,  frfere  du  general  Porter,  avec 
lequel  nous  avions  dejeunei  Black-Rock,  est  le 
proprietaire  de  Tile  de  la  Chfevre;il  eut  la  com- 
plaisance de  «onduire  lui-m^me  le  general  sur 
tous  les  points  les  plus  pittoresques  de  cette  sin- 
guli^re, propriety,  qui  est  comme  suspepduean- 
dessus  de  Tabime.  De  la  pointe  sup^rieure  de 
rUe  nous  vimes  un  spectacle  nioins  terrible  que 
de.la  pointe  inferieure  ,  mais  qui  n^est  cependant 
pas  sans,  majesty.  Nos  regards,  en  se  portant  au 
loin  devant  nous,  se  reposercnt  agr^ablement  sur 
la  belle  riviere  de  Niagara,  qui  roule  ses  eaux, 
unies  comme  unc;  glace ,  dans  un  large  lit  sans 
obstacle,  et  entrc  des  rives  basses  et-fertiles;  ce 
nest  qu'en  approcbant  de  la  pointe  superieure 
que  la  rapidity  de  sa  course  se  precipite  et  pre- 
pare la  terrible  chute  dont  le  bruit,  pendant  le 
calme  de  la  nuit ,  s?  fait  entendre ,  dit-on ,  2i  plus 
de  vingt  milles  ^  la  ronde.  Malheur  aux  animaux 
ou  aux  honimcs  qui  auraient  Tiniprudence  de 
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s*eugager  dans  ce  courant  irr^stible ,  nulie  puisr: 
sance  ue  pourrait  les  soustraire  k  Vinsatiable 
avidite  du  gouffrel  II  ny  a  que  quelques  ann^es 
encore,  quun  jeune  Indien  en  fbumit  un  la- 
mentable exeoiple.  II  dprmait  ^tendu  dan&  Te 
fond  de  son  canot  quil  ovait  attache  au  rivage , 
un  pen  au-dessous  de  la  petite  ville  de  Chippewa ; 
une  jeune  fille  qni  avait  r^pondu  k  son  amour , 
mais  qii'il  avait  trahie  pour  une  autre ,  vint  k 
passer  et  I'aper^ut.  A  cette  vue  les  fureurs  de  la 
jalousie  allura^rent  dans  son  coetir  le  d^rr  de  la 
vengeance*  Elle  s'approcha ,  d^tacha  le  canot  et 
le  poussa  doucement  au  large ,  le  courant  s'en 
empara  et  Tentraina  avec  rapidit^^  Bientot  le 
mugiss^pient  des  flots  ^veilk  le  jeune  Indien , 
qui ,  en  ouvrant  les  yeux ,  reconnut  rimminencc 
du  danger  qui  le  menacait;  son  premier  mou- 
vementy  inspire  par  le. sentiment  de  sa  conser- 
vation^ fut  de  prendre  sa  rame  pour  lutter  contre 
le  courant;  mais  U  ne  tarda  pas  k  reconnaitre 
TinutiliU  de  ses  efforts  auxquels  son  impitoyable 
maitrdsse  insultait  da  rivage  par  les  cris  d'une 
joie  cruelle;  alors,  n'avant  plus  k  opposer  aq 
sort  qu'une  courageuse  resignation^  il  s'enveloppa 
dans  sa  couverture,  s'assit  au  milieu  de  son 
canot )  fixa  froidement  ses  regards  suf  les  portes 
de  r^ternite  qui  allait  s'ouvrir  devant  lui,  et 
quelques  secondes  apres  disparut  dans  le  gouffi  e 
profond 
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Le  nom  de  Chippewa ,  prononc^  dans  le  r^it 
de  la  catastrophe  du  jeune  ludien  y  rdveilla  au 
•nilieu  de  noua  le  souvenir  des  glorieux  combats 
livr^s  par  les  armes  ami^ricaines ,  pendant  la 
derniere  guerre ,  sur  les  fronti^res  -du  Canada , 
dont  noiis  n'^tions  s^par^s  en  cet  instant  que  par 
un  bras  du  IHagara.  £t  &  ee  souvenir  se  m£]a 
natureUement  pelui  des  noma  de  Brown ,  Van 
Rensslaer,  Rippley,  Scott,  Porter,  Harrison,  Pike, 
Jessup,  Miller  et  de  beaucoup  d'autres  qui  s'il- 
lustrirent  dans  ces  lieux ,  par  leurs  talens ,  leur 
courage  et  leur  ardent  amour  de  ha  patrie.  • 

Apris  deux  heures  d*une  promenade  diW- 
deufle,  nous  aortimea  de  Tile  de  la  Ch^vre  et  nous 
lui  jetimes  un  regard  d^adieu  de  dessus  le  pont 
qui  l*onit  a  la  terre  feripe.  De  Ik  elle  nous  ap- 
parut  comme  un  jardin  a^rien ,  porti  sur  des 
nuagea  au  milieu  desquela  grondait  la  foudre. 
Le  g^n^ral  ne  pouvait  s'arracher  a  cette  sctoe 
imposante,  et  je  croia  que ,  lotsqu'il  apprit  que 
Tile  de  la  Ch^re  et  ses  charmantes  dependances 
^taient  envente  pour  la  son^tne  de  dix  mille  dol- 
lars, il  regretta  vivement  que  Teloignement  d(; 
la  France  ne  lui  permit  pas  d'en  faire  Tacquisi* 
taon.  Ce  serait,  en  eifet,  une  habitation  deli- 
cieuse;  la  surface  du  sol,  d'environ  soixante- 
quinze  arpens,  est  coaverte  d*une  v^^tation 
vigoureuse ,  dont  la  verdure ,  constamment  entre- 
tenue  par  la  fraicheiir  de  la  vapeur  pure  et  l^g^re 


) 
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qui  selevede  la  cataracte;^  pr^sente  un  agi*eab1e 
abri  coati*e  ies  chaleui^  de  Tete.  L^s  cours  d'eau 
qui  renvironnent  offrent  une  puissance  motricif 
incalculable ,  que  Ton  pourrait  facilement  appli- 
quer  a  des  usines  de  tous  genres.  Je  ne  pense  pas 
que  M.  Porter  soil  long-temps  k  se  d^faire  d  un 
bien  qui  offre  la  reunion  de  tant  d^a vantages. 

En  quktant  Manchester  et  Ies  chutes  du  Nia- 
gara ,  nous  all4me3  coucU^r  k  Lewistown ,  joli 
village  situ6  k  quelques  milles  au*dessous  des 
chutes ,  et  le  lendentiain  ,  k  cinq  heures  du  ma- 
tin ,  nous  mdntAmes  en  voiture  pdur  nous  ren- 
dre  au  fort  Niagara ,  ou.le  g^n^ral  Lafayette 
avait  ete  invite  k  dejeuner  par  le  major  Thomson^ 
commandant  de  la  garniaon.  Nous  trouvAmes 
un  peu  en  avant  du  fort  le  major /qui,  a  la  t6te 
de  sea  pfficiers,  venait  recevoirle  g^n^ral  qui  fut 
salu^  par  vingt-quatre  coups  de  canon  au  mo- 
ment ou  il  entra  dans  Tenceinte  de  la  place. 
Quelques  dames,  femmes  des  olliciers  de  la  gar- 
nison ,  aid^rent  Icurs  maris  a  faire  leshonneurs 
du  banquet,  et  ne  contribu^rent  pas  peu ,  par  leur 
amabilite  »  k  nous  faire  parattre  bien  courts  Ies 
instans  que  nous  passames  k  Niagara.  .  . 

Ce  fort  est  construit  pr^cisement  au  point  ou 
la  riviere ^sejette  dans  le  lac  Ontario,  sur  lequel 
le  commodore  Chauncey  cueillit  des  palmes  sem- 
blable^  k  celles  que  Perry  moissbnna  sur  le  Jac 
Eric.  Presque  en  face ,  sur  I'autre  rive ,  sel^ve  le 
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fbtt  Gwrge,  occupe  par  les  Anglais*  Les  liosti- 
lit^s  furentfrequentes  entre  ces  deux  points  pen- 
dant'les  campagnes  de  i8t3  et  de  i8i4;jiiaisy 
de  part  et  d'autre ,  les  fortifications  ont  et^  re- 
levees  depaiSy  et  aujourd'hui  il  serai  t  difficile  d'j 
retrouver  des  traces  dcs  ravages  de  la  guerre. 

Le.  general  abregea  beaucoup  sa  visite  du  fort 
Niagara  ,  afin  de  poovoir  arriver  de  bonne  heure 
k  Lockport  /  ou  Dous  devions  nous  embarquer 
sur  le  grand  canal  pour  descendre  a  Albany. 
Sar  la  hauteur  en  avant  de  Lockport  nous  ren- 
contrames  une  troupe  de  soixante-dix  k  quatre- 
vingts  citojens  k  cbeval ;  ce  fut  avec  cette  escorte 
que  nous  entr&mes  dans  le  village,  ou  le  gt^neral 
fut'salue  par  une  artillerie  d'une  ^pece  fort 
extraordinaire.  Descentained  d«  petites  mines , 
chargees  par  )es  ouvriers  occupes  a  creuserdans 
le  roc  le  lit  de  la  partie-  du  canal  non  encore 
acbjBvec,  firent  explosion  presque  ^en  mdme 
temps ,  et  lanc^rent  dans  les  airs  des/raginens 
de  roehers  qui  retomberent  au  bruit  des  accla- 
mations de  la  foule.  Uaspect  de  Lockport  noas 
frappa  d  etonnement  et  d^admiratlon;  Nulle  pan 
je  n'ai vu  lactivite et  Tindustrie de Thomme  aux 
prises  avec  la  dature ,  comnie  dans  cette  ville 
naissailte^  Partout  on  entend  resonner  le  bruit 
de  la  hache  et  du  marteau.  lei  ce  sont  des  ar« 
bres  qui  tcmibent  y  se  faconnent  sous  la  main  du 
charpentier,  et  se  relevent  k  la  m6me  place  sous 
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la  forme  d'une  ftiaisoa  :.\k,  sur  une  place  pa- 
blique  qui  o'existe  eooore  qu'en  projet ,  unc  vaste 
auberge  ouvre  dej^  ses  portes  aux  nouveaO^  ci-* 
toyens  qui  n'ont  point  encore  d*autre  asile..  A 
peine  ,  dans  toute  la  ville  ,  irouve-tron  k  satis* 
faire  les  premieris  besoins  de  la  vie ,  et  cepen-^ 
dant|  ii  cot^  d'une  ecole  dans  laqudle  les  eofans 
viennent  s  instru4re  pelidant  que  leafs  pires  con- 
struisent  rbabitation  qui  doit  les  abriter ,  s  el^ve 
une  presse ,  qui ,  chaque  matin ,  donne  naissanoe 
au  journal  qui  apprend  aux  ouvriera,  pendant 
lears  heures  de  repos ,  comment  les  magistrats 
dtt  peuple  repondent  k  ]a  confiance  dent  i]s  sont 
honoris.  Dans  des  rues  trachea  k  travers  la  forSt 
et  encore  embarrassees  de  troncs  d'arbres  et  de 
branches  eparstis ,  le  luxe  se  montre  d^ja  rou- 
lant  dans  de.legeres  caUcbea  trainees  par  de 
superbes  chevaux;  enfin ,  au  milieu  de  ces  em* 
pietemens  de  la  civilisation  sur  la  nature  sauvage, 
s'achive  i^vec  une  rapidite  qui  tient  du  prodige 
cette  OQuvre  de  g^ns ,  ce  grand  canal ,  qui ,  en 
ressorraot  les  liens  de  TUaion  am^ricaine,  va 
repandre  la  vie  et  Taboudance  dans  les  deserts 
qu'il  traverse.  . 

Nos  voitures  s'prrSl^rent  en  fiioe  d'un  arc  de 
verdure,  et  le  general  Lafayette  fut  conduit  sur 
une  plate^forme  ^  ou  il  eat  la  douce  satisfaction 
d'etre  re^u<par  un  de  ses  an<;iens  compagubna 
d  armes ,  le  vdn^rable  Stephens  Van  HensMiner, 
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maintenant  president  du  cooseil  charge  de  sur^ 
yeUler  les  travaux  du  canal.  Apres  avoir  et^ 
present^s  olficiellemeBt  k  la  deputation  du  comti 
de  Monroe  et  k  un  grand  pombre  de  dtoyens , 
nous 'primes  place  k  un  banquet  public ,  pr^sid^ 
par  le  colonel  Asher  Saxton ,  et  k  la  fin  duquel 
le  general ,  doming  jpr  les  sentimens  qu'avaient 
^veill^s  en  lui  la  vue  de  tant  de  prodiges ,  porta 

le  toast  suivant :  , 

« 

«(  ji  Lockport  et  au  comte  de  Niagara  :  ils 
V  renfqrment  les  plus  grands  prodiges  db  Fart  et 
»  dela  nature,  prodiges  qui nepeuvent  £tre  sur« 
» .passes  que  par  ceux  de  la  liberty  et  de  1  egalit^ 
»  des  droits.  »  ^ 

.  Les  francs-macons  de  Lockport  ne  Toulurent 
point  laisser  partir  le  general  sans  lui  rendre  les 
honneui^  dus  k  ses  hautes  dignit^s  maconniques , 
et  ils  le  pri^rent  de  garder  en  mimoire  de  leur 
loge  I  les  ricbes.  orneoiens  dont  ils  I'avaient  re* 
vetu  k  son  entree  dans  ie  temple.  Ils  I'accom- 
pagn^rent  ensuite  jusqu  au  bassin  ou  Tatt^ndait 
le  bateau  qui  devait.  nous  conduire  k  Rocbe&ter. 
Avant  de  nous  embarquer ,  nous  primes  plaisir 
k  contempler  les  belles  ^cluses  qui  foq[|monter 
par  dessus  la  montagne  le  canal  dont  le  Jit  est 
creus^  dans  le  roc  vif ,  k  plus  de  vingt-cinq  pieds 
de  profondeur*  Au  moment  ou  le  g^n^ral  mit  le 
pied  sur  le  bateau ,  une  multitude  de  petites 
mines,  chargees  dans  le  rocber,  ^lat^rent  au- 


448  LAFAYETTE 

dessus  de  no^  tSies ,  et  leurs  bruyantcs  detona* 
lions  ajouterent  k  la  solennite  dcs  adieux  des 
citoyens  de  Lockport.  Avant  de  sortir  du  bassin  y 
nous  recumes  du  docteur  ***** ;  une  caisse  ren- 
ferniant  des  echantillons  des  diverses  e^tees  de 
rocliers  k  travers  lesquels  passe  le  canal ;'  nous 
acceptames  avec  reconnais^ce  cette  int^ressante 
collection. 

Quoique  la  navigation  par  la  vapeur  ne  soit 
point  appli^i^le  du  canal  dont  les  bords  ne  sont 
pas  revdius  en  maconnerie ,  cependant ,  comme 
les  cbevaux  et  le  sentier  de  halage  sont  exc^ 
lens ,  nous  voyageftmes  rapidement ,  j'ajouterai 
mSme,  tr^s-commodiment ;  car  le  bateau  le  Ro- 
chester, qui  nous  portait,  renfermaJt  bien  au 
delk  de  ce  quon  aurait  pu  le  supposer  dans  un 
si  petit  local  9  toutes.les  commodites  de  la  vie.  • 
Nous  avions  quitte  Lockport  k  sept  heures  du 
soir,  et  nous  parcourumes  pendant  la  nuit  les 
soixante-cinq  milles  qui  separent  ce  village  de 
Rochester,  ou  upus  arrivames  le  lendemain  d*assez 
bonne  heure.  Noiis  n  avions  point  encore  quitte 
noire  chaxnbre  lorsque  tout  k  coup  le  nom  de 
Lafayet^,  prononc^  au  milieu  de  bruyantes  ac- 
clamations y  engag^rent  le  general  k  monter  sur 
le  pont  du  bateau;  noUsle  suivimes,  et  quel  ne 
fut  pas  noire  etonnement  et  notre  admiration 
k  la  vue  dii  tableau  qui  s'offrit  k  nos  regards. 
Nous  etions comme suspcndus  dans  ks  airs,  au 
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ndilieli  d*ujae  foule  uombi^'euse  qui  se  pressait  sur 

lei  bords  du  canal;  plusieurs  cataracte^  torn- 

baient  en  grondant  aatour  de  nous ,  et  la  riviifere 

Genessee  roulait  sous  nos  pieds  k  plus  de  cin- 

quante  pieds  de  profondeur;  nous  fumes  quel- 

ques  instans  sans  conlprendre  notre  situation , 

qui  nous  ptiraissait  tout-k-fait  niagique;  enfin, 

nous  reconnumes  que  le  canal  dans  lequel  nous 

nous  trouvions ,  s'elancait  en  cet  endroit  avec 

une  hardiesse  incroyabte  par^dessus  la  riviere 

Genessee,  k.l'aide  d'un  aqueduc  de  plus  de  quatre 

cents  .pieds  de  l(>ngueur ,  soutenu  par  des  arches 

en  pierres  de  taille.  Nos  ^compagnons  de  voyage , 

temoins  de  notre  ^tonnement,  nous  apprirent 

qye  dans  sa  longue  course,  le  canal  passe  ainsi 

plusieui^s  fois  par-dessus  des  rivi^es  fort  larges 

et  trfes-profondes;  qu  au-dessus  de*  rirondiguot , 

par  exemple,  il  parrcourt  une  route  aerienne 

de  plus  dun  quart  de  ndille  de  long,  k  une  ile-^ 

vation  de  soixante-dix  pipds.  Ce  genre  de  con* 

struction  parait  6tre  familier  aux  Americains; 

leurs  ponts  ont,  en  general,  une  elegance  et 

une  hardiesse  d'ex^cution  inconcevabl^.  Non  loin 

de  Rochester,  on  voit  encore  les  ruines  d'un  pont 

qui  avait  ete  jet^  sur  la  riviere  Genessee ,  avee 

une  seule  arche  de  trois  cent  vingt  pieds  de 

large  et  de  cent  quatre-vingts  pieds  d'elevation 

au*-dessus  de  la  sur&ce.de  Yean;  il.ecroula  il  y  a 

quelques  annces,  au  nionient'  ou  deux  enfans 
II.  39 
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veoaient  6b  le  travener.  C^tait ,  diton ,  nn  chet 
d'oeurre  del'ftTt;  maisla  trop  grande  ddlicaleMe 
des  pieces  de  bois  qui  le  louteii&ient  Voot  em- 
p£ch^  d'avoir  une  longae  dur^. 

Le  g^D^l  quitta  le  canal  k  Rodiester,  paaan 
quelques  heures  arec  les  habitaas  de  eette  viUe 
qui  lui  fireut  une  r^eptioD  quii  eA  sentimen* 
affectueux et en ^l^gance,  ne  le  c^dait k  aucune  de 
celles  anzquelles  j'avaia  a^iste  jusqu'alors ,  et  il 
coDtinua  sa  route  par  terre,  en  passant  par  les 
villages  de  Canandaigaa ,  Geneva ,  Aubom , 
Skaoeateless ,  MaroeUus,  etc.,  pour  aller  re- 
joiodre  le  canal  k  Syracuse.  Cette  route  acheva 
de  nous  convaincre  que  nuUe  partie  de  I'Am^n- 
que ,  et  peut^tre  du  monde  eutier,  ue  renienne 
autant^  merveiHes  de  la  nature  que  I'etat  de 
New-Y  ora.  Leslacs  Canandaigua ,  Seenca,  Cayuga 
nous  parurent  charmans  par  la  puret^  de  leurs 
eaux ,  la  forme  .de  leor/bassiDS  et  la  richesse  de 
leurs  borda.  La  vue  de  toutes  ces  beaut^ ,  et  phu 
eocore  la  bonti  et  Tam^nit^  des  populations  qae 
nous  traversiont,  firent  souvent  regreCter  au  ^6- 
n^ral  Lafayette  d'etre  obligi  de  voyager  si  ra- 
pidement.  Pendant  ce  trajet,  de  j^us  de  cent 
trcote  milles  par  terre  ,  nous  voyageftmes  joar 
et  nuit,  ne  nous  arr^tant  que  qudques  instanf 
dans  cfaaque  village ,  pour  y  joun-  des  l%tes  que 
ks  babitans  avaieot  pr^r^e*  ^tour  la  reception 
do  Iiur  hi'ilf  theri ,  qui  ,  disaieijt-ils,  par  la  dim- 
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plicit^)  la  douceur,  T^galk^  de  ses  mani^res  avec 
tQUtes  les  classes  de  citojens ,  achevait  de  char* 
fner  tous  les  coeurs  que  Idi  avait  dejk  acquis 
son  devouement  k  la  cause  am^caine  en  parti- 
culier  et  k  la  cause  de  la  liberty  en  g^n^ral . 

De  Rochester  k  Syracuse ,  partout  nous  avions 
iitk  frapp^s  de  la  beaut^  remarquable  des  che- 
vaux  qui  formaient  nos  relais;  nous  apprimes  , 
ensuite  qu  ik  avaient  ^t^  fournis  gnatuitement 
par  des  citoyens  dont  le  patriotiqu^e  desint^- 
ressement  fut  bien  appr^cie  par  les  divers  co- 
mites  charges  de  la  conduite  du  general,  qui 
leur  votferent  des  remerciniens  publics.  Parrai 
ces  geneteux  citoyens ,  j'enlendis  ciler  particu* 
li^ement  M .  de  Zeng ,  de  Geneva ;  et  M.  Sher- 
v^ood ,  propri^taire  de  voitures  publiques ,  k 
Auburn. 

En  arrivant  k  Syracuse  k  six  heures  du  matin . 

■*  '  , 

les  mourantes  lueurs  des  illuminations,  et  la 
foule  qui  remplissait  les  rues,  nous  apprirent 
qtie  la  population  de  ce  village  avait  atteiddu 
Iliote  national  pendant  toute  la  nuit.  Le  souper 
splendide  qui  avait  ^te  prepare  la  veille  nous  fit 
un  excellent  dejeuner,  et  le  general  passa  trois 
heures  au  milieu  des  tendres  felicitations  des  ci- 
toyens qui  se  pressaient  avec  ardeur  autour  de  luL 
A  neuf  heures  il  prit  conge  de  ses  amis  de  Syra- 
cuse, et  s'embarqua  sur  le  paquebot  du  canal  au 
bruit  de  rartillerie  et  des  voeux  dont  Tair  re- 
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ienti$sait  pour  Theureux  .aclievemeiit  de  soi^ 
voyage.* 

Nous  r^rimesJa  navigation  avec  dautantplus 
cte  plaisiry,que  nous  venions  de  souf&ir  beaucoup 
de  la  chaleur  et  de  la  poussi^re  dans  notre  der- 
nier jour  de  voyage  par  terre.  Toujours  presse 
par  le:  d^sir  de  remplir  la  promesse  qu  il  av^t 
faite  aux  citoyens  de  Boston ,  le  g^n^ral.  prit  la 
resolution  de  voyager  jour  et  nuit  tan t  qu  il  sera^t 
sur  le  canal,  et  de  ne  s'arrdtejr  dans  les  villes, 
qu  il  trouverait  sur  son  passage  que  le  temps  n6- 
cessaire  pour  temoigner  sa  reconnaissance  aux 
habitans.  qui  tons  avaient  fait  des  preparatifs 
pour  sa  r^eption.  Sou  vent  nous  eumes  occasion 
de  regretter  cette  precipitation  obligee,  aurtout 
en  voyant  lesjolies  villes  deRome,  Utica,  Sche- 
nectady, etc.,  et  en  entendant  les  patriotiques 
accens  de  leurshabitans.  Ge  fut  k  Rome,  que  nous 
traversftmes  la  nuit  k  la  clarte  des  illmninations , 
que  nous  rencontrdmes  la  deputation  d'Utica , 
a  la  tete  de  laquelle  le  general  eut  la  douce  sa* 
tisfaction  de  reconnaitre  un  de  ses  vieux  compa- 
gnons  d'armes ,  le  colonel  Lansing,  qui  com- 
battit  k  ses  cotes  k  Yorktov^n. . 

Vingt-quatre  covips  de  canon  apnonc^rent  son 
entree  dans  Utica,  et  k  ce  signal  toute  la  popu- 
lation se  trouva  pressee  autour  de  lui  pour  en- 
tendre reloquent  discours  que  lui  adressa  le  juge 
Williams,  au  nom  du  peuple»  Son .e|;onnement 
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fut  grand  y  quand  Torateur  lui  apprit  que  cette 
partie  du  territoire,  qu'il  venak  de  parcourir 
d'une  mani^re  si  rapide  et'  si  coKpniode,  ^tait  jus^ 
tement  celle  qu'il  aVait  traversee  avec  tant  de 
peine  et  de  dangers  pendant  la  giArre  de  la  r6- 
▼olution  y  pour  ailep  arracher  la  garnison  du  fort 
StanwiXy  au  tomahawk  des  Indiens,  allies  des 
Anglais.  H  avait  peine  k  croir^  k  un  si  grand 
changement  ^  et  ne  pouvait  ezprimer  toutle  bon^ 
heur  qu  il  en  ressentait.  Nous  ne  passftmes  que 
quatre  tteures  a  Ulioa ;  mais  oe  temps  ne  me  suf^- 
firait  pas  pour  raconter  touies  les  preuves  <f  att»- 
chement  que  le  general  j  re^ut.  Oblig^  de  se  par* 
tager  entre  ses  vieux  corapagnons  d'Brmes  et  les 
en%ns  des  ^coles  ;*  entre  les  magistrats  et  les  dames 
de  la  ville ;  enfiti ,  entre  les  etrangers  et  les  In* 
diens  accourasdeplusieurs  milles  k  la  rondepour 
le  saluer,  il  trou^a  cependant  les  moyens  de 
r^pondrc  k  Tempressement  dis  tons ,  et  chacun 
de  ceux  qui  Tapprocherent  s'en  retourna  satis- 
ftiit,  et  persuade  qu  il  avait  ^e  Tobjet  d*une  at- 
tention particuli^re.  Trois  cheis  de  la  tribu  des 
Oneidas ,  Taniatakaya ,  Sangouxjonta  et  Doxta- 
tor^  demandferent  k  Ventretenir  en  partic^ulier , 
et  lui  rappelerent  quelques  cireonstances  des  cam-> 
pagnes  de  1 777  et  1^778 ,  dans  lesquelles  ils  lui 
avaient  vendu  quelques  services.  II  les  reconnut 
en  efiet ,  mais  fut  d'isiutant  plus  etonn^  de  les 
retrouver,  (|Ve  deux  d*entre  eux  ^taient  dejk  fort 
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vieux  k  lepoque  dont  ib  lui.parlaient;  eC  quit 
ne  croyait  pas  qq'ik  pussent  vivr^  encore ;  mal- 
gre  leur  grand  Age ,  leurs  traits  cons^rvaient  en- 
core une  grande  expression  d'^nergie;  ils  par- 
lirent  avec  claleur  de  la  situation  de  }eur  tnbu. 
n  Nos  chasses  ne  sont  plus  guire  productives , » 
dirent-ils  au  g^n^ral  Lafayette ;  a  elles  ne  pen- 
»  vent  plus  sufiire  k  nos  besoins ,  et  nous  somm^ 
»  obliges  de  pourvoir  k  notre  subsistance  piir 
»  ragriculture,  ce  qui  nous  rend  fort  malheu- 
»  reux;  mais  ce  n'est  pas  la  fapte  de  nos  fibres 
»  blancs  de  Tetat  de  New-York ;  ils  $e  conduisent 
»  genereusement  en  vers  nous;  ils  nous  laissent 
»  vivre  eh  paix  aupr^s  des  .os  de  nos  pdres ,  qu'iU 
ji  ne  nous  ont  point  obliges  k  emporter  au  loin 
»  sur  une  terre  ^trangdre ,  et  leur  gouvernement 
»  yient  spuvent  k  notre  e!ecours  qUAud  nos  rd- 
»  coltes  sont  mauvaises;  9U8si  aimons-nous  sin-* 
»  element  nos  fr^res  blancs  )^  Am^fic^ins ; 
V  nous  avons  autrefois  combattu  pour  eux  avet 
» .  toi  contre  le3  Anglais ,  et  nous,  sommes  pr^t^  ^ 
»  lever  encore  le  tomahawk  en  leur  faveur  si  Too 
»  casion  s'en  presente. »  Lie  general  les  compK* 
meifta  sur  les  sentimens  qu'ils  mbntrai^nt;  il 
leur  dit  qu  il  n  avait  point  oubli^  leurs  botis  et 
anci^ns  services,  et  il  les  engagea  k  r^garder  tou- 
jours  les.  Am^ricains  comme  de  bans  fr^res;  il 
leur  fit  ensuite  accepter  quelques  c^deiaux  en  ar- 
gent et  ils  se  retirferent  trfes^satisfaits,. 
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Une  <l^uiatioo  du  comt^  .d'Oueida,  vint 
inouvor  le  g^n^ral  pow  le  prier  dWister  k  la 
pose  de  ia  premie  piorre  d'un  mooumait  que 
les  citoyena  de  ce  oon^t^  se  proposaiart  d'^ever 
aar  ]es  restes  du  baron  de  Steuben ,  qui  de- 
ipiiis  ir795  r^oiaient  ofascurement  k  'Steubasi- 
viHe.  Mais  Tepoque  fixi^e  poor  celte  c^remcMiie 
•be  pooTant  a-aocorder  avec  Jea  •eDgagemena  pu- 
iMcs  pris  par  ie  general  a^ec  lea  citoyeDs  de 
Awtoin  y  i\  ae  trouva  dans  la  necessity  de  Fefufier 
cette  invhation.  ■«  Si  je  pocfvais  oie  joindre  k 
^  *¥OOs^  »  r^ondit^l  k  la  deputation  ,  «  pour 
«  rendre  k  la  mimoireAe  mon  compagnon 
a  d^4u:imeB  et  ami ,  le  baron  de  Steuben ,  iea 
a  honaeurs  ^pie >ous  lui  pt^pareziet  dont  pep- 
«  gonne  n'eat  plaa  digue  que  lui ,  Mas  manqpier 
a  ii  la  solennit^  de  Bunker's-iHill  ,ce  ne  sont  point 
n  lea  fatigues  d'un  long  et  rapide  Toyage  qui 
a  na'arrdteraiedt ,  voua  devez  en  tere  pcvauadea; 
»  maia  un  seol.  jour  de  retard^me  .feraitmanquer 
a  ik  ties  engagemens^aacr^Sy  youale  aavee;  soyez 
«doncassez  -bons  pour  <tre  les  intevpr^tes  de 
«  mes  regrets  auprj^s  des^citogrensde  Steuben^ 
»  ville ,  et  assurez-les  que  inon  eOBur  sera  a^ec 
«  eux  d^ns  ceite  miSlancolique  icMmoniey  :k 
»  kquelle  je  sois  forc^  de  renoncer  bien  malgr£ 

Les  regrets  du  g^n^^l  Lafeyette  ^taient  d'au* 
tant  plus  vifs  et  plus sinc^res ,  qu'il  avait  pu ,  pent* 
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£tre  plus  que  persomiey  appr^der  les  rares 
quality  y  et  le  noble  caract&re  du  baron  de 
Steuben  qui  avait  partage  avec  lui  les  travaux 
et  les  dangers  de  la  campagne  de  Virginie. 

Frederic-William  Steuben ,  naquit  en  Pruase 
dans  Tannee  i^SS.  Destine  k  la  carri^re  des 
armes ,  son  i^ucation  fut  toute  militaire  y  et  il 
entra  de  fort  bonne  heure  au  service.  Ses  con- 
naissances ,  son  courage  bien  ^prouv^ ,  et  son  zile 
dans  raccomplissement  de  ses  devoirs  ^  n'ecbap- 
parent  point  k  la  penetration  du  Grand  Frederic, 
qui  Favan^a  rapidement ,  et  qui  I'attacha  parti- 
culi^rement  a  sa  personne.  Le  jeune  Steuben  ne 
tarda  pas  k  profiter  des  lecons  de  son  illustre 
maitre ,  et  k  se  faire  une  bnllante  reputation 
parmi  les  meilleui*s  generaux  de  Fepoque.  Mais 
ni  la  gloire  qu  il  s'etait  acquise ,  m  les  faveurs 
du  plus  grand  roi  du  siJKrle,  ne  purent  balancer 
dans  son  coeur  Tamour  de  la  liberte.  D^  qu  il 
apprit  que  les  colonies  americaines,  renversant 
le  despotisme.  de  la  metropole ,  se  disposaient  k 
maintenir  leur  independance  par  la  force  des 
armes ,  il  traversa  VOcean ,  et  vint  leur  oilrir  ses 
services,  en  declarant  qu  il  n'ambitionnait  d'au- 
tre  bonneur  que  celui  de  combattre  comme  vo- 
lontaire ,  pour  la  bonne  cause  ,  et  qu'il  n  aceep^ 
terait  ni  grade  ni  traitement  avant  d*avoir  £aiit 
ses  preuves.  Ce  noble  desinteressement ,  et  les 
services  qu'il  rendit  a  Tarmee  americaine  y  lui 
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merit^Fent  Yamitxi  de  Washington ,  et  la  con- 
fiance  do  congr^s  qui  I'^Ieva  au  grade  de  major 
g^Q^ral.  Sa  siiAplicit^  et  sa  moderation  egalaient 
son  habiletc  et  sa  bravoure.  Apr^s  ]a  paix ,  vou- 
lant  jouir  des  bienfaits  de  cette  liberte,  k  ]a 
oonqudie  de^laqudle  il  avait  si  glorieusement 
contribue ,  il  se  retira  dans  )e  conit^  d'Oneida  , 
'  sur  les  terres  qui  lui  furent  donn^es  par  le  con- 
gris ,  iet  lii  y  cultivant  dans  la  solitude  son  esprit 
et  son  champ ,  il  attendit  philosophiquement  la 
mortqui  vint-le  frapper  presque  sipbiteitieQt, 
Tan  1795.   11  etait  alors  Ag^  de  soixante  an^. 
Selou  sa  volontc,  exprimee  dans  son  testament , 
il  fut  envelopp^  dans  son  manteau  ,  place  dan^ 
un  simple  cercueil  de  bois ,  et  mis  en  terre  sans 
pierre  et  sans  inscription  pour  indiquer  le  lien 
de  sa  sepulture.  II  reposait  depuis  de  longues 
annees  dans  un  bocage  epais  pr&s  de  sa  maison , 
lorsque,  ses  cendres  furf*nt  menaces  de  profana- 
tion y  par  Tpuyerture  d'une  route  publique^  tra- 
vers  sa  propri^t^.  Le  colonel  Walked*,  son  ancien 
ami,  s'empr^ssa  de  les  recueillir,  et  leshabitans 
de  Steubenville  et  du cdmte d'Oneida,  resolurent 
de  les  renfermer  dansun  monument  durable, 
expression  de  leur  reconnaissance  et  de  lenr  esti- 
fne  pour  le  guerrier  allemand. 

Le  canon ,  signal  du  depart  de  Thote  national , 
avait  deja  relen  ti  vingt-qua  tre  fois ;  le  paquebot  qui 
devaitle  conduire  k  Schenectady  ^tait  pr^pare^^ 
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nombrenx  t^moins  qui  ^taient^ibordavec  noQs^ 
et  le  general  s'empressa  de  les  satisfaire  en  ra- 
contant  lliistoire  d*Ouekcl&ekaeta ,  qu  il  avatt  em- 
men^  aveclui  en  Europe  en  1778 ,  et  qui ,  bientot 
digout^  de  la  civilisation ,  etait  revenu  avec  joie 
k  aes  for£fs  sauvages. 

Dartre  notre  navigation  d'Uttca  &  Schenectady, 
qui  en  est  ^loign^'  de  quatre-vingts  milles ,  ce 
serait  nipeter  ee  que  j'ai  d^jii  dit  de  notre  navi- 
gation dans  la  partie  supirieure  du  canal.  Nous 
arriv&mes  dans  cette  demi^re  ville  le  lendemain , 
II  juin,  &  llieure  du  diner,  l^ous  n^y  rest&mes 
que  quelques  heures,  que  les  habit%ns  surent 
rendre  fort  douces  an  ^^n^ral ,  et  le  soir  nous 
tnont^mes  en  voiture  pour  aller  par  tcrre  k  Al- 
bany ,  qui  n'en  est  eloign^  que  de  seize  milles. 
Nous  perdimes  beaucoup ,  nous  dit-on  ,  k  ne  pas 
continuer  notre  jroute  par  le  canaV  qui,  dans 
toute  cette  partie ,  est  trac^  le  long  de  la  riviere 
Mohawk,  par-dessus  laquelle  il  s'^lance  deuxfois 
dans  des  aqu^ucs  de  dix-huit  cents  pieds  de 
long ;  maris ,  presses  comme  nous  rations ,  nous 
dumes  choisir  le  chenain  le  plus  court :  d*ailleurs 
nous  avions  fait  depuis  Lockport  pr^s  de  trois 
cents  milles  sur  le  canal ,  et  nous  avions  pu  juger 
de  la  beaute  et  de  Vutilite  de  ce  grand  moyen 
de  communication ,  execute  en  huit  ans  par  le 
aeul  etatde  New-York ,  sans  aucun  secoursetran- 
ger.  II  reste  encore   quelques  petits  travaux  ii 
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Bchever  pour  que  la  navigation  soit  Vibre  dans 
toute  la  longueur  du  canal ,  mais  ils  seront  ter- 
mines  dans  quelques  moia;  alors  les  bateaux  qui 
iront  du  lac  Erie  k  Albany ,  parcourront  une 
longueur  de  trois  cent  soixante  milles ,  en  descen- 
dant d'une  hauteur  de  cinq  cent  cinquante  pieds , 
ii  Vaide  de  quatre-vingt-trois  ^cJuses  ,  bfttiesen 
pierres  de  taille^  et  dont  Tint^rieur,  portant 
trente  pieds  de  long  sur  quinze  de  large,,  peut  ^ 
contenir  des  bateaux  de  plus  de  cent  tonneaux. 
On  ^valae  k  un  peu  plus  de  dix  millions  de 
dollars,  le  total  des  d(§penses^  pour  l$i  construc- 
tion du  caual.  Cette  somme  parait  ^norme  au 
premier  apercu ;  inais  die  est  cep^idant  bien 
faible,  si  on  consid^re  les  immenses  a  vantages 
que  cette  construction  assure  k  I'etat  de  '^evf^ 
York.  Les  taxes  perfues  pour  droit  de  naviga- 
tion, quoiquelles  soient  tr^s-faibles,  <9bt  cepen- 
dant  d^jk  produit ,  pendant  Taiinee  1824  ,  une 
somme  de  trois  cent  cinquante  mille  sept  cent 
soixante-un  dollars;  des  calculs  approximatifs 
font  pr&$umer  que  la  perception  noontera  cette 
annee  k  cinq  cent  mille  dollars,  et  que  djins  lea 
neuf  ann^es  suivantes ,  elle  pourra  s'accroltre  de 
soixante  -  quinze  mille  dollars  paf  an  :  en  sorte 
qu  au  bout  de  dix  ann^es ,:  les  dettes  contract^es 
pour  Taccomplissement  de  cette  grande  oeuvre 
seront  eteintes ,  et  qu  en  d^duisanf  encore  cent 
mille  dollars  de  d^penses  annuelles  pour  frais 
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de  reparation ,  de  perception  et  de  surveillance , 
F^tat  de  New-York  aura  /sur  son  canal ,  un  re- 
▼enu  net  de  plus  d'un  million  de  dollars  ^  ce  qui 
^ale  quatre  fois  les  d^penses  de  son  gouver* 


X  Alors  r^tat  de  New- York  offrira  le  spectacle 

i  nouveau  d'une  communaut^  de  plus  de  deux 

^1  millions  dHiornmes  ,  non  -  seulement  soutenant 

'I  #son  gouvernement   sans^  impdts,   tnais  en<;ore 

ayant  de  Targent  de  reste  provenant  des  pro- 
priety de  retat.  Les  citojens  de  cet  etat  auront 
toujours  y  il  est  vrai ,  k  payer  les  droits  que  le 
gouvernement  general  de  rUuion  jugera  k  pro- 
pos  d'imposer  sur  les  produits  etrangers  qu  ils 
auront  la  fantaisie  decousommer;  riiais  lefer- 
mier  independant  qui  tire  de  sa  propriete  et 
produit  lui-mdme  tout  ce  qui  lui  est  necessaire, 
pent  vivre  maintenant  sans  payer  aucun  impdt, 
ni  direct,  ni  indii'ect^  ni  k  T^tat,  ni  au  gouver- 
nement general. 

J'offre  ce  tableau  de  la  prosperity  publique  de 
retat  de  New-York ,  k  la  meditation  de  nos  po- 
Ktiques  et  de  noa  economistes  europeens. 
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miTOIUI   ▲  •qSTOS.  ^  ttfcWTfOV   DB   (.AV^TITTP    BA^    la    ^i«ULA« 

TOHB  DU  MASSACBOfBTTS.  —  ciLBBHATIOR  DB  l'aBKIVBBSAIBB  DI 
BOBKBB'f-VILL.  —  L*BI8T0IBB  DB  lA  BivOlVTlOB  FAKILlksB  > 
TO0a  IBf  AlciRlCAIIia.   —   D^PABT   DB  BOSTON. 


Nous  etions  arrives  k  Albany  avant  le  lever  du 
fioleil  du  Uouzi^me  jour  de  jain ,  et  quelques  heures 
apr^  noua  avians  di]k  pass^  FHiidson ,  el  nous 
nous avancionsrapidement vers  le  Massachusetts, 
dont  la  frontiere  occidental^  est  tracee  paral- 
IMement  au  fleuve,  k  vingt-cinq  milles  seule- 
ment  de  la  rive  gauche :  nous  avions  encore  cent 
cinquante  milles  k  (aire  pour  arriver  k  Boston ; 
aaia  la  bont^  des  routes  que  nous  avions  k  pai^ 
oourir  nous  garantissait  un  rapide  voyage ,  et 
dtermaia  le  g^n^l  I^afayette  ^tait  assure  d'ar- 
river  k  teoaips  pour  remplir  aes  engagemens.  Ge- 
pendanA  iJ  n*en  r^lut  pas  moins  de  nn  s  arr^tef 
que  le  teaipe  ikidispensablement  n^oesaaire  pour 
ptendne  un  peu  de  repoa ,  aussi  entr4mefr*nou8 
k  Boston  le  i5 ,  un  peu  avant  midi.  En  pufaliant 
cette  beureuse  arrivec ,  les  journauz  repandirent 
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dans  le  public  de  toutes  les  parties  de  TUmon 
autant  d'^tonnement  que  de  joie.  Tres-peu  de ' 
personnes  avaient  cvu  k  la  possibility  du  retour 
du  general  Lafajette  pour  ranniversaire  de  Bun- 
kerVHili ,  et  chacun  r^ardait  comme  un  tour  de 
force  le  voyage  qu  il  veuait  de.tenqiner.  En  ^et , 
n  avait-il  pas  parcouru ,  en  moias  de  quatre  mois , 
une  route  de  plus  de  cinq  mille  niilles,  traverse 
des  mers  pres  de  Vequateur  et  des  lacs  pvks  du 
pole  glacial,  remonte  des  fleuvesrapides  jusqu*aux 
limites  de  la  civilisation  du  Nouveau-Monde,  re- 
cueilli  les  bommages  de  seize  r^publiques!  et 
Fetonnement  ne  s'accrott-il  pas  ^icore  quand  on 
songe  que  cette  course  extraordinaire  fut  fournie 
par  un  homme  de  sotxante-sept  ans  ?  Le  plan  de 
ce  voyage  avait  ete ,  il  est  vrai ,  bien  sagement 
et  bien  babilement  combing  par  M.  Mac-<^lean , 
directeur  general  des  posies ,  par  le  g^n^ral  Ber- 
nard et  par  M •  George  Lafayette ;  et  ce  plan  avait 
ete  ez^ute  avec  une  precision  ,  un  ensemble  qui 
ne  pouvaient  r^sulter  que  de  Tunanimite  des  sen- 
timens  qui  animaient  les  peuples  et  les  magis- 
trats  des  ^tats  que  pa rcourut  Lafayette  ;'niai» 
pepdant  un  si  long  trajet ,  ii.trav^fs  tant  de  dan- 
gers ,  combien  ne  pouvaif  -  il  pas  nous  survenir 
d'accidens  dont  un  seul ,  en  nous  retardant  sen- 
lement  de  quelques  jours ,  eut  derange  tons  nos 
calculs  i  et  cependant  notre  bonheur  fut  tel  que 
nous  ne  perdimes  pas  un  seul  de  ces  jours  si 


EN   AM£RIQU£.  4^5 

rigoureusement  comptes ,  et  que  nous  arrivdmes 
precis^rnent  au  jeur  fixe. 

En  rentrant  dans  cette  ville  de  Boston ,  ou 
I'attendaient  tamt  d  anciennes  et  particuli^res  af- 
fections ^  le  general  Lafayette  eut  eprouve  une 
bien  douce  satisfaction  s'iln*avait  eu  a  y  deplorer 
la  pefrte  de  deux  amis  sinc^res  que  la  mort  y 
ayait  moissonn^s  pendant  sa  courte  absence;  Tex- 
gouverneur  Brooks  et  le  gouverneur  Eustis  ve- 
naient  de  quitter  la  vie ,  emportant  I'estime  et 
les  regrets  de  ceux  qui  les  avaient  connus  ou  qui 
avaient  vu  leur  sage  administration.  Ainsi  com* 
mencait  5i  s*accomp4ir  la  parole  des  vieux  compa- 
gnons  dVrmes  de  Lafisiyette ,  qui  tons,  en  lui 
serrant  la  main^  s'^taient  ^rie :  nous  avons  assez 
vecu  y  maintenant  qu  il  nous  a  ete  donne  de  re- 
voir  notre  ancien  g^n^ral ! 

Le  lendemain  de  notre  arriv^e,  sur  Tinvitation 
qui  lui  avait  ^te  faite^  le  general  se  rendit  aii  Ga- 
pitole,  du  le  nouveau  gouverneur,  M.  Lincoln , 
le  s^nat ,  la  chambre  des  reprfeentans  et  }es  auto- 
rites  civiles  de  Boston  s'etaient  reunis  pour  le 
secevoir  et  le  complimenter.  Apr^s  que  nous 
eumes  pris  place  au  sein  de  Fassemblee ,  le  gou- 
verneur se  leva,  et,  au  uom  de  letat  de  Massa- 
dmsetts ,  f(§licita  Vhdte  national  sur  Theureuse  fin 
de  son  long  voyage. 

Le  gin^ral  r^pondit  aux  felicitations  du  gou- 
verneur en  ces  termes : 

II.  3o 
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((  La  reception  dont  je  me  vois  honore  par  la 
»  representation  immediate  de  Tetat  de  Massa- 
>i  chusetts  dans  ses  branches  legislative  et  execu- 
»  tivc  y  6n  mSme  temps  qu  eUe  p^n^tre  mon 
»  coeur  des  send  mens  de  la  plus  vive  et  profonde 
»  reconnaissance ,  me  retrace  d^anciens  souvenirs 
»  non  moins  chers  et  flatteurs ;  et  tandis  que  dani 
»  ce  magnifique  palais  de  Fetafc  votre  excellence 
M  m'adresse  un  accueil  plein  de  bonte  Je  merap 
»  pelleles  teraps  eloigners  ou  de  pareilles  faveurs 
»  me  furent  accordees  dans  Tenceinte  de  Fan-' 
»  neuil'HallyCe  berceau  sacr£  de  la  liberty  ame- 
1)  ricaine ,  et  j  j*aime  k  Tesp^rer ,  dela  liberte  uni- 
»  verselle. 

»  Dans  le  long  et  heureux  cours  de  mes  visites 
»  aux  diverses  parties  de  TUnion.,  dont  vousavez 
»  bien  voulu  parler ,  monsieur ,  Bunker' s-HiU  a 
9  toqjours  et^  mon  etoile  polaire;  je  m^applaudis  k 
n  pr^ent ,  dans  ce  grand  jour  du  jubile  anniv^r^ 
»  saice  d'un  demi-si^cle ,  d'etre  arrive  \  temps 
»  pour  me  reunir  k  mes  compagnons  d  armes  ^ 
»  etparaitre  ensemble  comme  les  repr&entansdu 
»  precoce  et  in^branlable  devouement  de  notre 
»  armee  revolutiounaire ,  des  voeux  patriotiques 
»  de  ceux  d'entre  nous  qui  sont  encore  sur  cette 
M  terre  ,  et  des  derni^res  pri^res  de  oeux  de  nda 
»  camarades  qui  ont  cesse  de  vivre«  Ici ^  monsieur, 
9  permette3>-moi  de  deplorer  la  perte  recente  de 
»  mes  deux  amis ,  vos  respectables  predecesseiirs  , 


n  eux  qui  s'etaieat  d  cordialement  uuis  k  la  der^ 
M  ni^re  reception  que  j'ai  eu  le  bonheur  d'^prou- 
II  ver  lorsqu  apres  une  longue  absence  j'ai  its 
»  accueilli  par  }e  peuple  de  cet  etat  et  dans  cette 
D  bien-aim^e  ville  d^  Boston ,  ou  je  ne  auis  jamais 
n  entr^  sans  me  sentir  anime  des  plus  vives  imo- 
»  tions  de  tcndresse  et  de  reconnaissance. 

»  Tandis  que  j  ai  eu  contlauellement  k  jouir 
»  avec  admiration  des  rapides  prodiges  de  cr^a<- 
»  tion  et  de  progr^  qui  ont  ete  les  r ^sultats  de 
»  Tind^pendance ,  de  la  liberty ,  et  de  ces  institu- 
»  tions  republicaines  auxquelies  seules  est  donn^ 
»  le  pouvoir  de  soutenir  le  poids  et  deployer  les 
»  facultes  d'un  empire  etendu^  j'ai  ete  particu- 
»  li^remest  enchant^  de  reconnoitre  partout  les 
]>  sentimensdesympathieet  d'aflectioa  mutuelle 
»  qui  aitachent.fortement  le  peuple  de  chacuue 
»  des  parties  de  la  confederation*  k  une  union 
»  sur  laquelle  reposent  la  surety  de  ces  ^tats  et 
9  Tesp^rance  du  genre  kumain.  » 

A  peine  le  g^ndral  eut-^il  fini  de  parler  ^  que 
les  raembres  des  deux  chambres  quitt&rent  en 
foule  leurs  places  et  se  press^rent  autour  de  lui 
pour  lui  offrir  Vexpression  particuliere  de  leurs 
sentimens ,  et  de  tendres  complinciens  lui  furent 
adresst^  tiimultueasement  des  guleries  publiques 
qui  ^taientTCmplies  d'un  grand  nombre  de  daln^ 
empressees  de  le  revoir.  Parmi  les  Strangers  de 
distinction  qui  avaient  et^  admis  a  cette  stance, 

3o. 
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dans  ]e  parquet  m£me  de  ]a  salle ,  nous  retrou* 
vamesavec  bien  du  plaisir  M.  Barbour,  devenu 
ministre  de  la  guerre  depuis  que  M .  Adams  etait 
entr^  dans  Texercice  de  ses  fonctions  de  pr^i- 
dent;  le  colonel  Mac-Clean,  de  letat  de  Delaware; 
lecolonel  Dwight;  ledocteur  Mitchell;  le  docteur 
Fisk  ;  le  general  Courdand  et  le  colonel  Stone , 
de  r^tat  de  New-York ,  tons  arriv^  depuis  peu 
de  jours  pour  assister  k  lasolennit^  du  i^  juin. 

En  sortant  du  Gapitole ,  le  general  fut  recon- 
duit ,  par  un  nombreut  cortege  d  amis,  k  la  mai* 
son  du  s^nateur  Lloyd,  ou  nous  avions  trouve  nos 
logemens  pr^par^s  la  yeille  par  les  soins  hospita- 
llers de  son  aimable  famille, 

Le  soleil  du  cinquantieme  anniversaire  de  la 
bataille  de  Bunker  s-Hill  se  leva  radieux ,  et  des 
milliers  de  voix  s'unissant  au  son  joyeux  des  clo- 
ches et  aux  detonations  de  i  artillerie ,  le  salu^ 
rent  de  leurs  patriotiques  acclamations.  A  sept 
heures  du  matin ,  traversant  cette  foule  agitee 
par  les  glorieux  souvenirs  du  17  juin  1776,  le 
general  Lafayette  se  rendit  k  la  grande  loge  du 
Massachusetts,  ou  les  deputations  des  grandes 
loges  du  Maine ,  du  New-Hampshire ,  de  Rhode- 
Island  ,  du  Connecticut,  du  Vermont  et  du  New- 
Jersey  s^^taient  r^unis  aux  officiers  du  Chapitre 
et  aux  chevaliers  du  Temple,  pour  le  recevoir  et 
le  complimenter. 

Adix  heures,  deux  mille  francs-macons ,  seise 
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coai]iagQies  volontaires  d^infanlerie ,  un  corps 
de  caiEalerie  de  milice  y  les  diiferentes  carpora- 
41003  et  les  autorit^s  civiles  et  militaires  se  rea- 
dirent  au  Capitole ,  ou  le  cort^e  fat  form^  sous 
les  ordres  du  general  Lyman ,  pendant  que  les 
grand- maitre  et  d^put^  de  Tordre  mafonniqoe 
alJaiept  cherclier  le  g^^ral  Lafayette  ^  la  mai- 
son  de  M.  Lloyd,  ou  il  s*^tait  retire  en^  sortant 
du  temple. 

A  dix  heures  et  demie  le  cortege  se  mit  en 
marcke.  II  se  composait  d'environ  sept  mille  per^ 
sonnes.  Deux  cents  officiers  ou  soldats  r^olution- 
naires  marcbaient  en  t£te,  quarante  v^t^rans, 
reste&  glorieux  du  combat  de  Bunker VH ill ,  les 
suiyaieot  dans  huit  voitures  d^ouvertes;  ils 
etaient  decor^s  dun  large ruban  sur  ]equel  ^tait 
eette  inscription  :  17  juin  1775.  Quelques-uns 
avaient  sur  leurs  ^paules  la  giberne  qu*ils  avaient 
epuis^e  dans  cette  terrible  jour  n^e ,  et  Tun  d*eux , 
qui  avait  ^te  tambour^  portait  encore  la  caisse  au 
son  de  laquelle  il  ayait  plusieurs  fois  ralli^  les 
bataillons  am^ricains  rompus  par  les  colonnes 
angliaises ;  derri^  eux  marcbait  une  longue  co- 
lonne,  formee  par  les  nombreux  souscripteurs 
pour  la  construction  du  monument ,  form^  sur 
six.  de  front,  et  par  deux  miUe  mafons  re*- 
v^tus  de  riches  ornemens,  et  portant  les  instru- 
mens  et  les  symboles-de  rordre;  venait  ensuitele 
general  Lafayette  dans   une  superbe  caltehe, 
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trainee  par  six  chevaux  eclatans  de  blaoohsur. 
Puis  apres  ]ui ,  suivaient  un  grand  nonibre  de 
voitures  dans  lesquelles  etaient  son  fils ,  son  se-» 
cr^aire ,  le  gouyerneur  du  Massachusetts  et  son 
^tat*n^jor;  enfin,  un  grand  nombre  de  person* 
sages  de  distinction ,  nationaux  ou  etrangers. 
Cette  colonne  s'avanca  au  son  de  la  musique  e€ 
des  cloches,  au  milieu  de  deu^  cent  nii]|e'ci«- 
toyens  accourus  de  tous  les  ^tats  de  FUnion , 
tandis  que  des  salves  d  artillerie  et  des  acclanaa- 
tions  gen^rales  la  saluaient  ii  de  courts  intervalles. 
Elle  arriva  k  Bunker's-  Hill  k  mrdi  et  demie ,  ei 
bientot  tout  le  monde  fut  place  dans  un  prdre 
regulier  sur  la  colline  ou  doit  £tre  elev^  le  monu-- 
ment,  temoignage  dela  reconnaissance  nationale 
envers  les  premiers  heros.de  la  r^olution. 

La  toaodeste  pyramide  elevee  autrefois  sur  les 
restes  de  Warren  et  de  ses  compagnons ,  et  que 
nous  avions  vue  lors  de  notre  premiere  visite  k 
Bunkers -Hill  avait  disparu.  De  sa  principale 
pi^ce  de  bois,  on  avait  iaconne  une  caniie  dont 
la  monture  en  or  pontait  une  inscription  qui 
rappelait  son  origine ,  et  apprenait  qu  elle  avait 
et^  offerte  par  les  macons  de  Charlostown  ^au 
general  Lafayette ,  qui  Tavait  acceptee  comme 
une  des  plus  pr^cieuses  reliques  de  la  revolution 
am^ricaine,  et  une  large  excavation  creufee  a  la 
m^me  place  ^  indiquait  que  Ik  aussi  devait  s  e* 
lever  le  nouveau  monnment. 
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Qodqaes  instans  apres  que  nous  eAmcs  pris 
place  aulour  de  cette  excayation ,  et  que  le  silence 
86  fut  ^tabli  dans  cette  foule  innombrable  qui 
attendait ,  dans  un  recueillenQent  rel'gieux ,  que 
la  certoionie  commencAt ,  le  grand-maitre  de  la 
grande  loge  de  Massachusetts ,  accotnpagne  des 
principaux  dignitaires  de  Tordre,  du  fr^re  La-> 
fajette,  de  M.  Webster  et  du  principal  archi- 
tecte ,  proc^da  k  la  posede  la  premiere  pieire  du 
monument ,  avec  les  formes  prescrites  par  Tor- 
dre  ftiaconnique;  dans  un  cofire  de  fer  furent  mi- 
tes des  monies ,  des  pieces  de  monnaie ,  et  une 
plaque  d'argent  portant  le  programme  de  Tinau- 
gnration  da  monument;  ce  coffre  fut  place  sous  la 
pierre  sur  laquelle  le  grand-mai  tre  r^pandit  le  bl^  ^ 
levin  etlliuileypendantquele  reverend  M.  Allen , 
ehapelain  du  jour,  pronon^ait  la  benediction. 
L'ordre  ma9onnique  d  acbever  le  monument  fut 
,  ensuite  donn^,  et  une  salve  d'artiUerie  annonca 
que  cette  premiere  partie  de  la  ceremonie  ^tait 
achevee. 

Le  cortege  se  rendit  ensuite  h  un  vaste  amphi** 
tbefttre  construit  sur  le  flanc  nord-est  de  la  col- 
line  ;  au  centre  de  sa  base  s'elevait  une  tribune 
du  haut  de  laquelle  Torateur  du  jour  devait  faire 
entendre  sa  voix  k  quinze  mille  auditeurs  places 
dans  ramphithefttre ;  tons  W  officiers  et  soldats 
r^f olutionnaires ,  dont  quelques-uns  araient  par- 
coura  de  grandes  distances  pour  asnsler  k  cette  so- 
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lennit^ ,  ^taient .assis  en  face  de  la  tribune ,  }es  seu^ 
vivans  tie  Bunker VHill  formant  un  petit  groupe 
en  avant.  A  la  xAle  de  cette  reunion  etftit  place, 
gur  un  fauteail,  le  seul  general  survivwt  de  la 
revolution,  le  general  Lafayette;  immediate- 
xnent  derri^re,  deux  mille  dames,  brillantes  de 
parures^  setnblaient  former  une  garde  d'bon- 
near  k  ces  ven^rables  vieiltards ,  et  les  defendre 
contre.les  flots  tumultueux  de  la  foule;  apres  le» 
dame$,  plus  de  dix  niille  personnel,  ^taieut 
assises  sur  les  nombreuses  banquettes  qui  sarron- 
dissaienten  demi-cerdeLSur  le  flanc  de  la  coUine, 
dont  le  sommet  etait  couronne  par  plus  de  trente 
mille  spectateurs ,  qui ,  quoique  hors  de  la  portee 
dela  iroix  deForateur,  se  tenaient  immpbilesdans 
le  plus  profond  silence.  Apris  que  Tagitatioa 
qui  accompagne  in^vitablenient  les  mouvemens 
d'une  masse,  si  considerable  eut  ^te  calm^e,  on 
entendit  retentir  m^lodieuseipent ,  dans  les  airs , 
les  voix  d*un  grand  nombre  de  musiciens ,  qui, 
caches  derri^re  la  tribune,  entonnferent  un  chant 
patriotique  et  religieux  dont  la  douce  et  simple 
barmonie  disposa  delicieusement  toutes  les  &nies 
aux  profondes  impressions  de  I'^loquence.  A  ce 
chant  succeda  une  pri^re  du  docteur  Taxter. 
Lorsque  ce  venerable  pasteur,  qui  avait  eu  Tbon- 
neur  de  combattre  k  BunkerVHill ,  apparut  aux 
yeux  de  Fassemblee  avec  ses  cheveux  blaiics  toni- 
bant  en  longues.boucles  d  argent  sur  ses  6paules, 
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lorsqu  il  dleva  vers  le  ciel  ses  mains  decharnee» 
par  ]e  temps )  etque,  d'une  voix  fone  encore  ^  il 
implorjei  la  benediction  de  TEtre  eternel  sur  lesi 
travaux  de  la  journ^e  ^  tous  les  assistans  se  seB^^ 
tirent  p^^tr^s  dune  Amotion  inexprimablc* 
Enfin,  Forateur  du  jour,  M.  Webster^  se  pr^ 
senta  k  son  tour;....  sa  haute  stature ,  ses  formes 
athl^tiques ,  la  noble  expression  dc  sa  -t£te ,  le 
feu  de  son  regard  le  raettaient  en  parfaite  har- 
monie  avec  le  grandiose  de  la  soine  sur  laquelle 
il  se  presentait.  Dijk  depuis  long-temps  po|^- 
laire  par  le  charme  de  son  eloquence ,  M.  Web- 
ster fut  accueilli  par  Vassembl^  avec  de  grands 
t^moignages  de  satisfaction;  le  murmurq  flat* 
teur  dont  il  fut  salue,  s'eleva  du  pied  dela  col- 
line  jusqu^au  sommet,  et  I'empdeha  pendant 
quelques  instans  de  commencer  son  diseours ; 
tofin  y  sa  voix  sonore,  quoique  l^irement  ^mue> 
fit  entendre  ces  paroles  : 

«  Gette  foule  qui  m  environne  constate  Tin-* 
9  t&T&t  unanime  qu'^  excite  la  circonstance  qui 
»  nous  rassemble  en  ce  lieu ;  c^  milliers  de  ci*- 
9  toyens,  briUans  d'une  joie  sympathique ,  et  p^ 
»  n^tr^s  d'un  sentiment  commun  de  gratitud&v 
»  ^l^vent  leurs  regards  vers  cette  voiite  immense 
»  d  un  temple  plus  immense  encore ,  et  procla^ 
»  meut  religieuseroent  le  jour,  le  lieu ,  le  motif 
M  de  cette  reunion  solennelle. 

»  Oiii,  si  jamais  Tbomme  dut  cider  k  Tin- 
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n  des  institutions  civiles  sur  les  nobles  bases  de  ]» 
V  liberty  et  des  connaissances  humaines.  Nous , 
»  leurs  enfans,  pourrions^nous  rester  froids  au 
»  r^t  de  leurs  travaux  et  de  leurs  souflfirances? 
»  Non ,  les  eaux  de  FOc^an  auront  cess^  de  baw 
»  goer  les  c6tes  de  Plymouth ,  avant  que  nous 
»  portions  un  regard  iudifl^rent  sur  ses  rives. 
»  La  nation  jeune  et  vigoureuse ,  la  nation  par- 
»  venue  k  une  glorieuse  maturity  ^  n'oubliera  pas 
»  les  lieax  ou ,  dans  son  enfance  ^  ses  liberty  fu- 
»  rent  d^fendues. 

»  Mais,  de  tous  les  ^vteemens,  le  plus  grand 
»  dans  I'bistoire  du  continent ,  est  celui  dont  la 
»  commemoration  nous  rassemUe  aujourd'bui*; 
»  le  prodige  des  temps  modernes,  celui  qui  fut 
»  ii  la  fois  une  surprise  et  un  bienfait ,  c'est  la  re- 
»  volution  am^ricaine! 

»  L'amour  de  la  patrie ,  Tadmiration  qu'inspi- 
»  rent  de  nobles  vues ,  et  des  sentimens  de  re- 
»  oonnaissance  presque  religieux  pour  d  eminens 
»  services,  sont  les  motifs  qui  nous  r^unissent 
9  dans  un  moment  ou  le  bonbeur,  le  cr^it ,  le 
»  pouvoir,  tout  concourt  k  satisfaire  Forgueil  na- 
»  tional. 

»  Le  but  de  la  sociit^  dont  je  suis  ici  Torgane , 
»  etait  d'^lever  ua  monument  durable  k  la  m^ 
»  moire  des  premiers  amis  de  rind^pendanoe 
»  am^ricaine.  Aucun  temps  ne  parut  plus  pro- 
*)»  pice  k  notre  dessein  que  V^poque  actuelle  de 
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M  paix  et  de  prosp^rit^ ;  et  ]e  lieu  memorable  y 
»  ranniversaire  du  joar  ou  fut  livr^  la  balaille 
»  de  Bunkers-Hill)  sembl^ent  r^clamer  noire 
»  pref(§rence.  L'oeuvre  est  commence ,  nous  avons 
»  pos^  la  premiere  pierre  de  cet  edifice  au  milieu 
»  de  cette  foule  innombrable,  elevantavec  nous, 
»  vers  le  ciel,  les  pens^s  dune  pieuse  recon- 
»  naissance. 

»  Esp^rons  que  cette  entreprise  ne  sera  pas 
»  abandonn^e,  et  que  le  fut  solide  de  cette  mas* 
»  sive  colonne,  qui  doit  s'^lever  dans  les  airs  avec 
»  une  majestueyse  simplicity,  aura  la  plus  grande 
»  dur^e  que  Dieu  accorde  aux  ouvrages  de  Thom- 
»  me,  restera  comme  embl^me  des  ^v^nemens 
M  en  rhonneur  desquels  elle  fut  construite,  et 
»  ccxnme  souvenir  des  sentimens  de  gratitude  de 
»  ceux  qui  r^rigjsrent. 
'  »  Nous  Savons  que  ce  n  est  que  dans  la  m^ 
w  moiiie  universelle  des  bommes  qu'jl  fiiut  con* 
»  signer  Thisloire  des  actions  illustres.  Nous  sa- 
il vons  que  cet  edifice,  s'^levftt-il  au  delk  de  la 
«  voute  azur^e ,  sa  lafge  base  ne  retracerait  qu  une 
»  petite  partie  des  connaissances  repandues  sur 
N  la  surface  du  globe ,  et  que  I'histoire  se  charge 
»  de  transmettre  k  la  posterity. 

n.Nous  nignorbns  pas  quun  piedestal  im- 
n  mense  comme  la  terre  elle-m6me,  ne  porterait 
»  pas  plus  loin  la  renommee  desfaits  que  nous 
N  celebrons,  et  qu'un  monument  qui  ne  serai  t 
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»  qu  elle  ait  reocontre  le  soleil  au  commence* 
»  ment  de  la.carri^e;  qu'elle  soil  dor^  parses 
»  premiers  rayons ,  et  que  ceux  du  jour  qui  s'en- 
i»  fuit  en  se  jouant  encore  sur  son  sommet  sem- 
»  blent  le  quitter  k  r^ret. 

»  Qu*elle  est  grande  T^poque  ou  nous  vivons  1 
*t  Des  ^v^nemens  assez  varies  et  assez  importans 
>»  pour illustrer  des  siteles ,  se  trouvent  renferm^ 
M  dans  Tespace  d'une  seule  vie.  Quand  Thistoire 
^  eut-elle  autant  k  dire ,  dans  le  mdme  nombre 
»  d*annee8,  que  depuis  le  17  juin  1775?  Notre 
»  revolution ,  qui  aurait  pu  entrainer  une  guerre 
p  d  uu  demi-si^le ,  se  trouve  accompiie  en  quel- 
i>  qiiesann^es:  vingt-quatre  ^tats  souverains  sont 
N  erig^  et  en  possession  d*un  gouvernement  si 
»  sage ,  si  libre ,  d'une  beaute  si  pratique,  que  nous 
M  pourrions  6tre  surpris  qu  il  eut  iti  organist  si 
M  vite,  s'il  n'^tait  plus  ^tonnant  qu'il  ait  jamais 
»  pu  r^tre.  Une  population  de  deux  millions 
»  d'habitans  s'est  I'apidement  ^lev^e  jusquau 
»  nombre  de  douze  millions  de  citoyens.  Les 
»  grandes  fordts  de  TOccident  tombent  sous  les 
»  efforts  d'une  industrie  propice,  et  ceux  qui 
»  babitent  les  bords  de  VOhio  et  du  Mississippi 
i>  sont  devenus  les  concitoyens  et  les  voisins  de 
»  ceux  qui  cultivent  les  coUines  de  la  Nouvelie- 
M  Angleterre. 

»  II  n  est  pas  de  mers  que  notre  commerce 
N  n'ait  explor^es;  notre  pavilion  est  partout  res- 
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»  pect6 ;  DOS  revenus  repondent  k  tous  les  Jbesoins 
»  du  gouvernement,  et  k  peine  connaissons-nous 
»  les  inipots;  enfin  nous  jouissons  avec  toutes  les 
>»  nations  d  une  paix  fondle  sur  des  droits  egaux 
»  et  sur  un  respect  mutuel. 

»  L'Europe,  pendant  la  meme  periode,  a  ^t^ 
»  agit^e  par  de  puissantes  revolutions  qui,  non- 
»  seulement  onteteressentiespar chaque  individu 
»  dans  SOS  inter^ts  prives ,  niais  qui ,  ebranlant 
»  Jusqu'au centre  Tedifice  politique,  ont  lait  heur- 
»  ter ,  Tun  contre  Tautre ,  des  trones  inebrank- 
»  bles  pendant  dessiicles. 

».Sur  notre  continent ,  notre  exemple  a  6te 
»  «uivi ,  €t  des  colonies  se  sont  transform^s  en 
»  nations.  Des  sons  nouveaux,  inusjtes,  d'inde- 
»  pendance  etde  gouvernement  libre ,  nous  sont 
»  parvenus  des  regions  quelesoleil  visitek peine; 
»  et  k  partir  du  lieu  oii  nous  sommes  jusqu  a 
»  Vextremite  du  pole  austral ,  la  domination  euro- 
»  peenne  est  aneantie  k  jamais. 

»  En  Europe ,  comme  en  Amerique ,  la  face 
»  du  monde  semble  chaugee ;  le  progris  des  lu- 
»  miferes  a  ete  general ;  tout  s'est  perfectionn^ 
»  la  legislation ,  le  commerce,  les  arts ,  les  lettres 
»  marchent  sous  Tinfluence  d  un  besoin  de  lu- 
»  miere  qui  entraine  le  si6cle  et  dont  il  est  le 
N  caract^re  distinctif. 

»  Quelque  grands  que  soient  les  changemens 
n  que  j'ai  ainsi  rapidement  indiqu^,  Kntervalle 
"•  3 1 
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»  de  temps  qui  nous  Sepate  de  la  bataifle  de 
»  Bunker's-Hill ,  pendant  lequel  lis  se  sont  op^res, 
n  n'est  que  de  einquante  ans!  et  au  moment 
»  mdme  ou  nous  recueillons  les  fruits  d'tine  con- 
»  dition  si  prosp^re ,  oil  notts  voyons  atee  satis- 
»  faction  la  brillante  perspective  qai  s'oflre  a 
)r  Tuniver^ ,  nous  possedons  encof«  au  milieu  de 
If  nous  quelques-uns  de  ceux  qui  prirent  uue  part 
»  active  dans  les  scenes  de  1 775.  lis  sont  accourua 
rr  de  tons  )es  points  de  )a  Nouvelle-Angleteilre 
yt  pour  revoir  encore,  dans  un  mfoment  si  toucbant 
»  pour  eux ,  le  theatre  illudtre  de  leur  courage  eC 
»  de  leur  patriotisme. 

»  Hommes  v^n^rables !  vous  nous  avcz  ^t^  le- 
»  gu^s  par  une  autre  generation ;  le  ciel  a  pro* 
V  long^  vos  jours  avec  bont6  pour  vous  rttidre? 
»  temoi ns  de  ce  moment  si  solennel .  Yous  ites  ^u* 
»  jourd'bui  ou  vous  vous  trouviezil  y  a  einquante 
»  aus ,  k  la  mfime  heure ,  avec  vos  fr^res ,  vo^r 
»  voisins,  debout,  pressfe  Tun  contre  Fautre 
»  pour  la  defense  de  votre  pays.  Le  m6me  eiel 
D  brille  sur  vos  tStes ;  le  mSme  ocean  roule  4  vos 
»  pieds ,  mais  du  rcste  que  tout  est  ehafige  I  Vous 
»  n'emeikiez  plus  les  foudres  ennemies ,  voas  ns 
»  toyez  plus  la  Hamme  et  la  fum^e  selev^  dea 
»  murs  de  Charlestown  incendiee. 

»  La  terre  alors  jonchee  de  motts ,  Id  charge 
»  impetueuse,  la  femie  resistance,  I'appd  vi- 
i»  goureux  ^  un  assaut  repute ,  ou  k  tme  defense 
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m  niaie  et  couragease ,  ce»  cohortes  qui ,  oiiraut 
»  un  front  presque  desarmeiy  bravaient  iester- 
»  reursde  la.mort;  te\  fut  le  spectacle  qm  roua 
i»  frappa  alors;  maintenant  toat  est  en  paix.  Des 
p  hauteurs  de  cetie  metropole ,  de  ses  toits  ,  de 
»  ses  edifices ,  tos  m^res ,  vos  fetnmes ,  vo«  Gon>^ 
»  patriotes  veillaient  sur  Tissue  du  c^mibat;  au^ 
»  jourdhui  toute  une  heureuse  population  vienc 
»  voas  y  accueillir  de  ses  jojeuses  acclamations. 
9  Tant  de  navires  k  Taiicre  au  pied  de  ce  mont., 
»  et  qui  semblent  se  presser  comme  pour  I'entou^ 
»  rer  k  Fenvi ,  ne  sont  plus  un  sujet  d'alaroies  ^ 

•  mais  une  garantie  de  pouvoir  et  d'indepen- 
w  dance;  tout  est  en  pais ,  et  Dieu  vous  a  accotde 
»  la  vue  du  bonheur  de  votre  pays ,  avaut  d'aller 
»  sorameillcr  dans  la  tombe.  II  vous  a  permisf  de 
»  recevoir  ici  la  recompense  de  vos  efforts  patrio- 
i>  tiqoes ,  et  il  nous  a  offert  Toccasion  ^  k  ikou» , 
^  vos  enfans  ^  de  vous  remercier  au  nom  de  k 
»  generation  presente,  ^a  &om<le  notre  patrie, 
»  'au  nom  de  la  liberte. 

»  Mais  h^las ,  tous  ne  sont  pas  ici  presens  ^  le 

*  temps  et  la  guerre  ont  eclairci  vos  rang9«  Pr&- 
»  scott  f  Putman ,  Starr ,  Brooks ,  Read ,  Pomero^^, 
Y  Bridge!  nos  yeux  vous  cfaerchent  en  vain  au 
«  milieu  de  cette  troupe  mutilee,  vous  avez^re^ 
n  joint  vos  pires  et  ne  vivez  plus  que  dans  not 
n  souvenirs  et  dans  les  brillans  exemplea  que 

»  vous  avez  transmit  It  vos  fils.  Mais  ne  nous  plai* 

3k 
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»  gnoDS  pas  injustement ;  vous  avez  asse^  v^cv 
»  pour  savoir  du  nioins  que  votre  ceuvre  etak 
»  accomplie ,  et  vous  avez  quitt^  les  armes  et 
»  la  vie  avec  joie,  car  votre  pa  trie  etait  libre! 
i»  A  ces  premiers  rayons  dc  liberty ,  vous  avez  vu 
w  succ^der  des  rayons  de  paix ,  eomme  une  belle 
»  aurore  succfede  k  une  brillante  journ^ ,  et  votre 
»  dernier  regard  se  reposa  sur  un  ciel  sans  nuages. 

»  Mais  h^las  1  lui ,  premier  grand  martyr  de 
y  cette  grande  cause!  lui^  victime  prematuree 
»  de  son  d^vouement !  lui ,  ame  de  nos  conseils , 
»  chef  de  nos  milices,  que  rien  nappelait  dans 
»  ce  moment  que  son  invincible  ardeur !  lui  que 
»  la  Providence  nous  enleva  dans  une  heure  d  ac- 
w  eablante  incertitude ,  qui  p^rit  avant  que  I'e- 
n  toile  de  son  pays  ne  fut  levee ,  qui  versa  sou 
)»  genereux  sang  avant  de  savoir  sll  devait  fer- 

»  tiliser  une  terre  esclave  ou  libre Warren  L... 

»  comment  maitriser  Femotion  que  j'^prouve  en 
»  prononcant  ton  nom  I 

»  L*oeuvre  de  ce  moment  pourra  p^rir,  mais 
»  la  tienne  rdsistera ;  ce  monument  pourra  s'e- 
»  crouler ,  mais  ton  nom  planera  sur  ses  debris^ 

»  Ce  n  est  pas  uniquement  sur  ceux  qui  hasar- 
»  dirent  et  perdirent  la  vie  en  ce  lieu  memorable 
»  que  nous  devons  fixer  nos  pens^es  en  ce  mo* 
»  ment,  nous  avons  le  bonheur  de  voir  devant 
»  nous  un  petit  nombre  de  dignes  repr&entans. 
N  de  Farmee  de  la  revolution* 
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31  Veterans ,  debris  de  plus  d'un  champ  d'hon- 
»  neur  vaillaniment  dispute!  vous  qui  rem- 
»  port4tes  a  Trenton,  Monmouth,  Yorkshire, 
»  Camden ,'  Bennington  et  Saratoga  de  nobles 
»  trophies !  Veterans  du  si^cle  passe ,  quand  vous 
»  risquates  tout  dans  les  jours  de  votre  jeunesse 
»  pour  la  cause  de  votre  pays,  quelque  bonne 
»  que  fut  cette  cause,  quelque  brillantes  que 
»  fussent  vos  esp^rances,  pouvaient-elles  vous 
»  promettre  une  heure  comme  celle-ci !  pouviez- 
)»  vous  pr^voir  que  dans  un  moment  de  haute 
»  prosperite  nationale ,  vous  viendriez  recevoir 
»  ici,  avec  vos  compagnons  d'armes,  Fexpres- 
»  sion  dela  vive reconnaissance  de  tout  un  peuple. 

»  Mais  Tagitation  de  vos  traits ,  vos  coeurs  op'* 
)»  presses ,  me  rappellent  que  votre  joie  ne  pent 
»  dtre  sans  melange;  des  sentimens  tumultueux 
»  troublent  vos  ames.  Lcs  ombres  de  ceux  qui 
»  ne  sont  plus  se  pressent,  comme  nous ,  autour 
V  de  vous;  hatons-nous  done  de  detoumer  la 
»  pensee  d'une  seine  qui  vous  attendrit  trop  pro* 
»  fond^ment. 

)>  Puisse  le  pire  de  toutes  mis^cordes  sourire 
M  au  d^clin  de  vos  ans  et  les  b^nir,  et  quand  vous 
»  aurez  rejoint  ceux  qui ,  comme  vous ,  assure* 
»  rentle  triomphe  de  la  liberty,  alors  portez  un 
»  regard  sur  cette  belle  patrie  que  votre  jeune 
»  valeur  a  si  bien  d^fendue ,  et  contemplez  le 
9  bonheur  dont  elle  jouit ;  jetez  un  regard  sur 
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m  toutes  )es  puities  de  h  terre ,  et  yoyei  k  quel 
»  nwg  VOQS  weni  p]ac^  voire  pays,  quel  priK  vous 
M  ftves  doQD^  h  09  mot :  Liberie !  et  rejoutssez* 
»  TOua  it  la  vue  du  iHen^tre  qui  est  deveou  le 
«  pdrtage  d'uua  gi  grandi;  portion  de  rhuinaDite* 
»  Je  ne  parlerai  pas  en  detail  de  h  joarn^e  da 
»  17  juio ,  ni  de$  e^iuea^eus  qui  la  prec^dereot^ 
»  Ces  faiu  aont  conoufi  de  tons.  Daoa'  la  discus* 
»  »on  qiii  s'engagea  ayec  le  parlement  britaaoi-' 
n  que  y  le  Maiisachuaetts  et  in  ville  de  Boston  fu-* 
»  rent  specialemeat  ^fx  buite  4  bod  ressentioieiit* 
»  liB  parlement  le  t^moigna  en  voulant  iaterdire 
w  ]e  port  de  JBofitoa  et  chasger  la  forme  du  gou* 
»  yeri^oment  da  la  provioce*  L'effiet  que  oes  me^ 
»  sures  produisireat  en  Ameriquie ,  montre  qu  en 
»  Aiigleterre  on  connaissait  et  on  consultait  pen 
»  Tetiprit  des  cc^onies,  leur  eondoite  fait  bon* 
»  B£ur  k  ceQiC  premiere  epoque  de  notre  Idstoire. 
»  On  pre^uma  que  les  autre  coJooies  seraient 
»  iBtioiidees  par  la  s6v^U  de  oe  cbatiesiient ,  ei 
»  que  l^a  babiiana  des  ports  de  ofier ,  guides  par 
»  Tamour  du  gain ,  profiteraient  ^videmroent  de 
»  J'oGcasion  que  c^  echec  doon^  ati  commerce 
)i  de  Bostoa  le.ur  offrait  de  seniichir*  Cooibiea 
i»  on  fut  defu  d^ns  ces  froida  calculs !  On  aa^ait 
»  peju  combiau  le  sentimeat  de  pesislaace  9$ix 
»  fietes  illegatis  dv  pouyoir ,  qui  anim^iit  touA  le 
»  pifisii^la  omericaip  >  ^tail;  profond  eit  ^nergique. 
»  L'amovce    fut   r^et^e   partout  av^e    d^dain , 
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M  toutes  les  colonies  proUt^rent  de  cette  occasiop 
)»  favorable  de  mootrer  au  monde  eotier  ^qu  9u- 
»  ctina  delles  <ie  c^dait  a  ua  int^r^t  indiyidiiel 
»  0t  local.  Le9  habitans  de  Salem  ^emblaieat 
)>  devoir  plus  que  d'autres  eprouver  la  tentatioti 
»  de  profiler  des  malbeurs  de  leurs  voisins ,  iqais 
»  U  9  cosrnne  ailleurs « ou  en  rejeta  la  peusee  3a us 
»  hesiter,  et  ils^  dirent  avec  une  nobie  d^nite  ^  el 
»  lacceol;  d'un  p^triotisme  indign^  : 

«  Nous  sommes  profond^ment  afflig^  des  ca«- 
»  lawt^  publiquesy  et  les  iDaux  qui  se  wnt  ac- 
y  <:iin)ul^s  rapiden^ent  ^ur  la  capixale  de  la 
»  province  ^xcitent  notre  conwiiseration.  En  fer^ 
M  niant !«  port  de  Boston ,  on  a  pinnae  que  nou3 
»  paurrioJ9s  an  d^tourner  le  ^^omoierce  a  nof^i^ 
»  profit ;  mai^  U  faudrait  ^tre  morts  k  toute  id^ 
»  de  justice ,  k  tout  sentiment  d'hunaanit^ ,  ^ 
»  nous  pouvions  xroncevoir  le  dessein  d'^diever  qos 
»  fortunes  sur  la  ruine  de  celles  de  nos  malheu- 
»  reux  vowufl. «  Ces  nobles  sen dxaens  s'etendaient 
»  au  loin.  Dans  ce  jour  d  une  fraternite  gdn^ale , 
»  .1^  CQup  port^  k  Boston  fut  ressenti  d'un  boq^ 
».4m  pays  ,k  Tautre  par  tous  les  cceurs  patrioti- 
»  qiuea.  LaVirginie  Jes  GaroUues,  le  Connecticut 
9  et  le  JSfew-Hancipshire  d^clar^rent  que  cette 
»  cause  etait  la  leur.  Le  congr^s continental,  qui 
»  itenait  alors  sa  premiere  ses^on  k  Pbilad^phie^ 
»  s'exprinaa  avec  sjmpaihie  sur  les  oiau)^  -qu^ 
}$  affligeaient  les  laiabitans  de  Boston ,  et  de  tous 


»  txA^  Lit  rar^irfmt  Z  ^sneasraeme:^  fspj^  u>  cafsie  eCuC 
»  ^ooimnfie,  «^  rpi'^oa  fecait  pons'  ^^  des  cfibrl^ 

»  jfiycts^lt  le  suoRi  ^e  Wafrrvs  a.a  Boai&rp  dp  ses 

»  elararit  qo'esle  eCatt  prete  a  timt  lusaidcr  duis 
9  ]a  eame  amerkaiDe. 

If  Hab  rfaeofr  ccait  Tcnoe  qui  detait  mcttre 
9  dbactm  a  Teprestwe^  et  moDtrer  cem  ipi  too- 
9  dfaietxf  AoeDcr  de  fetxr  sang  ccs  profestsioos  de 
m  ilewGfuemeot;  le  cri  de  gucnv parti  de  fjTJng- 
9  ten  tide  GmoDrde,  uppnt  que  le  moment  de 
»  Ystciion  etait  Teniu  Un  esprit  heroiqoe  parooaH 
9  fait  toos  les  nngs,  tons  etaient  animes  ifun 
»  courage  fixe,  soleoocl ,  imincible. 


9  TotinBqve  infaja  per  arfeUy 


»  Qod  aspect  nouveau  pour  lespaisibles  labour 
9  rears  de  la  Noorelle-Angleterre ,  que  la  Kce  de 
9  la  guerre  traoi^iortee  au  centre  de  leuvs  Ibrers; 
«  mais  leur  patrie  les  appelait,  lear  raison  leur 
9  montraitla  n&%s8tt^  de  la  defense ,  et  Os  ne  se 
9  refusirent  pas  k  cet  essai  perillenx.  Les  occu- 
9  pations  jonmalieres  fnrent  abandonnees.  La 
»  charrue  fut  ouUiee  dans  le  sillon  commence. 
»  Les  femmes  livrerent  Teurs  fils,  leiirs  eponx  k 
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)»  toutes  les  chances  d  une  guerre  civile.  La  mort 
»  poovait  frappei*  avec  honneur  sur  le  champ  de 
»  hataille,  elle  pouvait  clescendre  d*un  echafaud, 
»  lesjnsurgens  se  preparaient  pour  Tune  oq  pour 
»  Tautre.  Le  sentiment  de  Quincy  Adams  ^tait 
»  dans  tous  Jes  coeurs;  ce  noble  fils  du  getiie 
»  et  du  patriotisme ,  disait ,  et  nos  peres  repe- 
»  taientaprfes  lui :  (dl  n'est  pas  de  seduction  qui 
»  puisse  nous  eblouir .  et  la  menace  de  la  mort 
»  ne  saurait  nous  ^branler ,  car  nous  sommes  r^ 
»  solus  de  mourir  libres,  en  quelque  facon,  en 
V  quelque  lieu  ,  ou  en  quelque  temps  qu'il  plaise 
»  k  Dieu  de  nous  rappeler.  » 

»  Le  17  juin  vit  les  quatre  colonies  de  la  Nou* 
>•  velle-Angleterre ,  ici,  debout,  prfites  h  triompher 
•»  ou  h  perir  ensemble ;  il  n*y  avait  alors ,  et  puisse^ 
»  t-il  n'y  avoir  jamais  parmi  elles ,  qu'un  esprit , 
»  qu  une  cause ,  qu'une  patrie. 

»  La  bataille  de  Bunker  s-Hill  eut  les  r^sultats 
»  les  plus  importans ,  la  guerre  devenait  publi- 
»  que  et  nationale.  11  ne  s'agissait  plus  de  pro- 
»  ceder  contre  les  individus,  comme  coupables 
»  detrahison,  cette  p^niblecrise  ^tait  dejkpass^e, 
»  Tappet  etait  fait  au  courage ,  et  il  fallait  savoir 
»  si  Tenergie  etles  ressourcesdu  peuple  permet- 
»  traient  d'atteindre  le  but.  L'effet  de  cet  engu- 
»  gement  militaire  se  fit  ressentir  meme  hors  de 
»  notre  pays.  Les  acles  des  colonies ,  leurs  appels, 
»  leurs  proclamatiouS'^avaient  fait  connaitre  leur 
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n  cAiise  ^  l'£urope>  JSif  ou9  pouvoos  dire ,  que  da  116 
9  auow  »i^l^ ,  ddua  ^ucua  fpiys ,  les  licriia  pu- 
»  Mies  He  fqreat  plus  eloqn^m,  a^iirent 
ii  plu^  grande  vjguwir  de  di^liectiqiiQ ,  et  oe 
n  jspir^ent  p)ud  de  cetCe  viye  peracia^oa  que  des 
y  featimeo^  e»}t^  et  de  nobles  principee  peu^ 
ji  yept  ^u)fi  in^irer.  Les  feuillea  publiques  de  c« 
M  f^mp^  m^riteot  d'etre  ^tudiees ,  fiop^«euleiaen£ 

•  ppur  te  dentini^ot  qui  le^  dicta ,  mats  pour  le 

*  talent  ay42c  leqael  elle»  coot  ecrites. 

»  A  ce3  4e£eaj»es  habile^  de  )eur  cause ,  lea  ^o- 
^  kmie9  avaieftt  ajout^  la  preui^e  du  d^ouemt^nt 
»  et  de  r^nergie  qui  devaient  hm  d^kx^dK;  cjia- 
j»  (pun  royait  que  n  TAm^rique  aiiccombait«  ce  ne 
9  aerait  pa;^  6aii6  combattre.  On  admirait  wee 
ji  aurprise  et  synipathie ,  eette  nutioii  eocore  dana 
»  Teofauce*  eloigner,  ioconnue,  aana  secours, 
»  luttant  contre  la  puiseanoe  de  TAoglet^rr^^  et 
»  du»$  la  premiere  bataiUe  qu  elle  lui  Uirra ,  biis* 
^  9iU)t  >  <J0  proportipQ  du  oombre  daa  combat- 
n  tana«  plus  d'ean^mis  ^ur  \e  cbamp  dispute « 
»  qu  00  n'eu  a vait  eocore  compbi  dan$  l^s  gnerr es 
>»  re^Ptea  de  J'Europe. 

»  Xif  fidt  de  ces  eveoemeutt  parvint  ii  un  mbh 
»  ^tran^er  qui  nous  ecoute  aujouid'hui ;  il  o  a  paa 
ii  oublie  que  sa  jeuue  vdlaur  a'^eilla  a  Ja  re^ornr 
»  lu^e  des  champs  de  bataille  de  Bunker VHiU 
»  et  du  00m  de  Warreo. 

»  Monsieur  Lafayette,  nous  avons  voulu  en 
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ce  jour,  oel^rer  r^blissenient  des  grandi) 
priocipes  et  de  la  liberie ,  eC  rendre  hommage 
k  tses  illustres  defen&eurs.  Nous  n'osone  faire 
entendre  aux  vivanA  la  voiz  de  la  louange  dans 
un  moment  si  aolennel;  mais  les  rapports  in- 
t^ressans  qui  vous  unissent  k  ce  pays,  et  les 
dreonstaoces  particuliftres  qui  nous  rtftssem- 
Ment,  me  perraettent  de  vous  ezprimer  le 
boofaeur  que  nous  procure  aujourd'hui  votre 
presenoe. 

»  Neureux ,  heureux  homme!  Qnelli^s  aetions 
de  grAce  ne  devez-vous  pas  a  la  Providence,  qui 
vous  a  trace  le  cerde  d'une  si  bcile  vie !  vous 
apportenez  k  deux  hemisfdi^res ,  k  deux  g^ad- 
ratio0s^  Le  ^iel  w>u}ut  que  vous  tranmiissiet 
du  0ouveau  k  Tancien  monde  une  ^tineelle 
lelectrique  de  liberte;  et  tous  ceux  que  le  de- 
voir et  le  patriocisnae  appdlent  ici ,  ont  appris 
des  )oog<-temp6  de  leurs  ptoes  k  ^k^ir  votre 
Aom  <et  vos  vertus.  Vous  mettrez  sans  doute 
au  nombre  des  beureuses  chances  de  votre  vie, 
le  basard  qui  vous  permit  d'^re  present  k  cette 
a^deunite.  Vous  avez  sous  les  yeux  le  champ  de 
bataille  dont  la  reoomm^e ,  porlee  au  sein  de 
la  France,  excita  dans  votre  4me  une  g^ae- 
reuse  arrleur.  Vous  voyez  les  ligues  de  la  r^ 
ddMJte  ^levee  par  Prescott  avec  une  si  inerovable 
diligence y  et  defendue  par  son  comr  de  lion. 
CeH  dans  sou  enceinte  que  nous  avoos  pose  li\ 
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»  premi&re  pierre  de  notre  monumeDt;  vous 
u  voyezou  succomba  Warren ;  ou  p^irent,  a  ses 
»  cotes,  Parker,  Gardner,  Gleary,  Moore,  et 
M  tant  d'autres  patriotes!  Ceux  qui  survecurent 
>  a  cetle  journee,  et  dont  la  vie  a  ii6  prolon- 
»  gee  jusqu'a  ce  moment,  vous  entourent.  II  en 
»  est  que  vous  avez  connus  au  milieu  des  epreu- 
»  ves  de  la  guerre.  Voyez-les  aujourd'hui  vou- 
»  lant  vous  serrer  dans  leurs  bras ;  ecoutez-Ies  , 
»  ^levant  leurs  voix  pour  demander  au  ciel  de 
»  b^nir  Lafa  jette  et  sa  posterite. 

»  Vous  nous,  avez  aid^s,  k  poser  les  fondations 
»  de  cet  edifice ,  vous  avez  entendu  des  louan- 
»  ges ,  bien  faibles  il  est  vrai ,  accompagner  les 
»  Doms  des  nobles  patriotes  de  1775;  les  mo- 
»  numens,  les  doges  appartienuent  k  ceux  qui 
»  ne  sont  plus.  Nous  les  accordons  en  ce  jour 
»  k  Warren  ,  et  aux  autres  citojens  victimes  de 
)»  cette  grande  victoire.  En  d'autres  temps  nous 
»  avons  rendu  les  m&mes  hommages  k  vos  com- 
»  pagnons  d*armes  plus  intimes,  k  Washington , 
»  k  Greene,  Gates,  Sullivan  et  Lincoln.  Nous 
»  voudrions  avoir  k  les  refuser  encore  long-temps 
»  aux  faibles  d<ibris  de  ces  phalanges  immor- 
»  tcUes.  Serus  in  coelum  redeas.  Puisse-t-il  6trc 
»  long'temps  recule  le  jour  ou  une  inscription 
>»  portera  votre  nom ,  ct  ou  nos  voix  prononce- 
»  ront  votre  pan^gjrique. 

»  Les  principales  reflexions  qui  s  offrent  k  nous 
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»  en  ce  moment »  uaissent  des  grands  chani^e- 
»  mens  operes  depnis  la  bataille  de  Bunker's- 
»  Hill ;  et,  par  un  effet  du  caractere  du  siecle,  ces 
»  considerations  ue  peuvent  se  borner  h  un  seul 
w  pays,  tant  sont  lies  maintenant  les  inter6ts  de 
n  Thumanit^.  Aux  progrfes  indivi  duels  d*une 
»  nation  ,  se  rattache  Ic  perfectionnement  de 
»  tous  les  peuples.  Tels ,  entraines  par  un  mdme 
n  courant,  des  navires  de  structures  differentes 
»  s'avancent  d'un  pas  in^gal ,  mais  parviennent 
»  au  rafime  but  par  la  m6me  voie. 

»  Le  caractere  distinctif  du  siecle  est  cette  com- 
»  munaute  d'opinion,  de  lumi^res  entre  les 
»  hommes  et  les  peuples,  qui  fut  inconnue  jus- 
»  quk  nos  jours.  Les  connaissances  acquises  out 
»  triomphd  et  triomphent  encore  des  distances, 
»  de  la  diversite  des  langues,  des  moeurs,  des 
»  pr^jug^s  et  des  religions.  Les  nations  chre- 
»  tiennes  et  civilisees  savent  enfin  que  toute  di- 
>i  vision  de  territoirc  n'entraine  pas  nt5cessaire- 
))  ment  des  sentimeus  hostiles,  que  tout  contact 
»  ne  doit  pas  6tre  meurtrier.  Le  monde  entier 
»  s'offrecommeune  noble arfeueou  vi en nentl utter 
»  le  genie  et  la  pensee,  dans  quelque  langue 
»  qu'ils  s'expriment  ils  sont  surs  d'etre  enten- 
n  dus.  Un  sentimeus  d'interet  sympathique  unit 
»  les  deux  continens;  les  vents,  les  vagues  font 
«  circuler  rapidcment  la  pensee  d'une  contr^e  ii 
)>  lautre;  il  s'itablit  un  vasle  ^change  d'idees. 
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»  s^^lanca  avec  une  aflVeu&e  celerity,  ct  semUable 
»  a  ceui  qui  se  disputaient  ]e, prix  daosles  courses 
»  de  raDtiqufte^ses  roues  s'embrasferoDt  par  la 
B  rapidite  de  leurs  inouvemens ,  et  repandirent 
»  par  tout  la  terreur  et  la  conflagration. 

)>  Ce  malheureux  resultatnous  appritd^autant 
)i  mieux  le  prix  de  nos  heureuses  destinees^  et 
»  nous  vimes  conibiea  notre  caractere  national 
»  etait  fait  pour  donner  Texemple  d'un  gouver- 
»  nement  populaire.  Nous  ne  fumes  pas  enivres 
»  par  la  possession  d'un  pouvoir  dont  nous  nous 
»  etions  rendus  dignes.  Nqus  avions  en  quelque 
»  sorte  rhabitude  de  nous  gouverner.  Malgre  la 
%  suprematie  de  FAngleterre ,  une  grande  partie 
»  du  pouvoir  legislatif  avait  toujours.  appartenu 
»  a  nos  assemblees  coloniales.  Les  formes  dun 
n  gouvernement  representatif  nous  ^taient  fami- 
»  lieres..  Les  doctrines  inherentes  k  un  gouverne* 
»  ment  libre,  la  balance  du  pouvoir  et  sa  divi- 
»  sion  en  diff^rentes  branches  etaient  connues  , 
»  le  caractere  de  nos  compatriotes  etait  paisible, 
»  moral ,  religicux  ,  et  comme  il  n  y  avait  rien 
»  eu  k  detruire ,  rien  n'avait  pu  blesser  leurs  sen- 
»  timens ,  ni  mSme  leurs  prejuges ;  nous  n  avions 
»  pas  de  troues  k  renverser ,  d  ordres  privilegies 
»  k  aneantir ;  les  proprietes  n'avaient  pas  de  chocs 
»  violens  a  eprouver ;  dans  la  revolution  anii^ri- 
)>  caine  on  nechercha  qu'a  ddfendre  ce  qu  on  pos- 
»  sedait^  et  k  s'assurer  le  droit  den  jouir. 
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*  Ne  soycMis  pas  surpris  pourtant  que ,  sous 
»  des  ciroonstances  moiqs  propices ,  des  revolu- 
»  tions  commenc^esdansnnnidnre  esprit,  aient 
»  eu  une  fin  si  diflKrente.  II  est  difficile  d'intro- 
»  duire  saos  danger  un  principe  de  liberie  quel- 
»  conque  dans  les  gouvernemens  auxquels  la 

*  libert<5  fat.  long-temps  ^trangire.  Le  plus  grand 
»  oeovre  que  la  sagesse  des  peuples  puisse  accom- 
»  plir ,  est  de^  fonder  un  gouvernement  populaire 
»  sur  des  bases  solides.  L'Europe  neanmoins  est 
»  sortie  r^gen^r^e,  n'en  doutons  pas,  de  la  lon- 
»  gne  lutte  ou  elle  s'est  engag^e ,  et  les  tresors 
»  qu'elle  a  acquis  lui  resteront ,  car  ils  se  com- 
»  posent  surtout  d'rtn  fonds  d'id^es  plus  justes 

*  et  plus  Aslaif^e* :  des  provinces ,  des  rojaumes 
»  peuvent  fitre  arrachfe  aux  naains  qui  les  ont 
»  conquis;  il  existe  une  fluctuation  perp^tuelle 
»  dans  tontes  les  affaires  humaines ;  mais  la  belle 
»  pr^rogativedu  domaine  des  sciences,  c'est  qu'on 
»  n'y.perd  jamais  ce  qu'on  a  une  fois  acquis ;  ses 
»  richeases,  au  contraire,  se  multipirent  d'elles- 
»  mdmes.;  1^  les  fins  deviennent  moyens ,  et  les 
»  ccuaqudtes  mtoent  k  de  nouvelles  conqufites. 

»  Telle  une  moissonabondante.confieecomme 
»  semencei  la  terre,  donnera  unenouveller^colte 
»  dont  la  richesse  sera  incalculable. 

»  Occupy  dan«  un  moment  de  paix  profonde 
»  U  ilevee  un  monument  ^la  patrie ,  p^netres  du 
»  sentiment  de  notre  prosperity ,  ne  fixerons-nous 
"•  3> 
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»  pas  un  instant  Dotrepens^surcetleoobleterret 
»  d'ou  les  arts  ont  emprunt^  tons  leurs  oioddes  , 
»  et  qui  y  dans  une  lutte  imposaate^  coBilMit  non 
»  plus  pour  protiger  ses  chefs-d'oeuvre,  maia 
»  pour  reparattre  conune  nation  au  milieu  dea 
n  peuples;  disons k  la  Grice quelle n'est  pas ou«- 
»  bliee ,  que  Tunivers  a  les  yeux  fix&  sur  elle,  que 
»  ses  eflbrts  sent  applaudis ,  et  que  nos  pri^res 
»  demaudent  son  triomphe.  Nous  en  nourrissona 
V  le  consolant  espoir ,  aucun  pouYoir  hnmain  ne 
»  saurait  etouffer  une  veritable  ^tinoelle  de  liberie 
i>  civile  et  religieuse.  Semblable  au  feu  central 
)»  comprime  pour  un  temps,  sa  force  inherente 
»  et  invincible  soul^ve  enfin  la  terre  et  TOoean . 
»  etysefrayantime issue, levolcdn^ivesaflam'^ 
»  me  vers  le  ciel. 

»  Je  le  r^p^te ,  osoqs  nous  f^lidter  avec  orgoeil 
»  que  notre  exemple  ait  influe  dune  mani^ie  si 
y)  heureuse  sur  les  libertes  et  le  bonheur  du  monde; 
»  essayoDs  de  nous  p^o^trer  de  la  grandeur ,  de 
M  rimportance  du  role  qui  nous  est  assigne  dana 
»  le  vaste  drame  des  afiaires  humaioes. 

))  Nous  sommes  places  h  la  t^te  du  sysateie 
»  representatif^  et  nous  avons  prouve  Jusqu  ici 
»  que  de  tels  gouvernemens  ne  sont  pas  incom*^ 
)>  patibles  avec  le  repos ,  la  paix  ,  la  s^curit^  des 
»  droits  iudividuels,  les  bonnes  k»s,iine  juste 
»  administration ,  et  uu  grand  pouvoir  national. 

))  Nous  ne  sommes  pas  propagateura  de  nou^ 
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»  irdles  doctrines ,  nous  ne  troubloos  pas  ceux 

«  qui  y  pr^ferant  d*autres  systimes ,  l^s  regardent 

w  ^mme  meilleiirs  en  eux  ^  monies ,  on  mitox 

»  adapt^s^  Ntal  deschoses;  nous  Voulons  prou-^ 

»  ver  aaalement  que  les  formes  d^un  gouverne^ 

tt  ment  populaire  sont  praticables,  que  noire 

»  devoir  est  de  conserrer  intact  nn  si  bel  ezem- 

«  pie  y  et  de  ne  pas  aflhiblir  son  atrtorit^  aux  yeut 

»  du  monde.  Si  cbes  nous  )e  systdme  repr^en- 

ft  tatif  venait  it  manquer,  sa  caute  serai t  penile 

»  au  tribunal  de  la  raison ,  car  jamais  une  com- 

^  binaison  de  citcoustances  plus  favorables  ne 

»  saursat  en  faciliter  T^prenve.  G'est  sur  nous 

»  que  reposent  les  esp^rances  de  I*humaniti ,  et 

i»  si  notre  exemple  est  un  mauvais  argument  k 

to  oSrir  en  favtar  des  liberty  publiques,  il  sera 

to  condamn^  par  Tunivers.  ^ 

n  Mais  loin  de  moi  rintehtioii  d*£mettrt  ici  un 

to  doute ;  ja  veiix  j^eiller  I'iimuUtion  du  devoir: 

)>  I'histoire  dn  temps  pass^ ,  celle  du  temps  pi*^ 

to  sent  y  nous  permettent  de  croire  que  les  gouver- 

II  nemens,quelquefoisiitodifi^  da  nsleurs  formed, 

to  etnecbfiingeant  pas  tou jours  poor  le  mieux, 

to  dafls  leurs  details ,  peuvent  dire  neanmoins 

»  dans  leur  enseinble  aussi  durables ,  aossi  pef- 

»  manens  que  d'autres. 

to  Nous  Savons  m^me  que  dans  notre  pays  tout 

to  autre  syst^me  serait  impossible  k  admettre;  1^ 

to  principe  d'un  gonvernement  lifare  est  inherent 

3x 
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»  au  sol  4c  rAmetique ;  11  lui  appdrtieot  comme 
»  ses  montagnes.  .  . 

»  Que  la  gto^ratioD  pr^nte  se  p^n^fare  d^c 
»  des  obligations  sacrees  qui  lui  sont  imposees; 
»  chaque  jojof  voit  disparaitre  un  de  oeux  qui 
»  fond^rent  notre  liberie  et  notre  gouFcrnemeat. 
»  Cest  a  nous  qu*est  confix  maintenast  ce  pr^ 
»  cieux  d^p6t.  Meditons  sur  le  but  que  nous  de« 
»  Tons  nous  proposer.  Nou^  u'avons  plus  k  com- 
»  battre  pour  notre  ind^pendance ;  ces  lauriers 
»  ont  d^a  et^.  cueillis  par  des  mains  plus  dignes 
»  que  les  n6tres.,Nou5  n'avons  pas  k  Hous  ranger 
1^  pr^s  des  Solon ,  des  Alfred  ec  d'autres  fonda- 
»  teurs ;  nos  p^res  y  ont  d^j&  pris  place  ;  11  nous 
)»  reste  en  partage  1^  defense  et  la  pr^ervation 
V  des  blens  qne  nous  pojss^dons.  L'esprit  des 
»  temps  nous  indique  qucilles  nobles  voies  nous 
»  avons.k  parcourir;  notre  si^cle  doit  ^tre  celul 
n  du  perfectionnenient ;  songepns ,  au  sein  de  la 
»  paix  y  k  avancer  les  arts  utiles  et  paisibles ;  de« 
»  veloppons  les  re^sources  de  notre  pays ,  et  sa 
»  puissance ;  maintenons  ses  institutions ,  favori- 
)»  sons  ses  int^rdts ,  et  voyons  si  nous  ne  pouvons 
»'  pas  aussi  m^riter  de  vivre  dans  la  m^moire 
»  des  bommes  :  cl^^rissons  un  veritable  esprit 
»  d'union  et  d'barmonie ,  et  en  pourauivant  ces 
»  grandes  £ns  si  clairement  indiqu^s  par  notre 
»  condition  pr^sente ,  agissons  toujours  avec  le 
»  sentiment  et  la  conyiction  que  les  vingt-quatre 
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»  etats  uhis  ne  forment  qu^une  seule  nation ;  que 
»  nosesprits  s'^l^vent  k  la  hauteur  de  nos  devoirs ; 
»  ^tendons  nos  id^  sur  le  vaste  cbamp  d'action 
»  qui  nous  est  offert ,  et  n*ayons  en  vue  que  la 
»  patrie ,  rien  que  la  patrie !  Puisse^t-elle  ,  ayec 
»  la  grace  de  Dieu ,  offrir  un  si  be)  exemple  de 
»  sagesse,  de  paix  et  de  liberty,  qu^ellefixeii  ja^ 
»  mais  Tattention  et  Fadmiration  da  xnonde.  ># 

Pendant  ce  discours  Torateur  fut  quelquefois 
interrompu  par  f  explosion  des  applaudissemens 
deVauditoire ,  qui  neput  contenir  rexpression  des 
sentimens  synipatbiquea  qui  Fagit&Fent  lorsqu'e 
M.  Webster  s'adressa  aux  v^t^rans  revolution- 
naires  et  au  g^n^ral  Lafayette;  et  ceux-ci, 
d^couvrant  leurs  tdtes  v^n^rables,  se  lev^rent 
pour  recevoir  les  remerctmens  qui  leur  itaient 
faits  au  nom  du  peuple.  Une  bymne  chant^e  en 
ehoeur  par  toute  Tassembl^e  succ^da  au  discours , 
et  termina  cette  seconde  partie  de  la  e^remonie. 

Au  signal  d'an  coup  de  canon ,  le  cortege  se 
forma  de  nouveau,  gravi  t  la  coUine,  et  alia  prendre 
place  au  banquet  prepare  sur  son  somriiet ;  111 , 
sous  un  immense  eouvert  en  planches,  quatre 
mille  personnes  prirent  place  sans  confusion  et 
sans  la  moindre  g^ne;  les  tables  ^taient  dispose 
avec  tant  d  art ,  que  la  voix  du  president  et  de 
tous  ceux  qui  port&rent  des  toasts  ou  prononcfe- 
rent  des  discours  fut  facilement  entendue  non- 
seulement  des  convives ,  mais  encore  d'un  gt'and 


5q»  lafaybttb 

oomhre  d^  spectat^urs  plac^  en  dehors;  les 
noius  de  Warren ,  de  I'orateur  du  jour  et  de 
YhMe  de  la  nation  furent  tour  k  toiu*  prodam^s 
pendant  la  repaa.  Avant  de  quitter  la  taUe,  le 
general  Lafayette  se  leva  pour  o&ir  aes  remer*-' 
eixnens  aux  membres  de  Fassociation  du  monu- 
ment de  Bunker's)  *•  Hill  >  et  s^exprima  en  ces 
termte :  «  Je  ne  r^damerai  aujourd'hui  votre  at-- 
9  tention  que  pour  vous  remercier  au  nom  de 
p  roes  compagnoos  d'annea  et  de  revolution, 
n  idnsi  qu  en  mon  propre  nom »  messieurs ,  de» 
»  timoignages  d^estime  et  d'affection,  je  puift 
Tk  dire  d'affection  filiale,  dout  nous  avons^te  com- 
»  bl6s  dans  ce  grand  jour  de  celebration  anni- 
)i  versaire;  nous  offrons  nos  voeux  les  plus  ardens 
11  pour  le  maintien  de  cette  liberty  et  ^galite  rie^ 
»  publicaines,  de  ce  gouvemem^nt  du  peuple 
»  par  lui-m£me ,  de  cette  bienheureuse  unioQ 
»  entre  les  etats  de  la  confi^deration ,  r^Itats 
»  pour  lesquels  nous  avona  combattu  et  vers^ 
i»  notre  sang ;  c  est  sur  eux  que  repose  aujourd'hni 
»  Tesp^rance  du  genre  humain.  Permettm*moi 
»  de  vous  proposer  le  toast  suivant : 

»  Bunker^s^HUl  et  la  sainte  resistance  k  I'op- 
%  pression  ^  .qui  a  dejk  aSraneki  Th^ffiisph^ 
»  am^ricain.  Le  toast  anniversaire  au  jubil^  du 
A^prodbain  demv-siide,  sert^  a  V Europe  of- 
r^franchie. » 

Ce  loast  fut  applaudi  avec  transport ^  et  imnie- 
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diotemeDt  apr^s  les  coovives  qutttirent  )a  uhUe 
poitr  reatrer  en  ville. 

A  r^lat  et  k  la  cbaleur  d'un  beao  joun  d'^e 
svait  succ^d^  ime  d^Hcieiue  soiree  douc^tnedt 
rafiraichie  par  one  Ug^re  brise  de  mer ;  poor  en 
mieux  jouir^  M.  George  Lafayette  me  proposa 
de  reyeirir  k  pied  k  Boston ;  j'aceeptai ,  et  nons 
nous  in£lftine»ii  la  foulequi  descendait  lentemeni 
la  coUine  eo*  a'entretenant  de  la  solenmte  du 
joor ;  k  ces  entretiens  se  ni£laii  sans  cesse  le  nom 
de  rhote  national ,  et  le  r^eit  des  J^rindpales  ac- 
tions qui  lui  ont  m^ritii  la  reccMinaissance  ani^ 
rieaiiie.  lii ,  eoronie  dans  presque  tons  les  grands 
rasseniblemens  au  milieu  desquels  je  m'etais^ 
trouv^  peiidant  notre  voyage ,  je  fu«  ff app6  d'one 
elfeose  bien  i-emarquable ,  c  est  combieu  la  pafr- 
faite  connaissance  des  ^6nemens  de  la  r^olu- 
tioD  est  r^paodue  dans  tontes  les  classes  de  ei^ 
tojens  bt  jusque  parnri  les  enfans ;  souvent  j'ai 
entendu  des  petits  gar^ns  de  biiit  k  dix  ans  par^ 
ler  entre  eux  de^  camjpagnes^e  la  guerre  de  Tin- 
d^pendance  avec  une  exactitude  ^tonnante ;  its  se 
rappekient  les  ons  anx  autres  oe  qu  its  avaient 
hi  et  appris;  comment,  par  exemple,  Lafajefte 
^tait  arrive  aux  Etats-Unis ;  comment  il  avaif  iti 
bless^  k la Brandjwine;  ceqa  il  avait fait  k Rbode- 
Iriand  et  k  Monmouth ;  comnfient ,  tandis  qn'il 
commandait  en  chef  en  Yirginie ,  il  avait,  apr^ 
une  campagne  de  cinq   mois ,  reniermf^  lord 
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Cornwallis  dans  York-Town ,  ou  la  flolte  frau« 
caise  du  comte  de  Grasse ,  et  Washington ,  k  la 
tSte  du  corps  d'arm^o.  de  Bochambeau  et  de  la 
division  Lincoln  etaient  venus  lejoindre  et  faire 
le  siege  de  cette  ville  ou  les  Anglais  ^t  leurs  auxi-^ 
liaircs  les  Hanovriens  avaient  capitul^.  Je  sais 
bien  que  les  receptions  faites  dans  chaque  ville 
k  Lafayette  fournissaient  ToQcasion  de  se  rap^ 
peler  tous  ces  faits',  mais  j'6us  souvent  aussi  la 
preuve  que  les  autres  faits  de  ]^  Fevolutioa 
Etaient  egalement  connus  de  toutes  les  classes^ 
de  citoyens,  depuis  les  veterans  qui  en  parlent 
sans  cesse,  jusquaux  enfans  des  ecoles,  quisont 
fiers  do  ce  qu'ont  fait  leurs  aieux  et  de  la  liberty 
f^publicaine  dont  ils  ont  le  bonheur  de  jouir.  Un 
caract^re  tc^snremarquable  encore  de  lesprit  pu- 
blic ant^ricain »  c'est  que  nan-«eulement  le  peii- 
pie  y^  est  libre  et  heureux ,  mais  c'est  qu  il  sent 
ce  bonbeur  et  cette  liberty ;  et  ce  que  les  touriste& 
anglais  appellent  de  la  vanite  n'^t  tout  simple- 
xuent  que  le  sentiment  intime  de  Isi  sup^riorite 
d'institutions  et  de  dignite  civique  dont  les 
Am^ricains  parlent,  comme  un  bomme  bien 
constitu^  rendrait  gr^ce  au  ciel  de  sa  bonne 
sante;  cela  est  si  vrai,  que  le  patriotisme  am6- 
ricain*(on  en  pent  dire  autant  du  lib^ralisme 
francais  mais  non  du  patriotisme  anglais  )  est 
compl^tement  degage  de  jalousie  a  I'egard  des. 
^utres  nations  dont  la  liberte  et  la  prosperite- 
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sbnt  cordialement  soohait^es  par  le  peuple  des 
Etats-Unis* 

Gedant  aux  vosux  des  habitans  de  Boston ,  le 
general  La&yette  resta  quelques  jours  dans  leur 
yille  aptr^s-  la  c^r^monie  de  Bunker  &*Hill  ^  et  par- 
tagea  ce  temps  entre  la  society  de  ses  amis  par* 
ticuliers  et  le  public,  qui,  jusqu'au  diernier 
moment ,  lui  donna  des  temoignages  de  son  atta- 
chement.  Le  20  il  accepta  le  diner  qui  lui  fut 
ofFert  par  la  sod^t^  des  artisans ,  ou  il  se  rencon- 
tra  avec  tons  les  fonctionnaires  publics  et  les 
personnes  les  plus  considerables  de  T^tat  qui 
avaient  accept^-  Tinvitation  avee  un  egal  empres- 
sementy'  tant  est  grands  aux  Etats-Unis  la  d^ 
fi^rence  que  tout  le  monde  a  pour  les  classes 
utilea.^  la  society. 

Pendant  son  s^jour  a  Boston ,  le  g^n^ral  La- 
fayiette  recut  k  la  fois  et  accepta  les  invitations 
des  ^tats  du  Maine ,  New-Hampshire  et  Ver- 
mont, ou  sa  presence  ^tait  impatiemment  at- 
tendue  par  le  peuple;  et  celle  de  la  ville  de  New- 
York,  dont  les  citoyens  desiraient  ardemment 
quil  c^lebr&t,  avec  eux  le  4  juillet,  anniversaire 
de  la  dtelaration  d'independance.  Satisfaire  k 
tons  oes  engagemens  dan$  un  temps  si  court  pa- 
raissait  chose  difficile;  cependant  le  g^n^ral  ne 
d^sesp^ra  pas  d'en  venir  k  bout ,  car  11  savait  par 
experience  combien  partout  sur  sa  route  le  peu- 
ple et  les  magistrats  s'entendaient  admirable- 
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ment  pour  reodre  wi  vo j^ages  sf^rnblca  el  rapi- 
des.  Le  ao  il  alia  prendre  coDg^  de  sod  vieil  ami 
John  Adamffj  il  employa  toute  la  jouriiie  do  2 1 
k  faire  ou  reeevoU  des  visiles  d  adieus  dans  la 
¥]lle  ^  et  )e  aa  il  Be  mit  e&  mar^he ,  acGOmpagii^ 
par  lea  membres  du  comit^  'd'arrangement  et 
OKXti^  par  un  corps  de  cavaleide  volontaire. 
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CHAPITRE  XIV. 

AAPIDE   ET   COVKTE    VISITS    Dim    LE9    ^TATS    D%    VEW-BAMPSBKE  9 

MAINE   ET   YERMOBT. -*  BETOUB    A    NEW-TOBK. C^L^BBATIOR    DE 

V^ABHlVEBSAIBE  DE  LA  DBCLABATIOB  l>'lBD^E|iDARGB.«*LA  CBA- 
LOOPE  AK^aiCAlBE.  — ^  fATHOTlUIB  BT  DisiHTiBEBsillBST  DBS 
MABIVI   DE   HEW-TOBK. 


Efef  commencant  ce  journal  j'avais  r^tola  d'j 
consigner ,  jour  par  jour ,  tous  les  ev^nemens  de 
oe  voyage  extraordinaire ,  niais  leur  multipli- 
city et  plus  encore  la  rapidite  de  nos  mouve- 
mens ,  m'ont  souvent  forc^  de  renoncer  2i  Tex6^ 
cation  rigoureuse  de  ce  premier  plan ,  et  c^est 
surtout  en  parcourant  les  etats  du  Maine,  de 
^ew-Hampshire  et  de  Vermont ,  que  j^ai  senti 
plus  encore  rimpossibilite^  de  noter  tous  les  faits 
iuteressaus ,  toutes  les  drconstances  honorables 
et  touchantes  qui  ont  caract^ris^  la  visite  du 
g^n^ral  Lafajette  dans  cette  partie  de  TUnion. 
Nous  avons  paccoum  ces  trois  ^tats  avec  une 
Vitesse  mojenne  de  onie  milles  par  beui*e.  Son- 
Tent  noos  avons  traverse  tant  de  villages  et  tant 
de  villesle  m£me  joiir,  que  ma  memoire  ne  pou- 
vait  en  conserver  fidijement  tous  le&  noma.  Je 
n'ai  done  pu  trouver  1e  temps  n^essaire  pour 
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recneillir  les  details  historiques  ou  statistiques 
que  j'avais  amplenient  moissonnes  dans  la  plu- 
part  des  autres  etats ,  et  je  ne  pourrai ,  dans  ce 
chapitre ,  relracer  que  quelques-unes  de  ces  fStes 
que  la  reconnaissance  des  enfans  des  Montagues- 
Vertes  *  et  de  leurs  voisins  offrit  k  Thote  na- 
tional de  rAm^rique. 

JTai  dit  que  le  genial  Lafayette  avait  quitte 
Boston  le  32 ,  de  grand  matin.  Quelques  heures 
aipvks  son  depart  il  arriva  k  Pembroke,  aux  li- 
mites  du  New-Hampsbire^  ou  il  fut  recu  par  un& 
deputation  de  cet  etat,  k  la  t£te  de  laquelle 
M.  Webster,  fr^re  de  Torateur  de  Bunker  s-Hill, 
le  complimenta  au  nom  de  ses  compatriotes.  D& 
Pembroke  k  Concorde ,  capitale  de  T^tat,  sa 
marcbe  triompbale  fut  entour^e  d'un  eort^e 
nombr^ux  forme  de  citoyens  accourus  dans  tou- 
tes  les  directions  des  points  les  plus  ^loignes. 
En  arrivant  dans  cette  ville  on  le  couduisit  di-^ 
rectement  au  Capitole ,  ou  la  chambre  des  re- 
pr^sentans  et  le  s^nat ,  presides  pair  le  gouver- 
neur  de  Tetat ,  Vetaient  reunia  pour  le  recevoir. 
Le  discours  de  felicitations ,  que  luiadressale 
gouverneur  Morrill ,  fut  remarquable  par  I'ex- 
pression  des  sent^mens  de  reconnaissance  et  d  at« 
tacbement  dont  le  peuple  du- New-Hampsbire 
■ '  '  I      1 11 *  ■ 

^  Nom  souvent  employe  pour  distingiier  les  habitan& 
de  Tetat  de  Vermont. 
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venait  de  lui  4Qniier  de  si  louchads  temoigoages. 
II  repondit  h  ce  discours  avec  toute  Tefibaioii 
d'u^  cgevipprofoad^ment  emu. 

Apr^s  cette  premiere  reception  \e  gen^*al  fut 
conduit  dans  une  autre  dalle  du  Capitole ,  ou  le 
general  Pierce  Tattendait  pour  lui  pr^^nter  un 
grand  nombre  de  ses  anciens  compagnons  d*ar« 
ines  qui  ^  bravant  Fage  et  les  fatigues,  n'avaient 
pas  craiDt  de  quitter  leurs  loin  tains  foyers  pour 
venir  fraternellement  presser  sa  main  et  Tentre- 
tenir  un  instant  des  temps  passes.  Pendant  qu  on 
les  lui  pr^sentait  individuellement,  ainsi  que  les 
representans  et  les  s^.natenrs  qui  etaient  venus  se 
joindre.k  eux  ,  le  peuple  dressait  joyeusemeot , 
sur  :1a  place  publique,  des  tables  pour  six  cents 
convives ,  et  pr^parait  un  banquet  civique  auquel 
nous  vinmes  prendre  place  en  sortant  du  Capi- 
tole. Le  general  eut  le  plaisir  de  se  irouver  assis 
au  milieu  de  plus  de  deux  cents  officiers  ou  sol- 
djats  revolutionnaireSy  qui  pouvaient  k  peine  con- 
tenir  la  joie  que  leur  fi^isait  eprouver  la  presence 
de  leur  yieil  ami.  Avant  ^e  quitter  la  table^  beau- 
coup  d'entre  eux  exprimirent ,  dans  des  toasts, 
leurs  sentimens  de  pbilanthropique  liberty.  L'un 
deux  but  a  la  sainte  ailiance  de  Lafayette  et  de 
la  liberte!  Puisse-t-elle  aneantir  les  complots 
formes  contre  les  droits  de  Thomnie !  -r-  Un  au*- 
tre  but  2i^rAmerique  du  Nord ,  telle  qu  eUe  est , 
et  k  la  France ,  telle  qu  elle  devrait  6tre.  —  Le 


* 


5iO  LAFAYETTE 

general  r^pondit  k  ces  nobles  tcbox  par  le  toast 
suivant : 

^  A  Tetat  de  New-Hampshire  ^  k  sea  repr^n^ 
»  tans,  et  ^  x^ette  vtlle y  r^dence  des  antorit6s 
»  oonstitu^  de  I'etat  I 

»  Puissent  les  citoyens  de  New-Hampshrre 
»  resler  ^ternellement  en  possession  de  la  liberty 
»  civile  et  de  la  liberty  religieuse;  biens  (jue  Ykme 
n  ^ley^e  de  leurs  ancfitres  les  porta  k  venir  cher- 
»  cher  sur  one  terre  iloign^ ,  et  que  leurs  pires 
»  ont  fond^s  sur  les  larges  bases  de  la  souve-* 
9  rainet^  du  peuple  et  des  droits  de  rhomme.  n 

Une  salve  d  artillefie  et  les  applaudissemens 
uttanimes  de  la  foule  qui  entourait  les  tables 
couvrirent  ce  toast,  et  nous  quitt&mes  le  ban- 
quet pour  nous  rendre  sur  la  place  du  Gapitole , 
oules  mil  ices,  rang^  en  bataille,  attendaient 
qae  le  g^^ral  les  eut  pass^es  en  revue ,  pour 
defiler  ensuite  devant  lui. 

Notre  soir^6  fut  partag^  entre  la  soci^t4  mu^ 
sicale ,  qui  ex^cuta  un  eicellent  ofntorio  devdnt 
le  g^n^ral ,  et  un  th^  chez  le  gouverneur  ^or^ 
rill,  auqnel  toutes  )es  dances  se  pre$s^tent  en 
foule  y  pour  prendre  conge  de  Thotd  national , 
qui  le  lendemain ,  quitta  Concorde  aveo  un  corps 
de  cavalerie  pour*  escorte ,  et  prit  la  route  de 
Dover ,  ou  il  arriva  avant  la  fin  du  jour ,  et  oib  il 
fut  recu  avec  un  entbousiasme  que  je  n'enCre>- 
prendrai  pas  de  d^crtre. 
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Pea  apr^  avoir  quitte  Dover  nous  arriTAnies 
auz  firontierea  da  Maine ,  ou  le  g^n^ral  Lafayette 
fat  re^u  par  une  deputation  avec  laquelle  noua 
noua  dirige&ltoes  aar  Portland ,  ai^e  du  gouver-* 
nement  de  cet  ^tat.  Ghendin  faisant  noua  viai- 
t4mes  Kennebank,  petite  villa  d'environ  deux 
mille  cinq  oenta  Ames  de  population ;  remar- 
quable  par  Tactivit^  commerciale  de  son  port. 
Le  bruit  dea  cloches  et  de  Fartillerie  apprirant 
au  g^n^ral  avec  qnd  plaisir  il  6tait  attendu  par 
}es  habitans ,  avec  lesquels  il  r^lat  de  passer 
qaelques  heures.  Au  momept  ou  il  entrait  ii  la 
maison  de  ville ,  ou  Tattendaient  lea  autorit^  et 
Fetat*major  du  gouvernement  de  F^t;  il  fiiC 
re9u  par  le  docteur  Emmerson  qui  le  harangua 
ainai  aa  nom  des  citojeiia. 

«  Yous  venes  de  parcourir  le  s^jour  de  la  li^ 
»  bert^  y  vous  avez  pa  juger  de  sa  puissance  et  de 
»  ses  resHMircea ,  et  votre  coeur  a  du  tressaillir  de 
»  joie  et  de  bonheur ,  k  la  vue  du  resukat  de  voa 
»  travaux.  II  n'y  a  paa  un  veritable  AmMcain 
N  qui  ne  voua  ait  soivi  en  imagination  dana  votre 
»  voyage ,  et  qui  n'ait  ^proav^  un  noble  senti* 
»  meot  d'ergueil  chaque  foia  qua  vous  aves  ex^ 
tt  prime  votre  admiration. 

%  Ge  village,  ainai  que  des  milliera  d'antres, 
«  est  sorti  des  ibrdts ,  depnis  cette  dpoqoe  k  la» 
«  quelle  vons  eombattieKii  ctei  de  Washington ; 
M  et  les  enfans  de  ces  braves  aoldaCSy  dom  lea 
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»  pieds  ensanglantes  fureot  cbansses  par  voire 
»  gdairosite ,  lorsque  }eur  pays  n  avail  pour  tout 
»  bien  que  son  courage,  voos  foat  aujounThni 
9  rhommage  de  leur  bien-Stre ,  et  vous  offirent 
»  le  tdmoignage  d'un  respect  ^  d*une  reoon- 
»  naissance  que  riea  ne  peut  egaler. 

»  Gdndral ,  nous  apprimea  avec  un  profond 
»  d^sespoir  les  persdqutions  que  le  despodsme 
9  germanique  exer^a  contre  vous,  et  nous  au- 
»  rions  voulu  pouvoir  voler  k  votce  secours,  mais 
»  oes  cloches  qui  saluent  voire  arrixfee  retentis* 
»  sent  m^intenant  aux  oreilles  de  vos  persdcu- 
n  teurs  comme  qn  horrible  tocsin,  sgnal  de 
»  leur  tonrment  eternel  el  de  Tagonie  de  leur 
w  tvrannie...* 

»  Cependant ,  general ,  voire  patrie  adoptive 
»  tremble  encore  de  vous  voir  relomber  au  poti- 
»  voir  de  vos  ennemis.  Que  Dieu  vous  inspire  de 
»  rester  panni  nous  jusqu^  ce  qu'il  voos  appelle 
»  k  jouir  dela  liberie  celeste !  £t  que  ceux  d  entre 
w  nous  qui  vous  survivront  aienl  la  Iriste  oonso- 
»  lation  de  tous  confier  k  la  memo  lerre  qui  re* 
»  couvre  les  restes  glorieux  de  Washington ,  de 
»  Greene,  de  Lincoln  ,  de  Eaiox,  ct  de  tous  vos 
»  illustres  compagnons  darmes  donl  lagloire, 
»  unie  k  la  v6tre  j  ne  peut  jamais  perir.  Tels 
»  sont  les  voeux  de  ceux  qui  vous  accueillent  au* 
»  jourd*hui ,  et  qui  repitent  avec  ivresse  /Vel- 
»  came!  welcmne  Lafuj^te  /» 
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Ces  derniers  mots  de  Torateur  furent  r&piktes 
avec  transport  par  la  foulo ,  et  lorsque  le  premier 
^lan  fut  up  peu  calra^ ,  le  general  Lafayette  fii 
entendre  la  r^ponse  suivahte : 

«  X^prouve  un  grand  boiiheur  en  me  voyant 
»  ve^u  avec  tantd  affection  par  le  peu|de  de  Kea* 
»  Qebunk  et  par  yous ,  mon  cher  monsieur ,  qui 
»  avez  exprim^  ses  sentimens  d'unemaniireaudsi 
T»  honorable  que  bienveillante.  Jevous  reikiercie, 
»  je  remercie  tous  mes  cCmis  de  vouloir  bien . 
»  prendre  part  au  plaisir  d^licieux  que  j'ai  ressenti 
»  en  reconnaissantdanslee  Ibng  et  patriotique 
»  voyage  les  beureuxr^sultatsderind^pendance, 
»  de  la  liberty ,  et  du  gouvernement  du  peuple 
»  par  lui-mdme.  Pendaat  qne  j  avais  Fhonneur 
»  d'etre  persecute  par  tons  les  gouvernemens  de 
.  »  FEurope^   sans  une  seule  exception ,.  je  me 
»  gtorifiaisaussi  de  la  pensee  que  j'avais  conserve 
»  Tapprobation  et  que  je  vivais  dan  leg  ccsurs 
»  vraiment  republicains  du  peuple  ami^ricaiiK 
»  Aujoprd^huiy  monsieur,  apr&s  moa  heureuse 
D^  visite  k  chacun^  des  itMts  de  I'Union ,  je  ne  me 
«  bornerai  pas  k  jouir  du  spectacle  dii  saint  de 
)>  ce  yaste  anpire^  k  me  £§liciter  de  la  deliyrance 
»  dejk  effisctuto  de  Themisph^re  am^ricain :  je 
»  b^nirai  aussi ,  par  anticipation  y  la  d^liyraiice 
»  de  Thumanite  entijire  a  qui  les  Etats»Unis  ont 
»  donn^  le  premier  exemple  .d'uQe  yeritable  et 

»  complete  libertc^  tiationale.    Accepter ,  mon 
II.  33 
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i»  cher  monsieur  ,  et  vous  tous  qui  vous  pressez 
»  autour  de  nous  avec  tant  d^mpressemeirt  et 
»  d'ainiti^,  yeuilkzbien  aussi  accepter  Texpres* 
»  sion  de  ma  rctonnaissance ,  de  mon  affection , 
»  de  mon  respect.  » 

Quoique  le  general  ^'eut  qiie  Fort  peu  de  temps 
^  coasacrer  aux  citoy^nsde  Kennebunk^il  ac- 
cepta  cependant  le  banquet  public  qu  i]s  lui 
avaieot  prepare,  et  j  prit  place  sur  un  siege 
^  ^legammebt  decore  de  fieurs  par  les  dames  de  la 
ville;ii  la  fin  durepas  chaqae  convive  ^xprima 
les  sentimens  qu  a^'ait  fait  naitre  en  lui  cette 
patriotique  reunion  ,  et  M.  Emmerson  porta  le 
toast  suivatit: 

r 

«  A  notre  h6te  national ,  au  general  Lafayette ; 
n  il  quitta  TEurope  pour  donner  la  liberie  k 
n  TAmerique ;  il  y  retourna  pour  enseigner  k  sa 
•  patrie  les  moyens  d6  parvenir  an  bonheur; 
»  aujourd'JMii  il  vient  panni  nous  jouir  du  re- 
)»  sultat  de  ses  nobles  travau'x. » 

Le  general  r^pondit  k  ce  toast  par  le  suivant : 
(cAu  village  de  Kenncbunk,  sur  Templace- 
»  ment  duquel  fut  coup^  le  premier  arbre ,  le 
9  jour  mdniie  ou  k  Lexington  fut  tire  le  preipier 
»  coup  de  fusil ,  signal  de  la  liberty  americaine 
»  et  universelle  1  Puisse  cette  date  glorieuse  £tre 
tt  pour  le  florissant  Kennebunk  un  gage  de  sa 
n  prospente  republicaine ,  et  de  son  bonheiur 
n  toujours  croissant.  »  ' 


EN  AMfilllQUE.  5r5 

En  quittant  la  table ,  et  avant  dc  sortir  de  la 
ville,  le  g^eral  se  rendit  ala  maison  d*un  Aes 
principaux  cjtoycns,  M^  Storer,  oii  jLoutes  Ics 
danies  ^'^taieot  rtenies  poor  lui  dtre  presentees. 
n  les  remercia  tendrement  dei$  attentious  deli-' 
cates  qu  elle»  avaient  eues  pour  lui  pendant  soa 
court  s6jour  k  Kennebunk,  et  ii  quatr^  heares  de 
lapr^midi  il  se  remit  en  route  pour  Saco  ou 
nous  couch&mes. 

Le  2(5  J  nous  arriv&oies  h  Portland ,  jolie  ville  • 
sltu^  sur  les  hords  de  I'Oc^an ,  entre  les  riviferes 
de  Saco  et  de  Penobscot.  Elle  est  depuis  long* 
temps  le  siege  du  gouyernement  de  1  etat  du  ' 
Maine,  etsa  population,  presque  toute commer- 
^ante,  estd'environ  BeufniilleAmes.  Lescitojens 
de  Portland  et  leurs  magistrats  s'^taient  con-' 
cert^  pour  faire  au  g^n^al  Lafayette  une  recep- 
tion digne  de  leur  amour  pour  lui ,  et  Ton  peut 
dire  qu  elle  ne  ie  ceda  en  magnificence  k  aucune 
de  celles  que  lui  firent  les  cit^s  les  plus  consi- 
derables de  rUnion ;  les  odrps  de  milices ,  ac-  * 
courua^  de  tons  les  pcnnts  de  Tefat ,  presentaient 
une  masse  imposante  en  avant  de  )a  Tille.  Les 
enfans  des  ^coles  remplissaient  les  rues  que  de- 
vait  parcourir  ri:^te  de  la  nation ,  et  jet^nt 
dea  fleurs  sur  son  passage.  Les  arcs  de  triomphe 
sous  lesquels  il  passa,  etaient  remarquables  par 
leur  bon  gout  et  par  la  d^licatesse  des  inscriptions 
dont  ils  etaieat  decok^es.  Sur  Ynt  A'eux  ixtnt  un 
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petit  niodile  de  navire ,  au-des^U9  duquel  on 
liaait :  Tachkterai  et  fequlperai  un  vaissedu  a 
mesfrais.  Paroles  que  Lafayette  adressa ,  comme 
on  salt ,  aux  commissaires  am^ricains  k  Paris  , 
en  1777,  lorsque  ceux-ci  lui  avou^rent  Tim- 
possibility  ou  ^tait  leur  patrie  de  subvenir  aux 
moyens  de  le  transporter  aux  Etats-Unis.  Sur 
d'autres  ^taient  les  boms  des  combats  auxquels 
avait  assiste  le  jeune  compagnon  d'armes  de 
Wasbington.  Apres  a^oir  lenteinent  traverse  la 
ville  au  milieu  des  acclamations  de  la  foule  y  le 
g^n^ral  arriva  k  la  maison  d'etat  ou  le  gouver- 
*neur  Parris  le  recut  et  lebarangua  au  nom  des 

ft 

dtoyens  du  Maine ,  et  en  presence  des  repr^- 
sentans  et  des  tnagistrats  du  peuple.  Dans  son 
discours,  le  gouverneur  rappela  avec  enthou- 
siasme  Tepoque  glorieuse  qui  commenca  la  re- 
putation de  Lafayette ,  et  paya  un  juste  tribut 
d'^loge  et  d*admiration  aux  soldats  de  la  revo- 
lution. 

Plein  dWe  vive  (§modon  que  partageaient 
tous  les  auditeurs ,  le  g^n^ral  Lafayette  repondit : 

« Monsieur  9  les  bonorables  resolutions  des 
»  deux  branqbes  de  la  legislature ,  vos  invitations 
»  pleines  de  bonte ,  et  je  suis  beureux  d'ajouter,  la 
»  reception  populaire  qui  mattendait  dans  cha- 
»  que  endroit  des  Etats-Unis^  ne  pouvaientque  me 
)i  faire  prevoir  une  reception  flatt^ose  dans  c^tte 
»  portion  de  la  grande  confederation.  Mais  f  ai 
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» :eU  vetju  par  le  peuple  du,  Maine ,  par  lesci- 
» .toyeos  de  leur.metropdle ,  par  vous ,  monsitur, 
»  leur  premier  magistrat  ^  d*uHe  maniire  si  af- 
»  fectueuse,  qu'elle  excile  dansmon  coeur  lesplus 
»  vives  emotions  dc  plaisir.,et  de  reconnaissance. 
»  Je  Yous  remercie .  particuli^rement  dii  tribut 
»  de  respect  que  vous  avee  renda  k  notre  coura- 
»  geuse  etyertneuse  arm^e^  ou,  au  commence- 
»  ment  de  la  revolution  el  de  ma  vie ,  jetrouvai 
i>  dans FFiasl^gionwoL^tejdansKnoxunfr^Te'j 
»  vous  pouvea  juger  de  notre  attachement  r^ci- 
»  proque  par  la  joie  'que  nous  ^rouvons,  sues 
»  anciens  compajgnons  et  moi,  quanc^  au  milieu 
»  de  la  foule  des  generations  nouvelles ,  nous  nous 
»  reconnaissons  mutuellement.  Ainsi ,  monsieur , 
» '  dans  mon  constant  et  actif  devouement  k  la  sou- 
»  verainete  du  peuple,  aux  droits.  deThomme 
».  et  de  ses  libert^s ,  je  suis  fiexi  de  penser  que  mes 
»  adversfiires ,  aussi  bien  que  mes  amis ,  doivent 
».  avoir  reconnu  les  principes  purs  ,  et  les  senti- 
»  mens  republjcai^s  d!un  soldatet'd'unpatriote 
9  apnericain. » 

De  la  salle  du  s^nat ,  le  general  se  reiidSt  kJa 
xnliison  de  M.  Daniel  Cobb ,  qui  avait  6tk  pre^ 
par^e  pour  le  recevoii*.  lA  ,  il  etait  attendu  par 
un  grand  nombre  de  deputations  qui  lui  anpor^ 
taient  les  hommages  des  villes  et  villages  envi- 
ronnans.  II  y  trouva  aussi  les  grands  officiers  de 
la  loge  ma^Qnnique  de  Portland ,  et  le  presideilt 
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de  racad^mie ,  qui ,  eh  prdseoc^  dm  professeurs 
et  ^  etttdiajis ,  lui  con  fere  le  litre  de  docteur 
en  drmt:  -D^  qu'il  put  se  derober  un  instant  li 
cet  empreesenient  g^D^ral ,  il  se  rendit  aupr^s  de 
imad^iine  Tatcher,  iilledesoo  illustrecompagison 
d  amies  James  Knox,  avee  laqudle  il  s'entretint 
ji:^squ'au  moment  ou  on  vint  Tavertir  queles  au- 
torit^  Tattendaient  pour  aller  prendre  place  an 
Jbanquet  public*  pr^pai^  par  le^citoyens. 

De  Portland,  le  gtikieral  aurait  bien  voulu 
isontinoer  sa  route  jusqu'k  Textr^mit^  de  Titat  da 
Maine,  maia  le  temps  lui  manquant,  ilrevint 
aur  aes  pas,  et  se  dirigea  sur  Burlington,  dans 
r^tat  de  Vermont,  en  repassant  par  Concorde, 
et  en  traversant  Windsor ,  Woodstock ,  Mont- 
pdlier ,  etc.  Quoique  le  sol  de  Yermont  soit  con- 
vert de  liautes  montagnes  qui  rendent  les  routes 
plus  difficiles,  nous  n  en  voyageAmes  pas  moins 
aveo  one  extreme  rapidit^;  Nous  continii4mes  k 
faire  presqwe  toujours  plus  de  neuf  miHes  par 
lieure,  tant  les  rdais  araient  ^e  bien  dispte^ 
par  les  babitans ,  afin  que  le  g^n^al  n'^prouvftt 
aucab  retard  dans  sa  marcheyers  New- York. 
Xa  journ^e  etait  encore  pen  aranc^e  lorsque  nous 
urrivkmfs  le  28  k  Burlington ,  dont  la  jolie  situa* 
lion .  snr  lea  bords  delicieux  du  lac  Ghamplain , 
hpos  frappa  d'admiration.  Pendant  qne*  nous 
promenions  avec  j^aisir  00s  regards  ^onn^  sur 
las  beautes  dela  nature  qui  se  d^roulaient  d0?aiit 
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nous»  nous  entendtmes  tout-ii-coQprde  bruyantes 
detonations    d'artillerie ,   et  un   instant  apria 
nou^,  vimes  s'avancer  vers  nous  une  troMpe  de^ 
jeuoes  soldats  citoyens,  prec^dee  par  la  foule  du 
peuple  qui  accourait  au-devaut  de  J'hote  natio- 
nal. Le  bon  ordre  de  ce  corps  de  milices ,  la  d^ 
niarche  Gere  et  assuree  des  bommes  qui  le  com- 
po^aienty  repondait  parfaitement  ^  lareputatioa. 
de  bravoure  et  de  patrioUsnieque'les  habitans 
du  Vermont  se  sont  acquisa  dans  la  guerre  revo^ 
lutionnaire,  et  pendant  €elle  de  i&i4«  On  sait 
que  ce  soi^t  eux  qui ,  en  1777  »  adbev^ent  ^  par 
leur  presence ,  d*embarrasser  raituee  .anglaise  tlu 
general  Burgojne  qui ,  ^  la  vue  de  leurs  bandea 
intrepides,  pressentitsa  d^faite.  Quelques  jpura 
avaut  de  se  rendre ,  il  ^crivait  au  ministire  bri- 
tannique  :  Les  habitans  des  concessions  du 
New'IJampshire  ^ ,  territoire  inJiabiie  et  pres^ 
que  inconnu  dans  la  demiere  guerre »  accoi^ 
rent  par  milliers ,  et  samonceleni  $ur  ma  gau^ 

die  comme  des  nuages  ohscurs Sa  lattre 

n  eta  it  point  enicore  parvenue  en  Angleterre  quo 
d^ja  la  foudrequerenfermaient  ces  nuages  Tayait 


^  Le  territoire  de  Vermont  avait  d'aboi*d  (ait  partie 
de  letat  de  New-Hampsbire ,  dont  il  fut  separe,  en 
1764,  pour^tre  annci^  k  cclui  de  New- York.  Ce  n'est 
qu'en  1791  que  le  Vermont  entra  daos  la^fiM^ration 
COnUM  ^tat  indepeadant. 
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frappe.  Ce  soni  aussi  les  soldats  du  Vermont 
qui  f  au  nomkve  de  h«k  cents  homines  senle- 
talent  y  conduits  par  1e  g^n^ral  Starke,  d^firent , 
en  unmdmejoury  deux  corps  d'armee  anglais , 
leiir  enlev^rent  sept  cents  prisonniers ,  quatre 
pieces  d'artilWie*et  tous  leurs  equipages  de  cam- 
pagne.  Enfin',  ce  sont  encore  les  intrepides  eu- 
fiins*  des  .Montagnes-Vertes,  qui  furihaient  ces 
bataillons  qui  pr^serv^ent  Plattsbourg  du  pil- 
lage des  Aoglais,  le  1 1  septembre  i8i4;  et  ces 
Equipages  improvises ,  qui ,  snr  des  vaisseaux 
construits  en  dix  *  buit  jours  y  forc^nt  un 
ennemi  sup^rieur  en  nombre,  k  amener  un 
pavilion  qui  pretendait  k  I'enfpire  absolu  des 
~mers. 

Le  gouverneur  qui  ^tait  veau  au  devanC  du 
gtoeral  jusqu'k  Windsor,  et  qui  depuis  cette 
ville  "Voyageait  avec  lui ,  le  pr^senta  Jui*m6me 
au  peuple  et  aux  magistrats  de  Burlington ,  qui 
le  re9urent  avec  la  plus  tendre  effusion.  Je  ne 
reproduirai  pas  ici ,  malgre  leur  eloquence,  Iw 
nombreuses.  harangues  qui  lui  furent  adress^es 
paroles  repr^entans  des  diverses  branches  de  Tad- 
ministration  ^t  du  gouverndment ,  ni  ses  rj^ 
ponses  dans  lesquelles  il  feUckait  T^tat  de  Ver- 
mont de  jouir  si  dignement  des  bienfaits  du 
nouvel  opdre  social  am^ricaiu ,  si  sup^rieur  aux 
institutions  les  moins  vicieuses  de  I'Europe ,  et 
d'avoir  remplace  la  tolerance  europeenne  par  la 
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liberie  religieuse;  le  privilege  par  le  droif;  une 
ombre  de  repr^ntatiw  et  un  coinpromis  ine- 
gal  eotre  des  families  aristocratiques  et  le  peu- 
ple'par  une  ?raie  repr^iitauon,  par  le  priuoipe 
de  la  souveraiDct^  de  la  nation  et  sod  i^ouverne- 
Hient  par  elle-ni^nie.'Msis  je  ne  puis  me  dis- 
penser de  dire  quelques  mots  des  transports  pa- 
triotiques  de  ces  veterans,  glorieux  et  vivans 
souy^nirs  de  la  guerre  r^volutionnaire ,  qui  se 
pressaient  en  foule  autour  de  leur  vieux  chof .  de 
leur  ancien  compagnon  de  dangers ,  de  privR- 
tions  et  de  gloire ,  et  faisaient  retentir  avec  eii- 
thousiasfpe  a  ses  oreillea  ks  noms'des  combats 
par  lesquels  il  les  avail  aides  k  la  coaquetc  de 
I'iod^pendanee  de  leur  patrie.  Formes  en  colonne 
surla  place pobliqae , an nombre  deplus decent, 
iis  feoutirent  d'abord  en  silence  le  discours 
adresa^  aii  g^n^ral  par  M.  Griswold,  president 
du  eoaseil;  puisils  s'avancferent  ii  leur  tour  con- 
duits par  I'un  de  leurs  camarades ,  David  liussel , 
qu'ilB  avaienC  cboisi  pour  £tre  I'oi^ane  de  leurs 
seotimens,  et  qui  s'acqultta  de  sa  mission  avee 
cette  Eloquence  du  coeur  qui  prend  ses  inspira' 
tioDS  dans  I'ainour  de  la  patrie  et  de  la  liberie. 
Lorsque  le  g^n^ral'eut  rdpondu  auz  temoignages 
d'attachement  de  ses  Tieux  compagnons  d'armes , 
ils  vinreot  tour  a  tour  lui  presser  la  main ,  en 
lui  rappelant  plus  particuli^rentenl  les  circon- 
stancescfeiaslesquellftcbacun  d'eux  l'nv:nt  conna 
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quitta  la  ville  de  fiurlington,  emportant  avec 
lui  les  voeux  etles  b^n^ictions  des  habitans  qui 
raceompagn^rent  jgsqu'au  rivageou  Tattendaient 
deux  bateaux  k  vapettr,  le  Phenix  et  le  Congres , 
tous  deux  pavois^s ,  illumines  et  orn^s  de  devises 
et  de  transparens;  il  monta  mv  le  PJienix^  qui 
le  salua  de  treize  cOiips  de  canon  en  le  reeevant , 
et  qui^  aussitot ,  leva  I'ancre  au  bruit  des  adieux 
de  la  foule  qui  bordait'le  rivage.  Le  Congres^ 
portant  une  deputation  duYermont  et  un  grand 
nombre  de  citoyens^^  stiivit  le  Phenix ,  et  nous 
sillonnAmes  pendant  toute  la  nuit  le  champ  de 
betaille  mobile  sur  lequel  le  commodore  M'Do- 
nough  et  ses  ihtr6pides  marins  se  couvrirent  de 
gloire  le  1 1  septembre  i8i4*  Nous  aurions  bien 
voulu;  avant  de  nous  doigner  de  ceslieux,  visi-;- 
ter  Plattsbourg,  on  le  mdme  jour  le  g^n^ral 
M'Comb  merita  aussi  la  reconnaissance  de  la  pa- 
trie  y  en  repoussant  les  vieilles  phalanges  britan- 
niques  avec  une  poignee  de  jeunes  volontaires, 
qui^  au  premier  bruit  de  Tinvasidn  dil  territoire, 
etaient  venus  se  grouper  autour  de  lui;  mais 
}e  4  juillet  approchait  et  pressait  notre  marche. 
Nous  arrivdmes  k  Whitehall  le  lendemain  3o 
juin ,  vers  le  milieu  du  jour ,  et  le  gen^ital  La* 
fayette  y  d^barqua  sous  une  voute  form^ede  deux 
cents  pavilions  de  toutes  les  nations,  au  bruit  de 
lartillerie,  et  entre  deux  haies  de  jeunes  filles 
qui  le  couvrirent  de  fleurs  au  moment  ou  il  passa 
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devant  elles.  Whitehall  est  un  lieu  celebre  dans 
les  fastes  dela  guerre  revolutionnaire.  Le  gihieral 
Burgoyne  avait  dit  ep  .plein  parlement,  h  Lon- 
dres,  que  ce  qu'il  appelait  les  rebelles  d'Ame- 
rique  etaient  si  peu  capables  de  r^sister ,  qu'il  se 
chargeait,  avec  cinq  mille  hommes  de  troupes 
r^gl^es  y  de  trarverser  le  pays ,  depuis  le  Canada, 
jasqu'k  Boston ,  ou  il  prendrait  ses  quartiers 
d'hiyer.  II  s'embarqua  en  effet  avec  son  arm^ 
sur  le  lac  Champlain ,  d^barqua  k  Whitehall , 
et,  non  loin  de  l2i ,  k  Sarratoga,  il  fut  forc^  de 
capituler ,  et  passa,  il  est  vrai  y  Thiver  k  Boston , 
xnais  comme  prisonnier  de  guerre.  A  la  fin  du 
diner  public  que  lui  ofiirirent  les  citojens  de 
Whitehall,  le  g^n^ral  Lafayette  prit  plaisir  k 
rappeler  ce  fait  remarquable ,  en  portant  le  toast 
suivant : 

«  A  Whitehall !  puisse  cette  ville  jouir  a  jamais 
i>  des  avantages  resultans  pour  elle  de  la  mani^re 
y  ddnt  la  proph^tie  du  g^n^ral  anglais  sest  ac- 
»  coipipKe! » 

Nous  ne.  pumes  rester  que  peu  d'instans  ayec  - 
les  ha|;)itans  de  Whitehall ,  qui ,  nous  ay  ant  fourni 
de  bonnes  voitures  et  d'excellens  ch'evaux ,  nous 
mirent  k  mime  de  parcourir  rapidement  les 
quatre-yingts  milles  qui  nous  separaient  d'Al* 
bany,  oil  nous  voulions  nous  embarquer  pour 
descendre  THudson  jusqu'k  New- York ;  apres  le 
soleil  coiich^  nous  traversames  le  Fish-Creek ,  et 
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uous  nous  arr6tames  quelques  instans  k  Fhabita- 
tation  (le  M.  Schuyler,  construite  priicisement 
8ur  TemplacenieDt  ou  le  general  Burgojoe  remit 
son  epee  aux  mains  du  general  Gates.  A  White- 
ball  on  nous  avait  parle  de  la  jactance  du  general 
anglais ,  et  nous  uous  trouvions  maintenant  aur 
le  champ  de  bataille  qui  vit  humilier  son  or«* 
gueil;  nous  aurions  bien  voulu  visiter- ce  tbeAtre 
d'un  des  plus  glorieux  evenemens  de  la  guerre  de 
la  revolution  ;  mais  la  nuit  <§tait  trop  avancee,  et 
il  nous  fallut  renoncer  k  ce  plaisir*  Pour  nous 
d^demmagcr^  autantqu  ii  etaitenlui,  M.  Scliuyler 
eut  la  botite  de  nous  donner  un  plan  tres-detaill^ 
de  la  bataille  de  Saratoga.  «  Le  terrain, »  nous 
dit-il,  «  n*a  subi  aucune  modification;  les  re- 
»  tranchemens,  quoique  considerablement 'af- 
»  faissds  par  le  temps,  se  reconnaissent  cepen- 
»  dant  encore  facilement. »  En  efleC ,  les  vieuK 
patriotes  de  cette  epoque  peuvent  encore  aujour- 
d'bui  montrer  k  leurs  enfans  le  sen  tier  que  sui  vit 
Taide  de  camp  du  general  Gates,  en  allant  porter 
son  ultimatiim>^\x  general  anglais*,  et  le  chemin 
par  ou  descendit  Tarmec  anglaise  pour  d^poser 
ses  armes  en  pr^ence  de  ces  rebelles ,  qui ,  pvei* 
que  sans  armes  et  sans  habits  venaient  de  icom* 
mencer  si  glorieusement  la  conqji^te  de  leur  in- 
d^pendance;  mais  ces  traced dispaiaitront  un  jour. 
Pourquoi  ne  pas  elever'des  aujourd'hui ,  au  milieu 
d'elles,  un  monumeat  plusdurable  qui  rappelleratt 
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am  gin^ratioDs  futures  le  souvenir  du  courai^e  et 
da  patriotisms  de  cette  glorieuse  generation  que 
le  temps  aura  bientot  achev^  de  moissonner? 

Apr6s  quelques  instans  passes  au  milieu  de  la 
famille  de  M.  Schuyler ,  nous  repartimes  pour 
aller  coucher  k  un  bourg  )>eu  eloigne ,  et  le  len- 
demain  nous  continu^mes  notre  voyage  par  une 
routequi  serpente  le  long  de  I'Hudson,  tantdt 
k  droite,  tantot  k  gauche  du  ^nal  du  Nord ,  qui 
est  trace  lui-m6me  parall^lement  au  fleuve  et  k 
une  trcs-petite  distance  de  sa  rive  droite;  en 
passant  le  Fish-Creek ,  nous  ^tions  rentres  dans 
r^tat  de  New-York.  Nous  traversdmes  THu^n 
en  face  de  Waterlbrd ;  ce  point  est  fort  re^^ 
quable  par  la  jonction  du  canal  du  Nord  avec  le 
tenal  de  TOuest  ou  Grand  Canal ,  qui  a  lieu  jus- 
teroent  au  confluent  de  la  rivi&re  M oliawk  et  de 
THudson.  Le  3  juillet  nons  visit^mes  Lansing- 
bupg  ^  et  nous  revimes  Ti*oy  pour  la  secbnde  fois , 
mais  sans  nous  y  arr£ter  beaucoup.  Un  bateau  k 
vapeur  nous  attendait  en  face  d' Albany ;  il  nous 
Tccat  au  commencement  de  la  nuit,  et  au  point 
du  jour  il  nous  avait  di'jk  transportes  k  New- 
York,  ou  nous  debarquames  presque  k  Tim- 
proviste. 

Cependant  une  grande  agitation  r^gnait  dans 
la  ville  9  on  remarquait  un  grand  nombre  d'e- 
trangcra  dana  les  rues ;  k  chaque  instant  des  na- 
virct  dana  le  port ,  des  voitur<»  sur  les  routes ,  en 
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umenaieht  d'autres  eiicore  qui  paraissaient  yenir 
(le  fort  Ipin.  Des  detachemens  .de  milices  des 
villes  voisines ,  des  habitant  des  campagnes  en* 
vironnantes ,  grossissaieot  aussi  k  chaque  instant 
)a  population  de  New-York. 

La  nuit  ninterrompit  point  le  mouvement 
extraordinaire,  precurseur  d'un  grand  ivine^ 
ment  Elnfia,  k  minuit,  une  salve  d'artillerie 
annon^a  la  naissanee  d'un  jour  k  jamais  glorieux 
dans  les  fastes  de  iliistoire  du  Nouveau-Monde , 
et  quelques  heures  apres  y  le  soleil  du  4  juillet 
se  leva  radieux  pour  eclairer  lequarante-neu- 
vi^me  anniversaire  dc  la  declaration  d'indepen- 
^Ke  d'une  republique  dont  les  grandes  lecons 
ne  seront  point  perdues  pour  le  genre  humain. 

D^s  le  matin  les  milices  etaient  sous  les  armes, 
le  peuple  se  pressait  en  foule  dans  les  rues, 
sur  les  places  publiques  et  a  la  porte  des  tern- 
pleSy  Fair  retentissait  d  actions  de  graces...  A  buit 
beures  les  officiers  et  magistrats  de  Nev^-York 
et  de  Brook-Line  se  present^rent  cbez  le  general 
Lafayette  ,  avec  un  noosbreux  cortege  de  ci* 
toy  ens.  «Nous  voulons,  »  lui  dirent-ils',  «quece 
»  jour,  de  glorieuse  m^moire  ,  soit  cbaque  ann6e 
»  marque  par  une  action  .qui  ait  pour  but  Taffer- 
»  missement  de  la  liberty  que  nous  devons  au 
»  courage  de  nos  peres,  et  des -institutions  que 
»  nous  tenons  de  leur  sagesse ;  aujourd'hui  nous 
»  allons  jeter  les  fondemens  d'un^j^blissement 
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»  qui  doit  atteindre  ce  but  ^  p.uisqu'il  aidera  k  la 
19  propagation  des  lumieres  et  de  TiDStruction, 
,»  dans  cettc  classe  de  jeunes  citoyens  qui ,  par 
n  Factivite  de  leurs  bras,  contribuent si  puissam- 
»  meat  k  la  pro$pdrite  de  notre  pays ;  une  bi- 
i>  biioth^ue  a  Tusage  des  artisans,  vd  s'ilever 
»^  sur  les  hauteurs  de  Brook-Line ,  les  dons  vo- 
»  lontaires  de^nos  citoyens  en  ont  fait  les  frais^ 
»  que  Lafayette  en  p6se  la  prertifere  pierre ,  et 
»  cet  ^tablissement  sera  di'gne  en  tout  de  sa  des« 
»  tination..*i>  Le general ceda  avec  em pf*essement 
aux  vceux  des  magistrats ,  et  se  rendit  de  suite  k 
Brook-Line,  ou,  assist^  des  franes-macons  de  Long- 
island,  il  posa  la  premiere  pierre  de  TediUoe,  en 
presence  d'un  grand  concours  de  citpyens,  au 
premier  rang  desquels  les  jeunes  artisans  faisiaient 
eclaterleur joie et leur reconnaissance ;  eusuite il 
rentra  k  New- York ,  suivi  par  les  compagniesdes 
ou^riers  tailleurs ,  cordon niers ,  boulangers,  tail- 
leurs  de  pierres ,  toianeliers  ,  maitres  d'^uipa- 
ges,  etc.  9  qui ,  precedes  de  leurs  bannieres,  Tac- 
compagn^rent  k  I'l^glise ,  ou  il  assista  k  Tofjiice  di- 
vin.  Le  sermon  ^  qui  avait  pour  objet  la  solentiit^ 
du  jour,  fut  suivi  de  la  lecture  de  la  declaration 
(tindependance ,  que  les  assistans  ecout^ent 
dans  un  profond  reCueillement.  Cette  declara- 
tion y  monument  d'abdace  et  de  sagesse ,  dont 
I'influence  magique  sauva  les.  colonies  au  mo^ 
ment  ou,  sans  argent^  sans  arsenaux ,  sans  ar- 
II.  34 
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mee ,  elles  allaient  B'eogager  dans  une  lutte  ter- 
rible coDtre  les  forces  colossales  de  la  Grande- 
Bretagne ,  agit.  encore  aujourd*bui  sur  les  Ame- 
ricains^  apr^  un  denjii-si^cle,  <;onime  8*ils  j^taient 
au  jour  oil  elle  fui  proclame^  pour  la  premiere 
fois. .  Non-seulement  elle  est  lue  tous  les  aus , 
au  4  juillet,  en  presence  du  peuple  assemble 
•lans  les  temples,  niais  elle  Test  aussi  dans  un 
grand  nombre  de  families.  II  n'est  pas  rare  de 
trouver ,  en  entrant  dans  upe  maison  am^ri- 
caine,  la  declaration  d'independance  ecrite  avec 
soin  et  ^ncadree  avec  lux^  ^  ainsi  queries  noma 
immortels  de  ses  signataires.  Presque  tous  les 
en  fans  la  savent  par  cosur;  elle  est  ordinaire-^ 
ment  le  premier  sujet  sur  lequel  s'exerce  leur 
jeune  intelligence;  ils  se  plaisent  k  la  reproduire 
dans  les  diverses  langues  qn'ils  etudient;  et^ 
quand  Us  la  recitent  au  milieu  d'un  cerde  de 
parens  ou  d^amis ,  il  est  iacile  -  de  reconnaitre 
quHls  sont,p6netr^s^  comm^ letaient leurs peres, 
de  la  y^rit^  incontestable  de  ce  principe  que  , 
n  lorsqu  une  suite  d'abus  et  ^  d'usurpations  tea- 
n  dant  invariablement  au  m£me  but ,  prouve 
n  evidemment  le  dessein  de  reduire  un  peuple 
»  sous  le  joug  d'un  despotisihe  absolu  ^  il  est  de 
»  son  droit ,  il  est  de  son  devbir  de  se  debar- 
»  rasser  de  ce  gouveroementet  d'^^blir  de  nou^ 
»  velles  sauve- gardes  pour  sa  surete  fijture. » 
J'ai  souvent  entendu  des  enfans  de  dix  a  douze 
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«Ds  reciter  ce  niorceau  >en  anglais  ou  en  fraa* 
^ais ,  et  ce  n*est  jaipais  sans  une  profonde  ^o- 
don  qu  ils  faisaient  r«Dumeratioa  des  violences 
«t  des  vexatious  exerc^i^  contre  les  colonies  am^ 
ricaines  par  la  m^re^patrie ,  il  ^tait  facile  de 
reconnaitce  combien  le  patriotistne  et  Vamour 
de  la  liberte  avuient  d^jii  jete  de  probndes  ra* 
cines.  daps  leurs  jeunes  coeurs,  lorsqu'iis  pronon^ 
9aient  le  serment  que  renferme  ce  dernier  pafa- 
graphe  :  «  Nous  ^  les  representans  des  Etat^-Unis, 
»  assembles  en  congr^  general  ,  appelant  au 
»  juge  supr&ne  du  nionde  de  la  droiture  de 
n  nos  intentions ,  nous,  publions  et  d^clarons 
»  solennellement,  au  nom  et  de  Tautorit^  du 
»  bon  peuple  de  c^s  coldnies ,  que  ces  colonies 
»  unies  sont  et  out  droit  <l'£tre  des  stats  litres 
»  et  independans ,  qu'elles  a)nt  degag^es  de 
»  toute  all^geance  envers«  la  coavonne  de  la 
»  Grande-Bretagne.;  que  tout  lien  politique  6ii- 
N  tr€  elles  et  F^tat  d^  la  Grande^Btetagne  est  et 
»  doit  £tre  enticement  rompu ;  et  que,  comme 
)»  etats, litres  et  independans ,  dies  ont  pleine 
»  autorit^  de  faire  la  guerre ,  de  conclure  la 
»  paix /de  contracter  des  alliances,  d'l^tablir  le 
»  commerce  et  de  faire  tous  les  autres  actes  oil 
»  choses  que  les  ^ts  independans  oht  droit  de 
u  faire ;  et  plejins  d'une  ferme  confiance  -dans  la 
»  protecticn  divine,  nous  engageons  miituelle- 
»  ment  au  soutien  de  cette  declaration ,  nos  vies , 

.  .       -  34.     . 
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»  nos  fortunes,  et  notre  bien  le  plus  sacte^ 
»  Thonneur. » 

Au  sordr  de  Feglise,  le  g^n^ral  Lafayette  se 
rendit  sur  la  place  publique ,  ou  toutes  les  inilices 
el  les  compagnies  de  pompiers  r^unies  manoeu- 
vr^rent  et  defil^rent  devant  lui  aTec  uue  grande 
predion.  L'un  des  corps  qui  composaieot  cette 
reunion ,  marchait  sous  un  drapeau  remarqua- 
ble  par  T^lat  de  ses.  couleurs  et  par  le  portrait 
^ujBStre  de  PhSte  national.  Apr^  cette  revue  , 
il  entra  k  VHotel-de-Ville ,  ou  Vattendait  le  gou- 
verneur  pour  le  presenter  au  s6uat ,  qui  le  recut 
avec  deshonneurs  qui  jusque-lk  n'avaient  encore 
et^  rendus  k  personne.  A  son  entree  ,  les  s6na<^ 
teurs  se  lev&rent  et  se  d^couvrirent ,  le  president 
du  s^nat  s'avanfa  vers  lui  et  lui  adressa  ,  sur  soa 
retour ,  un  discours  de  felicitation ,  dans  lequel 
il  lui  exprinia  la  satisfaction  des  citoyens  de 
New-York ,  de  ce  qu  il  etaif  venu  -se  joindre  k 
eux  pour  c^l^brer  'Fanniyersaire  du  glorieux 
4  juillet. 

a  Ce  fut ,  »  lui  dit-il ,  a  votre  participation  k 
)»  raccomplissement  de  Fceuvre  ds  nos  p^res ,  qui 
»  Vous'  m^rita  la  reconnaissance  y  les  respects  et 
)»  Tamitie  de  cette  nation.  Cette  amiti^  vous  a 
»  suivi  dans  tous  les  i^v^nemens  de  votre  vie ;  elle 
»  vous  a  toujours  tt*ouve ,  dans  les  niomens  d'c- 
»  preuv^  y  fiddle  k  la  liberte  ^  a  Vordre ,  au  gou- 
n  vernement  des  lois.  L'entbousiaSme  de  la  jeu- 
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)»  nesse'put  vous  i^ttacher  k  noire  cause,  la  fer- 
»  met^  de  I'age  viril ,  et  le  besoi  n  de  resister  k 
»  Foppression  /  vous  ont  soutenu  .  lorsque  vous 
)»,  souffriez  dans  les  prisons  d^Olmutz  ;  mais  an 
i»  amour  vertueux  de  la  liberty  nationale  put 
»  seulvousrendrecapable  de  resister  aux  seduc- 
if  tions  du  pouvoir  et  aux  attraits.  de  Fambition , 
»  lorsqu  une  gninde  revolution,  vous  placant  k  la 
»  t6te  de  la  g^rde  nationale  de  France  ,  vous  in* 
»  vitait  k  vous  emparer  de  Fautorit^.  Ge  fut  alors 
»  que  vous  sutes  eviter  le  danger,  ce  fut  alors 
»  que  Fappdt  du  pouvoir  fut  $^s  empire  3ur 
v  Famour  des  priocipes ,  et  que  la  vertu  n  eut 
»  point  k  lutter  contre  Fanobition.  Cest  dans  de 
»  pareils  momeus ,  c'est  ien  presence  du  pouvoir 
>)  et  de  la  reconnaissance  du  peuple ,  qui  semble 
V  tout  permettre ,  que  la  faiblesse  humaine  court 
»  le  plus:  de>  dangers.  On  voit  alors  faillir  a  leurs 
>»  devoirs  les  C^sar ,  les  Napoleon ,  les  Iturbide ; 
»  on  voit  alor^  triompher  les  Washington ,  les 
»  Bolivar,  les  Lafajette. » 

Quoiquesa  conscience  dut  lui  direqu*il  n'^tait 
point  indigne  des  eloges  qu  il  recevait ,  leg'^n^ra 
se  trouva  n^^anmoins  un  instant  embarrass^  pour 
J  r^ondre;  cependant,  apris  quelques  instans 
de  recueillement ,  il  exprima  ainsi  sessentimens. 

ff  Le  4  juillet  a  ^t^  F^e  d*un  nouVel  ordrs 
M  social ,  jusqu'ici  sans  exemple ,  fond^  sur  I9 
)i  souverainete  dn  petlple ,  sur  les  droits  naturels 
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II  de  rhomme ,  et  sur  rapplicatioa  complete  da 
»  princjpe  qu'une  uation  a  le  droit  de  se  gou- 
»  Tern/er  ellerm^ine.  S€3  resultats  ont  surpasse 
9  les  plus  ardentes  esperances.  Le  probl^me  a 
)»  ^te  resolu  par  le  &it  et  de  la  mani^re  la  plus 
»  heureuae. 

N  Vous  youlez  bien  me  f(6liciter ,  monsieur  , 
»  dempvisiteaux  ▼ingt^-quatrectatsde  FUnioQ. 
»  Peadant  cette  hedreiise  visile ,  *  j'ai  dii  admirer 
i>  k  chaque  pas  des  prodiges  de  creation  et  de 
»  perfection^ement ;  mais  nulle  part  ils  ne  frap- 
»  pent  davantage  que  dans  Tetat  de  New-York. 
9  La  partie  de  FOuest'de  cet  ^tat,  que  j^avais 
»  laiss^e  deserte ,  je  la  retrouve  couverte  de  yilles 
1  fiorissantes,  de  campagnes  bien  cultivees,  de 
»  manufactures  en  pleine  activite ,  et  coupte  par 
»  radmirable  e^nal  qui  est  devenu  le  moyea 
>»  d'uu  commerce  immense,  ct  tout  cela  n'est 
»  que  la  cons^uence  de  Tesprifr^publicain/ et 
»  de  r^tablissement  de  Tindependance  et  de  la 
»  liberte. 

M  Le  plus  grand  hon  neur  qui  put  m*£tre  re- 
»  serve  ^tait  d'entendre  associer  mon  nom  k  ceux 
%  des  deux  grands  homnres  que  vous  venex  de 
»  citer.  Le  premier  est  place  dans  mon  coeur 
»  filial  au-dessus  de  tous  les  autres  bommes ,  et 
»  je  serai  toujours  fier  d^avoir  et^  son  (ils  adoptif 
»  et  son  fiddle  disciple.  Quant  au  second  ,  il  n'a 
»  pas  d'admirateur  plus  passionne  que  moi ;  et 
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)»  quil  me  soit  permis  d'observer  que  ce  que  roes 
9  amis  et  moi  nous  avons  seiilement  essaje  sur 
»  un  autre  h^misphire ,  a  eti  beureuscment 
»  efiectue  dans  FAm^rique  du Snd ;  sous  Vauspice 
»  de  ses  talens  et  de  ses  vertus. 

i>  Mais  dans  les  t^moignagfes  de  bienveillance 
»  dont  me  comblent  les  citoyens  de  Tetat  de 
»  New-^York  et  ieurs  repr^sentans ,  i}  m'est  bien 
»  doux  de  reconnaitre  une  bont^  qui ,  si  elle  est 
»  au-dessus  de  mes  merites ,  «st  ^gal^e  par  les 
»  sentimens  de  devouement  etemel ,  de  respect 
t  et  de  gratitude  que  je  leur  ai  tou^s.  » 

De  la  salle  du  s^nat  nous  passftmes  dans  celle 
du  gonverneur,  ou  le  general  ^taitattendu  par 
ies  memln-es  de  la  soci^t^  de  Cincinnatus  y  par 
les  consuls  europ^ens  et  un  grand  nombre  de 
personnes  de  distinction  que  le  corps  munici- 
pal avait  invitees  au  banquet ,  dont  les  appr^ts 
avaient  ^t^  confi^9  ^  un  comit^  qui  s'acquitta  de 
sa  mission  avec  un  gout  exquis.  Tons  les  souve-* 
nirs  de  gloirc,  de  patriotisme  ^t  de  liberty  se 
trouvaient  r^unis  avec  une  ^tonnante  profu3ioa 
dans  la  superbe  salle  de  THotel-de-Ville ,  ou  les 
tables  avaient  6te  dress^es.  Les  bustes  de  Wa- 
shington et  de  liafayette,  les  portraits  de  Bo-^ 
livsnr  et  de  Dewitt-Clinton ,  s'elevaient  au  milieu 
de  trophies  au-dessus  desquels  flottaient  loujours 
unies  les  couleurs  americaines  et  francaiscs.  Le 
fauteuil  siu*lequel  Washington  avait  siege  comme 


536  LAFAYETTE 

president  y  etait  place  au  ceo^e  el  couverl  de 
branches  de  lauriers  et  d'inlinortelies^...  Mais  ce 
fauteuil  etait  vacant  maintenaqt,  et  c*est  en  vaia 
que  les  regards  des  vi^t^^rans  de  la  revolution 
cherchaient  tristement  dans  la  foule  celui  qui 
Tavait  si  dignement  rempli. 

On  se  mit  k  table  ,  et  Ton  vit  des  proscrits  de 
tons  les  pays  de  TEurope  prendre,  parmi  les 
heureux  soldats  da  i7f^6 ,  }a  place  que  leur  avait 
r^rvee  Ibbspitalit^  republicaine'du.Nouveau- 
Monde*  iParmi  ces  proscrits,  il  y  ayait  des  mem- 
bres  des  cort^s  espagnoles ,  chass^  de  leur  pa  trie 
par  Tabsolutisme ;  des-  'Savans  aliemands  fujant 
des  suppficesaussi  bizarres  qu'atroces  et  injiistes  ^; 
desofficiers  francais^  reduits  k  cbercber  sur  une 
terre  ^trangere  un  repos  qu  ils  avaient  si  souveot 
sacrifi^  ^leur  pays,  et  tous,  malgr^  leursmal- 
heurs  passi^s,  paraissaient  consoles  et  retrempes 
par  le  tableau  du  bonbeur  que  goutaient  les 
hommeslibres  au  milieu  desquels  ilssetrouvaient. 

Selon  ia  coutume  ami^ricaine ,  le  repas  se  ter- 
mina  par  un  grand  nombre  de  toasts  qui  tous 

^  On  se  rdppelle  que  le  professeul*  List^fat  condamne 
a  dix  aos  de  trafauxjbrces  lilieraires ,  pour  avoir  coi>- 
senti  a  ^tre  Torgane  de  ses  concitoyens  aupres  du  rpi  de 
Wjurtembe'rg. 

^  Parmi  ceux-ci  etait  le  general  LaHemand ,  dont  le 
nom  est  assez  connu  pour  pbuvoir  se  passer  d'eloges,  et 
mes  deux   amis,  mes  compagnoqs  d'ai*mes,  les  frei^ 


EH  AMERIQUE.  53; 

etaient  empreints  du  caractere  des  convives  et  de 
la  soleunit^  qu  on  fi§tait.  Le  general ,  apr^s  avoir 
recu  ]es  felicitations  etlcs  voeux  de  tons  ceuxqui 
Tentouraient;  se  rendit  au  theatre  du  Pare,  ou 
la  foule  qui  Tattenidait  le  salua  k  son  entree  et  k 
sa  sortie  par  une  triple  acclaonation^ 

Apr^s  les  Amotions  d'qne  pareille  journee  ,  le 
general  avait  grand  besoin  de  quelque  repos,  et 
les  citojens,  toujours  attentifs  k  ce  qiii  pouvait 
Ini  Hve  agr^able,  le  laissirent  pendant  quelques 
jours  livr^  aux  soins.non  moins  doux  et  plus  pai- 
sibles  des  affections  particuli^res.  Ce  fiit  avec 
d^lice  qu  i^l  coosacra  ce  temps  k  Tamitie  de  ses 
vieux  compagnons  d'armes ,  tels  que  le  colonel 
Fish ,  le  colopel  Piatt ,  le  colonel  Willqtt ,  le  co- 
lonel Yarick ,  le  general  Van .  Cortland,  et  tant 
d'autres  dont  les  nomsechajjpent  k  ma  memoire, 
mais  qui  n  auraient  certainement  pas  ^chapp^ 
a  la  sienne^s*il  eut  ecrit  lui-mdme  ce  journal ,  car 
elle  ne  I'a  jamais  trahi  k  I'egard  de  ses  amis. 

II  ne  s'arracha  plus  eosuite  aux  douceurs  de  la 
vie  priv^e  que  pour  aller  sur  la  rive  du  New- 

Peugnet^  qai  long-temps  poursuivis  en  Europe  par  d'fao- 
noi*ables  persecutions ,  vieonent  enfin  de  trouver  k  Niew- 
York  un  asile  assure  dan&  lequei  Tfaospitalite  americaine 
leur.a  menage  les  moyens  d'une  existence  independantc. 
Uacademie  militaire  qu'ils  out  fondee  sur  les  bases  les 
plus  larges  et  les  plus  liberates  ,  jouit  deja  d'nne  fhveur 
populairel 
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arriv^e  au  but  fut  annoncee  par  les  cris  de  jcne 
qui  8*elev^ent  du  rivagc  et  de  tons  les  poiats 
qu^occupaient  les  nombreux  spectateurs  que  la 
curio^ile  avail  amends ,  noD-seuLRment  de  tous 
les  points  de  la  cite,  mais^ encore  detoutes  les 
villes  voisines.  Etoim^  de  sa  d^faite ,  mais  ne 
pouvant  se  dissimuler  qu  elle  etait  complete  ,  le 
capitaine  anglais  s'empressa  de.  reconnaitre  la 
superiority  <le  la    chaloupe  am^ricaine  sur  la 
sienne  y  et  t^moigna  le  desir  d'en  faire  Tacquisi'- 
tioa ,  il  en  oSrit  mdme  trois  mille  dollars.  Mais 
les  (whitehallers  refusferent  de  la.  lui  vendre. 
«  Nous  voulons  la   conserver',  »   lui  dirent-ils , 
<i  cpmnie  monument  de  la   victoire  que  nous 
»  avons  eu  Thonneur  de   remporter  sur  vous; 
»  mais  ppur  adoucir  les  regrets  que  pourrait  vous 
»  causer  notre  refus ,  nous  vous  proposons  une 
»  nouvelle  course ,  dans  laquelle  vous  monterez 
»  notre  chaloupe  avec  vos  rameurs ;  nous  mon- 
»  .terons  la  votre^  et  nous  doubleronsle'prix... » 
fjfXXe  proposition  ne  laissa  pas  que  d  etonner  le 
capitaine  anglais,  qui,  craignantune  nouvelle  de- 
fait^  et  Id  perte  de  son  argent ,  refusa  le  combat. 
Le  soir  mdme.  la  chaloupe  victorieuse  fut  plac^ 
sur  un  char  de  triomphe ,  promen^  par  toutela 
ville,  et  conduite  au  theatre,  ou elle  fut  couroa-^ 
n^e ,  ainsi  qu'e  ses  qua.tre  rameurs  et  son  jeune 
pilote;  et  le  lendemain  elle  fut  placee  comaie 
monument  sur  le  port,  avec  les  noms  des  hommes 
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lie  son  ^uipage  ecrils  sur  ses  bancs ,  et'cette 
inscription  sur  son  bord.  American  star  victo- 
rious ^  4  december  1824- 

Ge  futdans  cette  rafime  cbaloupe  et  avec  les 
m6mes  raiQeurs  que  les  whitehalters  voulurent 
conduire  le  genital  Lafayette  h  Sandyhook ,  de 
I'autre  cote  de  la  riviere  du  Nord.  Dans  le  trajet 
nous  pum^  juger  de  sa  legferete  et  de  Ths^bilet^ 
de  ceux  qui  la  manoeuvraient ;  les  nombreuses 
liarques  qui  portaient  les  personnes  invitees  k  la 
ftte,  nc  pouvaient  lo  suivreque  deloin.  Au  re- 
tour^  des  que  le  general  eut  d^barque^lesmarins, 
r^unisen  corps  sous  It^banni^res  de  Tassociatioti , 
et  conduits  par  les  vainqueurs ,  se  pr&ent^ent 
k  lui  pour  lui  ezprimer  leu^  reconnaissance*  des  * 
services  qu*il  avaitrendus  autrefois  k  leur  patrie, 
et  Acs  t^moignages  d'estimje  qu  il  venait  de  leur 
accorder^  Puis,  apreslui  avoir  rappele  en  peu  de 
mots  Thistoire  de  la  cbaloupe  dans  laquelle  il 
venait  de  traverser  la  rivi^re\  ils  le  prierent  de 
Taccepter  et  de  la  faire  transporter  k  Lagrange , 
afin  que  Ik  ellelui  rappelat  continqellement  le 
souvenir  d^  ses  atnis  de  New-York ,  la  perfection 
des  ifrts  m^caniques  en  Ameriqpe,  et  la  grande 
devise  qe  la  marine  de  VUnion  :  Liberte  du  com- 
merce et  droit. des  marins  ^ 


» 

^  Le  voeu  des  Whitehalters  a  ete  rempli.  JJJEtoile  ami- 
ricaine'  est  maintenant  a  La  Grange,  placfe  avec  ses 


...^. 
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La  nature  du  present,  la  d^licates$e  avec  la- 
quelle  il  etait  offert ,  ni?  permettaicat  pas  au 
general  de  la  refuser.  li  Vaccepta  avec  une 
profonde  recoanaissaace  qu  iL  exprima  ea  ces 
termes:  »      . 

(c  C'est  avec  tout  Forgueil  d'ua  patriote  am^ 
)>  ricaiu  que  j'avais  dej^  joui  du  suocis  de  voire 
)>  course.  Cest  avec  toute  la  r^onnaissaoce  de 
0  ramitie  que  je  re9ois  votre  gen^reux  present. 
»  Aucun  souvenir  ne  pouvait  0tre  re^u  par  moi 
It  avec  plus  de  plaisir ,  sui*tout  lorsqu  il  m'est 
»  offert  par  les  mains  des  cinq  marins  vainqueurs. 
»  II  sera  conserve  precieusemeat  comme  un  mo* 
»  nument  cher  k  mon  coeur. 

»  Je  yous  prie,  messieurs  ^  d'accepter  et  de 
»  transmettre  a  vos  compagnons  les  felicitations , 
»  les  reniercinfens  et  les  vobux  d*un  veteran  en- 
)>  ti^rement  devt)ue  \  votre. grande  demise :  Ur 
»  herti  du  commerce,  et  droii^  des  marins. » 

Cependant  le  moment  de  nous  s^parer  des 
citoyensde  New-York  etait  venu  ,  et  nos  cciBurs 
etaient  oppresses,  de  tristesse.  Le  i4}uillet  nous 
sbrdmes  de  cette  ville^ue  qous  ne  devious  plus 
revoir  avant  de  quitter  le  soLamericain.  Leama- 
gistrats   et  le  peuple  assisterent  au  dispart  de 


db*. 


rames  et  son  gouvernaii  dans  une  elegante  fabrique  que 
le  general  a  fait  Construite  expres'  pour  lui  donner  un 
abri  digne  des  souvenirs  qu^elle  represente. 
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rhote  national.  Une  profonde  m^lancolie  ^tait 

empreinte  suT^tous  les  visages,  et  quoique  les 

quais  fussent  converts  d'une*  foule  innombrable  ,  ^ 

un  silence  soleunel  regna  seul  pendant  notre  em- 

barquement ,  et  ne  fut  trouble  que  par  le  dernier  \ 

adieu. 

] 
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LBTTftC   DC   K.   liAATmr   SO^   |.'Al«ITCmS4IKB    DK  SimE«J-Snx.>-» 

KACBIVC    BTOAAflUgUE   DK     PAILADELPHIfL   6CKKA.BTOWV.    

■oItC   tifTOAIQnE   DE    M.    WATfOff. CilAHP   flB   BATAIU.E    DE    LA 

•BAVDrWIirE.   ••—   lETOCATlOV    DO     KBnftllEEO    WILLIAM    LATTA.  

CLBEctf   DC  LAJICASTEC«  —  BEtOOm    A   BaLTIHOBC  licXAIBi   PAB    CB 
IfCCBDIC' 


«  9 

Pbndaut  que  les  dtojeiM  des  Etats-Unis  epoi- 
saient  tous  les  moyefis  pour^prouver  leur  recan- 
nai&sanceau  vie\l  amide  leurs  p^res,  deleiirpatrie 
et  de  leurs  institutions ,  la  France  n  etait  point 
indifFi^rente  aux  honneurs  rendus  k  un  de  ses  ea- 
fans ,  sur  une  tei^re  lointaine.  Par  Torgan^  de  ses 
^rivains ,  de  ses  poetes  et  de  ses  orateurs ,  elle 
unissait  sa  voix  k  celle  de  FAm^rique  republic 
caine  pour  cel^brer  les  principales  circpnstances 
de  ce  triomphe ,  ^alement  honorable  pour  les 
deux  nations.  £t  c  est  ainsi  que  dans  une  feuille 
publique  ^ ,  imprim^e  k  Paris  et  envoyee  aux 
Etats-Unis ,  M.  Keratry,  inspire  par  la  soiennite 
de , Bunker  s-Hill ,  exprimait  les  voeux  et  les  sen- 
timens  de  tous  les  Francis  amis  de  la  liberte  : 


^  Courrier  franqcda. 
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«  Lcs  nations  acquUtent  une  dette  sacrie  quand 
})  elles  honorent  la  ra^moire  de  leurs  grands  ci-' 
»  tojens;  mais  par  cela  mfithe  aussi. elles  font 
)>  un  acte  de  conservation  personnelle ,  puisque- 
»  rien  ne  saurait  mieux  provoquer  un  gen^reux 
»  devouement  que  la  certitude  acquise  k  son  au-> 
»  teur  d'^happer  k  Toubli. 

»  II  est  en  effet ,  dans  les  acclamations  de  la 
»  reconnaissance  publique ,  quelque  chose  d'i  nspi<* 
»  rant  et  presque  de  contagieux  qui  enl^ve  Thom- 
»  me  k  lui-mSme  et  aux  interSts  de  la  vie  du 
)i  jour.  On  immole  celle-ci  pour  s'en  assurer  une 
yt  autre  plus  brillanteet^luspi^olongee.  On  a  beau 
»  se  dire  que  ces  suffrages  seront  decernes  k  dea 
»  cendres  froides  ^  Ton  se  sent  revivre  pour  as* 
»  sister  k  cet  avenir  de  gloire ;  et  par  un  miracle 
»  du  patriotisme ,  la  surety  generate  d'un  pays 
»  devient  le  rC'sultat  de  toutes  les  abnegations 
)>  individuelles* 

»  Les  peuples  capables  de  ces  sacrifices ,  alors 
))  mSme  quils  s essayent  k  secouer  un  joug  d op-* 
»  pression  dont  le  propre  est  d'avilir  notre  esp^ce 
»  partoutou  elle  le  subit,  ne  furent  jamais  sans 
))  vertu«  INous  en  avons  I'intime  coinviction  ^  si 
n  Dieu  attend  les  horames  et  les  prend  un  k  un  / 
»  pour  l^juger  aprfes  leur  carri^re  terrestre  y  ce 
))  qui  estia  justice  de  Tautre  vie ,  il  prononce  aussi 
»  en  nMSse ,  des  ici-bas ,  sur  les  nations ,  suivant 
»  leur  merite  collectif,et  c'estla  justice  provi- 
u.  35 
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»  deniielle  de  fecoooniie  pr^nte.  Sdon  qn*il 
»  les  a  pes^ ,  dies  prospirent  ou  dies  s*6tei- 
)»  gnent.  Ainsi  des  peuplades  sont  devemies  des 
n  emipires  :  ainsi  des  empires  ont  dispara. 

»  Am^icains  da  Bord ,  hcmimes  d'un  xnonde 
»  affranchi ,  roWk  ce  qui  yous  a  permis  de  vous 
»  constituer  en  corps  de  nation ,  voilii  ce  qui  yous 
»  garantit  une  perp^tuit^  de  noble  existence  I 
»  Yotre  civisme  est  n6  de  vos  habitudes  labo- 
»  rieuses  et  de  vos  vertus  de  famiUe.  Ces  yertus 
n  subsistent  parmi  vous  :  oil  les  femmes  sont 
n  chastes  ^  les  hommes  sont  braves :  ou  la  reli- 
n  gion  f  dan  libre  et  spontan^  de  la  cr^ture 
»  vers  son  autcur,  n  est  pas  transform^e  en  levier 
»  politique  d'int^rits  niondains ,  les  croyances 
»  salutaires  dominent  Tordre  social ,  et  remplis- 
»  sent  Fftme  de  force.  Yous  avcz  eu  des  Franklin , 
»  des  Washington ,  des  Samuel  Adams ,  des  Jef- 
»  ferson ;  au  besoin  vous  en  trouveriez  encore : 
»  Tarbre  est  plein  de  s^ve ,  pourquoi  ne  porte- 
»  rait-il  pas  de  nouveauz  fruits  ?  Votre  prosp^- 
»  rit^  ne  m'^tonne  plus ;  die  est  dans  la  nature 
»  des  choses  divines  et  humaines. 

»  Gependant  vous  faites  bien  d'ajouter  aU  re^ 
v  nom  des  appuis  de  votre  liberty ,  et  de  donner 
»  destombeaux  dignes  k  ceux  qui  mour^ent  pour 
n  elle.  Le  grand  citoyen  qui,  en  I'^GS  ,  fut  un 
»  des  createurs  de  cette  sainte  conspiration  de 
»  Boston,  si  influente  sur  vos  destinies;  celui 
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»  que  cette  ville  chargea ,  dans  deux  occasions 

^  »  memorables ,  do  consoler  par  ses  paroles  elo« 

V  quentes  les  manes  de  vos  oompatriotes  ^gorg^s 

»  le  :2  mars  1770;  celui  qui ,  en  1775,  vous  aida 

»  ^  conqu6rir  les  brillans  augures  de  la  bataille 

»  de  Lexington ,  et  qui  succomba  frapp6  d*un 

»  coup  mortel  k  Bread  ^  Hill ,  dans  la  seconde 

»  afiaire  de  votre  ind^pendance ,  le  docteur  War« 

»  ren ,  meritait  de  vous  et  de  vos  enfans  une 

»  distinction  particulifere. 

n  Cetait  peut-dtre  aasez  pour  la  gloire  de  ce 

y>  guerrier  citoyen,  dont  la  yertu  fut  attest^  par 

»  les  regrets  de  ses  plus  ardens  ennemis ,  et  du 

y  courage  duquel  depose  encore  la  terre  de  la 

»  tranch^e ,  qui  recut ,  avec  son  sang ,  son  der* 

»  nier  soupir  :  c'etait  peut-Stre  assez,  dis*je,  que 

»  ses  Testes  recueillis  eussent  trouy^  une  bono-* 

i>  rable  s^ulture  au  sein  de  la  citd-  qu'il  voulait 

»  affrancbir.  Yous  avez  r^solu  davantage  pour  ce 

»  b^os  et  pour  ses  compagnons  d'armes.  Hommes 

»  de  FAm^riquf  du  nord ,  je  vous  f(^Hcite  de  cc 

D  que  les  services  des  braves  restent  pleins  de  vie 

»  dans  votre  m^moire ;  car  il  serait  t^m^raire  de 

n  r^pondre  de  Tavenir  des-  nations  qui  oublie* 

D  raient  le  pass^  par  lequel  elles  existent.  II  y  a 

i>  en  vous  des  ^l^mens  de  vigueur ,  et  vous  savez 

»  les  nourrir.  Yous  avez  attendu  que  la  main 

N  d'un  des  premiers  d^fenseurs  de  votre  liberty 

n  vous  aidftt  k  remplir  de  pieux  devoirs  :  d^ju 

35. 
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DOtre  peosec  et  nos  t«ix  avj 

beau  de  WasLingtoo  oe  viem 

dans  ks  asnales  de  deox  peoples :  et  je  ne  crois 

pas  4iiie  le  cid  ait  jamais  edaire  air  la  terre 
on  plus  beau  qiectade.  Has  regards  raooom- 
pagoeioot  eoooce  lor9qne,lc  17  du  prodiaiD 
miHS ,  il  inaogorera  nee  voos  le  mooomcct 
que  Bostxm  cIctc  aux  hfavcs  de  BonkerVHill  r 
bieu  digne  de  soleumser  avec  tous  ce  grand 
bommage ,  il  songera  sans  donte  i  sa  patrie 
en  voos  aidant  a  pay€x  la  dette  de  la  votre: 
il  fonnera  des  ▼oenx  pour  nous ;  et  peut-ctre, 
sans  TOUs  envicr letat prospire que  vous dcva 
au  courage  civil  et  guenier  de  vos  citojens  ^ 
il  demandera  avec  respect  k  la  Providence 
poorquoi  ellet  semble  retirer  aux  Francais  les 
beaux  jours  dont  elle  leur  avait  laiss6  entre- 
voir  Taurorc....  Non ,  dans  sa  douleur  religieose 
il  se  taira ,  par  la  crainte  que  la  pierre  funebre 
et  les  oflsemens  sacr^  qn  elle  recouvre ,  ne  lui 
fassent  une  rdponse  trop  severe  pour  nous , 
babitans  de  cette  vieille  Europe ,  ou  Von  pre- 
tend h  la  liberty  sans  sacrifices ,  et  au  bonheur 

sans  vertu ! 

%  Heureuse  nation ,  vous  ne  comptez  dans  vos 
fastes  d'autres  victoires  que  celles  qui  ont  aflfer- 
»  mi  votre  ind^pendance !  M  en  soubaitez  jamais 
«  d'autres ;  k  moins  qu  un  noble  sentiment  ne 
»  vous  porte  k  vous  int^resser  k  la  cause  des  boui- 


\ 
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D  mes  opprimes  de  Fun  des  deux  b^misph^res , 
>»  car  vous  avez  ^t^  opprimes  aussi  et  secourus. 

»  Ne  laissez  aucun  de  yos  citoyens  se  faire 
»  grand  d'une  grandeur  qui  lui  serait  trop  per- 
»  sonnelle  ou  qui  rendrait  petit  ce  qui  serait  au- 
»>  tour  de  lui ;  car  une  nation  ne  doit  pas  Stre  un 
»  piedcstal. 

»  N^accordez  de  distinctions  qu'aux  vivans  qui 
»  les  ont  gagnees ,  et  aux  morts  qui  en  jouissent 
v-sans  aucun  prejudice  du  merite  pret  h  s'dlever 
»  a  cot^  de  leurs  cendres;  car  la  transmission  de 
»  la  gloire ,  par  Yoie  dli^ritage ,  est  I'acte  d'un 
))  peuple  en  demence,  qui  ali^ne  son  aveoir  au 
u  profit  d'inconnus. 

»  Simple  citoyen  d'un  autre  ^tat ,  je  suis  l>icn 
»  hardi  de  vous  envoyer  ces  paroles  k  trav6r^  les 
y  mers  qui  nous  s^parent;  mais  nK)n  ame  a  d^- 
»  siri  converser  avec  la  v6tre ;  et  j'ai  cru  que  les 
»  conseils  d'un  Francais  qui  applaudit  k  votre 
»  fortune ,  ne  frapperaient  pas  des  oreilles  trop 
»  superbes  et  trop  d^daigneuses  ,  k  Tinstant 
»  mdme  ou  un  Francais  s'honore  de  votje  re- 
»  connaissance.  Get  homme ,  Tun  de  ceux  aux- 
»  quels  il  est  accords  de  se  voir  tel  que  ses  sem- 
»  blables  seront  dans  Tavenir ,  prepare  son 
n  retour  vers  la  terre  natale ;  car  vous  savez  que 
D  son  cceur  ne  se  met  pa$  en  qudte  des  heureux 
»  du  si^le  y  et  que  ^  pour  lui  la  cause  juste  sera 
))  toujours  la  bonne  cause ,  trioniphante  ou  non. 
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»  Paissent  done  les  vents  lui  6tre  propicesl 
»  Cowbli  de  vos  dons  k  la  manifere  antique,  cou- 
>  ronn^  de  fleurs  ^chapp^es  dc  la  main  de  vos 
•  filles  modestes  et  de  leurs  merfes  vertueuses , 
»  qu'il  revoie  bientdt  ses  foyers !  Qu'il  nous  soil 
n  rendu!  Ah!  gardez-*vous  de  le  retenir  plus 
»  long-temps  sur  votre  rivage !  /Vous  £tes  asses 
»  riches  en  citdyens.  Je  ne  dirai  pas  que  parmi 
»  nous  ils  se  comptent  encore,  car  il  nest  ja- 
»  mais.  permis  de  m^dire  de  la  patrie;  mais 
»  qaand  les  feibles  sont  ^ranl^s,  la  presence 
»  des  forts  n*est  que  trop  necessaire.  » 

Domini  par  le  sejatiment  de  ses  devoirs, 
comme  citojen ,  et  par  ses  affections,  com  me 
chef  d'une  nombreuse  famille ,  le  general  La- 
fayette n'avait  point  attendu  Fexpression  de  ces 
voeux  de  Tamiti^  pour  se  decider  4  revenir  bientot 
en  France  ;  mais  cependant  ce  ne  fut  pas  sans 
une  douce  Amotion  qu  elle  se  fit  entendre  k  son 
coaur.  Elle  contribua  k  Fadoudssement  du  sacri- 
fice qu*il  avait  du  s'imposer  en  '6e  refusant  aux 
pri^res  des  citoyens  des  Etats-^Unis,  qui  de  tootes 
parts  Tavaient  si  tendrement  et  si  instanoment 
ftii  de  se  fixer  au  milieu  d'eux. 

L'intention  du  gdn^ral  etait  de  se  rembarquer 
tivant  le  retour  de  la  mauvaise  saison ,  mais  avant 
de  quitter  le  sol  am^ricain ,  il  voulut  remplir 
encore  quelques  engagemens  qu'il  avait  pris  avec 
diverges  villes ;  passer  quelque  temps  au  si^e 
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du  gQuvernemeot  general  de  TUniou^  et  faire 
line  derni^re  visite  aux  ex-presidens  retires  en 
Yirginie.  Nous  ^tions  d^j&  tfu  milieu  dejuillet; 
il  ne  lui  restait  done  plus  gu^re  que  deUK 
mois  pour  Tex^cution  de  ses  projets,  et  il  se 
hata  de  se  rendre  d'abord  en  Pensylvanie;  il 
traversa  rapidenient  le  New--Jersey,  au  milieu 
des  t^moignages  acooutum^  de  la  veneration 
du  peuple.  Je  ne  parlerai  ni  des  £§tes  qui  lui  fu- 
reat  encore  o£Eertes  par  les  villes  qu  il  traversa  , 
ni  de  la  seconde  visite  qu'il  fit  k  Joseph  Bona*- 
parte  y  en  passant  k  Bordentown,  ou  nous  eumes 
le  plaisir  de  retrouver  le  colonel  Achille  Murat, 
venu  k  la  rencontre  de  son  fr^re  qui  arrivait 
d!Espagne ;  mais  je  m'arrdterai  un  instant  encore 
dans  Pkiladelphie  pour  j  visiter  les  travaux  hy- 
drauliques  et  assister  k  la  £§te  que  la  petite  ripu- 
blique  du  Schuylkill  voulut  ausai  donner  k  son 
hote  national* 

Pendant  notre  premier  s^jour  k  Philadel]>hie 
nous  avions  d^jk  visits  la  belle  machine  hydrau- 
lique  ^abhe  sur  le  Schuylkill ,  pour  fournir  de 
Teau  k  une  population  de  cent  vingt  mille  Ames , 
et  nous  avions  eti  firapp^  de  la  simplicity  de 
son  m^nisme ,  de  sa  puissance  admirable  ^  de 
reliance  con^me  du  bon  gout  du  bktiment  qui 
la  renferme.  Mais  alors  un  pen  presi&  par  le 
tonps,  nous  n'avions  que  pen  oonsidi&r^  Ten- 
semble,  sans  enlrer  dans  Fexamen  des  details ^et 
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c'^uU  pour  supplier  k  ce  d^faut*  d'in formation 
que  nous  y  retournioas  une  seconde  fois  avec  le 
coihit^  charg6  de  la  surveillance  et  des  dispenses 
de  r^tablissement. 

La  mar^e  ee  faisant  sentir ,  dans  la  Delaware , 
Lien  au-dessus  de  Pliiladelphie ,  il  s'ensuit  que 
les  habitans  de  cette  ville  ae  peuvent.  employer 
I'eau  de  la  riviere  aux  usages  culinaires ,  et 
qu'autrefois  ils  u'avaieot  d'eau  potable  que  celle 
que  leur  fournissaient  quelques  citernes  qui  90u- 
veat  tarissaient  pendant  les  grandes  secheresses 
.  de  r^t^ ,  ou  ne  fournissaient  qu'un  breuvage 
malsain ,  cause  d'un  grand  nombre  de  maladies. 
Le  rapide  accroisaement  de  la  population  rendit 
bientot  indispensable  la  n^cessit^  d'obtenir  de 
I'eau-  d'une  meilleure  quality  et  en  plus  grande 
quantite ;  une  pompe  k  feu  fut  etablie  sur  les 
bords  du  Schu^Udtl.  Cette  pompe,  d'un  entre- 
tiea  fort  dispendieux  et  d'un  service  presque  in- 
suffisant',  etait  cependant  encore  la  seule  res- 
sburce  d'une  population  de  plus  de  quatre-vingt 
mille  fkmes  ^  la  fin  dC'i8i8,  epoque  k  laquelle 
le  comit^  chaigti  de  Tapprovisionnenieot  eu  eau 
{watering  committee),  compose  de  citojens 
distingues  par  leurs  conuaissaticea  cL  leur  amour 
du  biea  public  ,  s'occupa  des  nio)'ens  de  rem- 
placer  I'aocieiiiic  macliine  par  une  uulre  plus 
putssante  et  plus  fccoiiomiqiie.  Fnir-Mounf  ,^\it 
1f(  me  gaucbe  du  Sclmjlkill ,   purul  le  poinl  )e 
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plus  favorable  pour  rexecution  des  projets  du 
comita  La  cpmpagnie  de  navigation  du  Schuyl- 
kill ajant  permis  le  barrage  de  la  rivifere  pour 
obtenir  uAe  chute  d'eau ,  a  condition  qu*un  ca- 
nal et  des  ^cluses^eraient  construits  aut  frais.de 
la  ville,  sur  la  rive  droite^  afin  que  la  naviga- 
tion ne  fut  point  iBterrompue,  et  MM.  White 
et  Gillingham  ayant  consentik  ceder,  pour 
cent  cinquante  mil  le  dollars,  leurs  droits  sur  le 
cours  d'eau ,  le  comit^  ^  afTranchi  de  tout  obsta- 
cle, soumit  ses  plans  au  conseil  de  ville  qui  les 
^apjprouva  et  vota  de  suite  une  somme^de  trois 
cent  cinquante  mille  dollars  pour  le  conounen- 
cement  deleur  execution. 

Les  travaux  furent  commences  le  19  avril  181 9, 
sous  la  direction  du  capitaine  Ariel  Cooley.  et  fu- 
rent termines  en  quatre  ans.  A  la  vue  des  canaux 
qu'il  a  fallu  ouvrir ,  des  digues  qu'il  a  fallu  ^Icv 
•Ver ,  des  reservoirs  qu'ou  a  et^  oblig^  de  creuser 
k  une  grande  profondeur  dans  le  roc  vif ,  on  a 
peine  k  comprehdre  comment  tant  de  choses  ont 
pu  ^tre  faites  en  si  peu  de  temps.  L'argent,  il  est 
vrai ,  n'a  pas  6t6  epargn^ ,  mais  Mrgent  ne  suffit 
pas  toujoups  y  On  le  sait  bien  chez  nous ,  pour 
acfaever  de  grande&^oses ;  pour  faire  bien  et 
promptement ,  il  faut  encore  des  agens  probes , 
habiles ,  et  animes  tie  Tamour  du  bien  public ; 
c'est  ce  qu  etait  le  capitaine  Cooley,  qui  malhreu- 
reusement  paya  de  sa  vie  le  z&le  qu'il  d^ploya 
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construction  de  cet  ^tablissement  s  el^ve  k  quatre 
cent  vingt-six  mille  trois  cent  trente  dollars, 
dont  rinterSt  k  cinq  pour  cent  est  de  vingt-an 
mille  trois  cent  sdze  dollars.  La  d^pense  an* 
nuelle  pour  salaire  des  puyriers ,  reparations  des 
machines ,  chaufl^ge ,  huile ,  etc« ,  est  de  quinze 
cents  dollars  seulement ,  ce  qui ,  ajout^  aux  in- 
tir&is  J  ne  fait  qu'une  sonime  totale  de  vingt- 
deux  mille  huit  cent  seize  dollars ,  pour  distri  - 
buer  k  la  ville  de  Philaddphie  pres  de  cinq 
millions  de  gaUons  d^eau  par  vingt-quatre  heu- 
res.  L'ancienne  pompe  k  feu  ne  pouvait  fournir 
qu  un  million  six  cent  mille  gallons  d'eau  par 
vingt*quatre  heures,  ^  coutait  par  an  trente 
ipille  huit  cent  cinquante-huit  dollars;  pour 
lui  en  faire  fournir  cinq  millions  de  gallons,  il 
aurait  fallu  d^penser  ohaque  annfe  une  sonune 
de  soixante-an  mille  sept  cent  seize  dollars  au 
moins ;  on  a  done  obtenu ,  par  la  construction  de 
la  nouvelle  machine ,  une  Economic  annuelle  de 
trente-huit  mille  neuf  cents  dollars.  A  cet  im- 
mense avantage  il  faut  en  ajouter  plusieurs  au- 
tres  encore  non  moins  pr^cieux,  tels  que  I'as- 
sainissement  de  la  vilie;  Taugmentation  des 
ressources  contre  les  incendies ;  rembellissement 
des  places  publiques  par  des  fontaines  abon* 
dantes ;  la  faculty  pour  chaque  habitant  d'avoir 
une  conduite  d'eau  dans  sa  maison  pour  la  mo- 
dique  somme  de  cinq  dollars  par  an ;  enfin ,  In 
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facility  d'^tablir  dans  la  ville  diverses  usines  ou 
fabriques  mues  par  des  machines  hydrauliques. 

Toys  ces  details  furent  entendus  avec  un  vif 
interdtpar  le  general  Lafayette,  qui  exprima  sa 
satisfaction  et  son  admiration ,  en  disant  que  la 
machine  hydr^ulique  de  Philadelphie  etait  selon 
lui  la  parfaite  image  du  gouvernement  am^ri- 
cain.9  dans  lequel  on  trouve  k  la  fois  simplicitej 
force  et  economie.  Au  moment  ou  il  allait  se 
retirer,  M.  Lewis,  comme  president,  et  au  nom 
du  comite.,  lui  offrit  un  modele  de  la  machine, 
et  d'une. section  verticale  du  b&timent  parfaite- 
ment  execute  en  bois  d'acajou ;  le  general  le  re- 
cut  avec  reconnaissance ,  et  assura  M.  Lewis  qu  il 
aurait  un  veritable  plaibir  k  montrer  k  ses  amis 
d'Europe  cqtte  preuve  de  la  perfection  des  arts 
mecaniques  aux  Etats-Unis. 

Quoique  pendant  toute  la  dur^e  de  notre  se- 
cond s^jour  k  Philadelphie  la  chaleur  fut  excessive, 
et  que  le  thermom^tre  de  Fahrenheit  marqu&t 
faabituellement  g8  degr^s ,  et  qu  il  montat  qviel- 
quefois  k  io4»  le  general  Lafayette  nen  sortit 
pas  moins  chaque  jour,  soit  pour  assister  aux 
reunions  auxquelles  il  ^tait  invit^ ,  soit  pour  aller 
visiter  les  environs  de  la  ville ,  et  sa  sante  n  en 
fut  pas  alt^r^e  un  instant. 

Ce  fut  le  no  juin  que  nous  alUmes* visiter  le 
champ  de  bataille  de  Germantown  et  la  Maison 
de  Chew ,  sur  les  murs  de  laquelle  se.retrouveht 
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»  anclens  encore.  Cost  un  fragmeiit  de  la  pre" 
»  miire  niaisoa  ^levee  par  des  mains  europ^a— 
»  nes  sur  le  sol  am^ricain  I.C'est  un  morceau  d'a- 
u  cajou  de  I'habitation  construite  et  occupy , 
n  en  1496,  par  I'inifnortel  Colomb!  Honneur 
»  au  gouvernemeot  baitien  qui  veille  encore  aa— 
»  jourd'hui  avec  soin  k  la  conservation  de  ce  pre- 
B  cieuz  monutfient. 

H  Jevousofii^cesreliquesayec  confiance,  con- 
«  tinua  M.  Watson ,  persuade  que  je  suis  qoe 
«  c'est  avec  int^r£t  que  tous  recevrez  tout  ce  qui 
»  se  rattache  aux  souvenirs  des  premiers  deve-" 
»  loppemens  d'un  peuple  qui  a  recu  tant  de 
h  preuves  de  votre  amitie. » 

Le  g^n^ral  Lafayette  fut  en  effet  trfes-flatti  da 
present  de  M.  Watson.  II  le  recut  avec  recon- 
naissance et  lui  promit  qu'il  le  placerait  parmi 
les  pins  pr^cieux  souvenirs  de  son  voyage.  A  ce 
premier  present  M.  Watson  en  ajouta  un  autre , 
non  inoios  pr^cieuz ,  c'^taic  un  morceau  de  la 
frigate  \' Alliance,  batiment  de  guerre  am^ri- 
cain,  sur  lequel  I>afayette  avait  traverse  deux 
ibis  rOc^n  pendant  la  guerre  revolutionoaire. 

Le  3 1 ,  nous  parttmes  de  Philadelpbie  pour 
aller  passer  la  journee  dans  Vetat  de  Schujlkiil. 
Mais  avant  de  parler  des  bonneurs  que  le  voya- 
geur  y  refut ,  je  dois  dire  un  mot  de  I'histoire 
de  cet  etat : 

ttEn  1 73 1  quelques  citoyens  de  Philadelpbie 
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se  r^uuir^nt  pour  former  uoe  association  dont 
K  le  double  but  6tait  le  pfaisir  et  la  bienfaisance. 

Hi  achet^ent  un  vaste  terrain  pir&s  des  chutes 
f  du    Schuylkill  ;    y   constnlisirent    une   maison 

commode  povtr  tears  r^nions ;  ^lurent  un  gou- 
i  yerneur,  un  consei) ,  iin  secretaire  (f^tat,  ufl  tr6- 

f  sorier  et  un  juge;  prirent  un  scean  particulier, 

et  se  constitu^rent  colonie  du  SchuftkilL  Plus 
d'un  deD)t-si6e)e  s^ecoula  sans  que  Tesistence 
dc  ]a  cotonie  fiat  trouble  par  le  plus  leger 
accident ;  chacun  de  ses  jours  etait  marqu^  par 
des  bienfaits ,  et  )a  joie  et  la  confiance  ^taient 
de  tons  les  banquets  p^riodiques  qui  riJunis-^ 
saienr  les  citoyens  k  la  m^me  table.  Mais,  sou- 
mise  an  sort  commun  des  *<^tats  qui  tous  ont 
leurs  vicissitudes,  la  colonie  du  Schuylkill  de- 
vait  avoir  aussi  ssf  revolution.  En  lySS,  k  la 
suite  d'un  diner  de  plus  de  cinquante  converts, 
la  nation  se  soaleva '"  et  •  se  dedara  indejpcn- 
dante ;  ellc  voulut  revoir  sa  constitution  ,  et  la 
colonie  du*  Schuylkill  dfevint  en  quelques  hcu* 
res  Yetdt  repuhlicain  du  Schujlkill  ^  sans  que 
la  mdtropole  fit  la  moindre  tentative  pour  s  y 
opposer.  Depuis  ce  temps  la  nouvelle  repn- 
blique  n'a  cesse  de  croitre  en  force,  en  richcs- 
ses;  ses  plaisirs  et  sa'bienfaisance  Ont  suivi  k 
meme  progression;  maltresse  aujourdTiui  d*un 
territoire  plus  vaste ,  qu'elle  a   acquis  par  un 

traite  avcc  un  fermiei* ,  elle  a  transfere  le  siege 
II.  •  3G 
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de  son  gouvernement  ^  c  est-k-dire  ses  Biets ,  sa 
cuisine  et  sa  cave ,  k  trois  milles  plus  bas  ^  sous 
de  frais  ombrages  qu'arrosent  toujours  les  eaux 
du  Schuylkill.  Cest  Ik  que  le  general  Lafayette 
fut  recu  par  les  cit6yens  et  les  magistrats  qui , 
en  costume  de  pteheurs,  ^taieut  venus  latten- 

^  dre  k  la  frontiere  de  Tetat.  Dans  une  courle , 
mais  eloquente  harangue,  le  secretaire  d'^t 
lui  retraca  I'histoire  de  la  rdpublique,  depuis 
sa  fondatiou  jusqu  au  jour  present ,  et  termiaa 
en  lui  annon9ant  que  le  titre  et  les  droits  de  ci- 
toyens  lui  avaient  ^t^  d^cern^  k  runanimite. 

.  D6s  que  le  general  eut  ez'prim^  son  accepta- 
tion et  sa  reconnaissance ,  on  le  revitit  du  cos- 
tume national ,  et,  la  tSte  on^brag^e  du  large 
chapeau  de  paille  f  il  prit  part  aux  occupations 
de  la  communaut^.  Ainsi  que  M.  Geoi^e  La- 
fayette et  M.  de  Syon ,  je  fus  admis  aux  tra- 
vaux  de  la  journ^e;  peuple  et  magistrals,  tout 
le  monde  se  mit  indisUnctement  k  ToBuvre. 
Months  sur  les  bateaux  de  la  r^publique,  nous 
ftmes  une  ,peche  abondante,  et  k  quatre  heures 
nous  primes  ^place  au  banquet  apprdt^  par  nos 
mains.  Jamais  repas  ne  fut  plus  gai  ni  arroad 
de  meilleur  vin,  et  long-temps  encore  nous 
nous  rappellerons  les  plaisirs  et  le  bonheur  que 
Ton  goute  dans  T^tat  4u  Schuylkill. , 

Les  huit  jours  que  nous  venions  de  passer  k 
Philadelphie ,  cdmme  en  famille ,  avaient  com- 
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pleteineut  repos^  le  general;  et,  quoique  la  cha** 
leur  cQniinuat  a  etre  excessive,  il  se  remit  en 
route  le  aS  pour  se  rendre  k  Wilmington ,  oil  un 
grand  nombre  de  Pensylvaniens  et  de Virginiens 
rattendaient  pour  le  conduire  sur  le  champ  de 
bataille  de  Braadywine.  Ce  champ  de  bataille 
n'a  point  ete  illustre  par  une  Tictoire,  commeon 
le  salt  y  mais  ix>n  souvenir  n  en  est  pas  moins 
cher  aux  Americains^  qui  se  rappellent  avec  re* 
connaissance  le  sang  dont  leurs  p^res  et  le  jeune 
Lafayette  Varroserent  pour  la  defense  de  leurs 
droits  et  de  leur  indep^ndance.  Heureux  le 
pays  dans  lequel  les  ^venemens  sont  plus  ap- 
precies  par  leur  influence  sur  les  destineas  de 
la  patrie,  que  par  F^clat  du  moment!  Les 
hommes  qui  preparerent  Tindependance  des 
Etots-Unis  en  se  iaisant  battre  k  Bunker  s-Hili 
et  sur  ies  bords  de  la  Brandy  wine ,  ne  sont  pas 
moins  grands  aujourd'hui  aux  yeux  de  la  na* 
tion  que  ceux  qui  TafTermirent  par  la  victoire  de 
York-Town. 

Au  commencement  de  septembr^||777 ,  le 
general  Howe ,  h  la  tdte  de  dix-huit  mille  horn- 
mes  de  Tarni^e  anglaise,  s'^tait  embarqu^  sur  la 
flottie  commandee  par  son  fr^re ,  et  avait  quitte 
New- York  sans  qu  on  eut  pu  connaitre  exacte- 
ment  le  but  de  son  expedition.  Quelques  jours 
api^s  on  apprit  qu  il  avait  ^emonte  la  Chesapeak 

et  debarque  a  Head  of  Elk ,  pour  se  porter  sur 

36. 
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Pkila«le)pbie.  AiMsitoC  Wasldngtoo  tra versa  cette 
capitalc  de  la  Pen^ylvaniey  ou  siegeait  le  con- 
gres ,  se  porta  k  ia  reacootre  de  1  ennemi,  et  li- 
▼ra  quelques  oomtMiEs  entre  )e  point  de  ddbarque- 
ment  et  un  petit  ruiaseau  appeM  )a  Brandjwine, 
derri^re  lequd   Fana^e  am^cftine,  Bien  iofc- 
rieure  en  nomhre  et  presque  toate  coraposSe  de 
mUiceSy  vine  prendre  position.  Elleayait  devant 
elle  le  gue  de  Cbadsford ,  oti )  on  pr^sumait  que 
ae  livrerait  la  bataille;  mais  le  general  Howe  , 
laissant  un  corps  devant  ce  gue  pour  couvrir  sa 
manoeuvre ,  mareha  par  la  ganche  pour  passer 
un  autre  gu^  sor  la  droite  des  Am^ricains.  Ce 
mouvement  Tut  d'autant  plus  difficile  k  recon- 
naltre,  que  Ics  bords  de  la  riviere  ^taient  tr^ 
bois^y  et  que,  par  line  singuliire  fatalite,  les 
deux  cbemina  paralliles  qui  eonduisaient  aux^ 
deux  gu^s  portaietit  le  in^me  nom ,  en  sorte  que 
les  rapports  faits  2i  Wasbington  ^  par  ses  cou- 
reurs  ,   quoiqu*en    apparence    contradictoires , 
^taient  cependant  ^galement  vrais.  Cette  confu* 
sion  de^^dis  jeta  le  general  am^ricain  dans  une 
cruelle  incertitude;  il  h^ita  trop  long -temps 
sur  le  parti  qu^il  avait  k  prendre ,  et  perdit  un 
temps  pr^cieux  pour  la  victoire.  S'il  eiit  pu  6tre 
mieux  instruit  des  mouvemens  de  Fennenii ,  il 
aurait  certainement  pass^  le  gu6  qui  ^it  de- 
vant lui  y  aurait  cdlbut^  la  division  anglaise  qui 
etait  rest^e  h  Cbadsford,   sous  les  ordres  de 
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Knippbaazeft »  et  geitiit  ensuite  tombe  brusque"* 
flient  fiur  ]e  corps  du  g^niral  How<e«  qui ,  surpris 
dans  «a  iqarche  de  flanc ,  aurait  eu  bien  de  la 
peiae  k  eviter  uQ£  entire  defaile ;  mais  I'ooca* 
sioD  passa  tapideiaeni,  et  bieotdt  quelques  coups 
de  f^isiLs  tir^  sur  »a  droite,  apprireot  h  Wasbing- 
too  tout  le  daoger  de  sa  situation.  Heureuseiueat 
il  avaH  iait  prendre  position  en  arri^re  du  second 
gue  k  Irois  bri^des  commandees  par  Sullivan 
et  Sterling;  ces  trois  ^brigades  soaUurent  vlgou^ 
reusenokent  Tattaque ,  et  arrStferent  un  instant  les 
Anglais  par  un  feu  trfes-meurtrier ;  mais  leur 
ligne  ajant  et^  debord^  k  droite  et  k  gaucbe 
par  des  forces  sup^rieures »  les  ailes  plierent.  Le 
centre  continua  k  faire  bonne  contenance  jnalgre 
la  grele  de  xnitnaille  qui  V^rasait;  imais  enfin  ce 
centre  s'ebranla  lui-meme,  et  allait  battre  en  re- 
trace,  lorsque  le  jeune  Lafayette,  qui»  nialgr^ 
son  brevet  de  major ,  servait  encore  comme  sim« 
pie  volontaire  aupr^  du  g^^ral  ea  cbef,  8e- 
lanca  k  bas  de  ton  cheval,  j&I  vint  se  placer,  Vepee 
a  la  main ,  k  la  tete  d'une  ^compagnie  de  grena- 
dieiB  qui ,  ranim^e  par  cet  acte  de  viguem*,  tint 
ferme  encore  quelques  instans.  Bientot  La&yette 
recut  un  coup  de  feu  au-dessous  da  genou^et  fut 
oblige  de  se  retirer  aussi  avec  ^es  grenadiers; 
mais  il  avait  de^  recueiUi  le  fruit  de  son  deyoue** 
nient ;  il  avait  donne  le  tenipa  k  Washington 
d'accourir  avec  ]a  diviaion  du  general  Greene » et 
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de  retablir  le  combat  sur  une  siHx>Dde  ligne.  La  , 
on  se  batlit  avec  acbarnement  de  part  et  d*aiA 
tre,  et  Ton  vit  Vetoanant  spectacle  de  milices 
se  ralliant  aprte  un  premier  ecbec  et  attendant 
de  pied  ferme  un  ennemi  supeiieur^  en  nombre 
et  en  discipline.  L'issue  de  ce  second  combat 
etait  encore  douteuse,  lorsque  tout  k  coup  Wa- 
shington apprit  que  )e  gue  de  Chadsford  etait 
fort^e,  et  queKnipphausen  allaittomber  sursoa 
flanc  gauche;  il  s'empressa  alors  d^operer  sa  re- 
traite  sur  Chester ,  ou  il  arriva  le  soir  avec  toute 
son  arm^. 

La  bataille  ^tait  perdue ,  niais  les  Anglais 
avaieut  paye  cher  leur  victoire,  et  les  Ameri- 
ca ins  venaient  d'augmenter  leur  force  morale 
par  leur  de&ite  m£me.  Dans  cette  journee  La- 
£iyette  avait  scelle  de  son  sang  son  alliance  avec 
les  principes  pour  lesquel^  il  avait  traverse  FO- 
c^an,  et  venait  de  s'assui*er  pour  jamais  la  recon- 
naissance d*une  nation  chez  laquelle  les  senti- 
mens  gen^reux  survivent  aux  generations. 

C'etait  encore  pour  exprimer  celte  reconnais- 
sance U  leur  vieil  ami ,  que  les  soldats  revolution- 
naires  de  la  Pensylvauie  et  de  la  Virginie  s'^- 
taient  reunis  avec  leurs  enfans  pour  conduire 
Lafayette  sur  le  champ  de  bataille  de  Brandy- 
wine.  Le  ;26  juillet  nous  quitt&mes  Chester  avec 
un  nouveau  cort^e,  a  la  t^te  duquel  figuraic^t 
le&  4eux  plus  vieuX  ofiiciers  revolutiounaires  de& 
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comtes  voisias,  le  colonel  Mac-Cleaixet  le  capitaine 
Anderson.  De  nombreux  corps  de  milices  nous 
avaient  precedes  et  ^taient  all^  prendre  position 
sur  Tancien  campement  de  Tarm^e  am^ricaine, 
oil  Ton  trouve  encore  les  traces  d'une  ancienne 
redoute.  U  ^tait  environ  midi  loi*sque  nous  arri- 
vftmes  sur  les  bords  de  la  Brandy  wine ,  que  nous 
devious  traverser  au  point  minie  ou^  nous  avait- 
on  dit^  Tarm^e  I'avait  pass^e;  mais,en  appro - 
chant  du  ruisseau,  le  general  Lafayette  jeta  un 
coup  d'oeil  sur  le  terrain  environnant,  et  (Ut :  «  Ge 
»  ne  pent  pa»  etre  ici  que  nous  pass&mes  en  1777, 
»  ce  doit  6tre  un  peu  plus  haul.*  On  recounut 
€n  effet  que  le  passage  8*^tait  eflfectu^-au-dessus 
du  point  ou  nous  nous  trouvions.  Gette  justesse 
de  coup  d'ceil  et  cette  fraicheur  de  m^moire  ex- 
cit^rent  au  plus  haut  degre  Tadmiration  des 
nombreux  temoins. 

A  Gbadsford ,  le  general  apprit  qu*un  de  ses 
compagnons  d  arnies ,  Gedeon  Gilpin ,  chez  lequel 
il  avait  pass^  la  nuit  la  veille  de  la  bataille ,  ^tait 
maintenant  retenu  au  lit  par  T&ge  et  les  infirmi- 
ty,  et  se  d^sesp^rait  de  ne  pouvoir  joindre  ses 
hommages  k  ceux  tie  ses  concitoyens ;  il  s'em- 
pressa  de  se  rendre  aupr^s  du  vieillard ,  qu'il  trouva 
'  entour^  de  sa  famille.  Gedeon  Gilpin ,  malgrd 
son  extreme  afiaiblissement ,  le  reconnut  aussitot 
quHl  entra ,  et  lui  temoigna ,  par  des  larmes  de 
recontaaissancc  et  d'attendrissement ,  combien 
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celte  Visile  repaodait  de  cl^anne  et  d'adoueisee- 
ment  sur  ses  derajers  iasUos. 

£o  arrivant  sur  k  ehactip  de  bataiUe ,  le  g6- 
neral  reconnat  £upcessivem€0t  -et  nous  indiqua 
]ui-mtoie  tous  les  points  principauz  sur  lesquels 
les  deux  arAi^  avaient  n»an€auvr4  et  cambattu 
le  1 1  septembre  j  777 ,  et  ses  souvenirs  ne  T^a- 
rerent  pas  uo  ^eul  instant.  Arjriv^  ^  Teadroit  ou 
s'etait  livre  le  premier  combat ,  et  ou  il  avait 
£te  bless^ ,  il  s'ar nfita  un  instant ;  ses  anciens  com- 
pagnotts  se  p^ress^rent  aulour  de  sa  voiture,  et 
les  milices  defil^rent  devant  Jui  aus  oris  mille 
fois  rep^t^  de  vii^e  Zn/ajrette!  Pendant  toute 
cette  sc^e  <pu  iui  causa  une  profonde  emotion , 
et  que  sa  modesde  cbercl^a  plusieurs  fois  h  abre- 
ger,  il  ne  parla  k  oeax  qui  I'entouraient  que  de 
la  pr^saiice  d'esprit  qu<e  A|V^ashin.gton  avait  raon- 
tr^e  dans  cette  fatale  journ^e  du  11  septembre , 
et  du  courage  avec  l«quel  les  soldats  et  les  offi- 
ciers  lavaient  aecoad^ ;  maio  c'^it  en  vain  qu'il 
rappelaif  les  noms  des  plus  illustres  chefs,  et 
quil  leur  attribuait  iouCe  la  ^Iqire  d'avoir  sauve 
Tarniee ,  on  Iui  repondait  en  Iui  montrani  leaol 
qu*il  avait  arrosjs  de  son  sang ,  et  la  vue  de  ce 
monument  indestructible  eputltait  au  plus  baut 
degre  la  recoanaissancf  .des  nombreux  specta-* 
tears  qui  raccompagnaieot. 

En  pr0loi)geaot  notce  promenade  par  la  route 
par  laquelle  les  Anglais  avaaeM  conduit  leur  pre- 
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mi^re  attaque ,  nous  arrivftmes  k  la  m%isoii  de 
M.  Samuel  Jonea;  eMe  aviut  eli  occup^e  quel- 
ques  iastans  par  le  g^o^ral  Hdwe  pendant  la  ba* 
taille,  et  porte  encore  des  traces  du  feu  bien 
dirige  de  Tartillerie  americaine.  A  la  suite  de 
Felegaitte  coUaUono&rte  par  M.  Jones ,  on  nous 
distribua  qnelqnes  projectiles  et  debris  d'armes 
ramass^  sur  le  champ  de  bataillc ,  et  nous  re- 
tourn&mes  avec  ces  pvddeuses  reliques  k  West- 
Chester  ,  ou  nous  achev^mes  la  journ^e  au  milieu 
de  nouvelles  fetes  pr^parees  par  les  citoyens« 

Dans  les  ricits  maltipli^s  que  j'ai  faits  des 
f(§tes  piabliques  aujquelles  jai  assist^  pendant 
mon  sejour  aux  Etats-Unis,  on  a  du  £tre  frapp^ 
de  cette  union  constante  des  idees  religieiises  et 
des  sentimenspatriotiquesyqui  oaracterise  si  &>iv 
tement  les  citoyensde  cette  r^publique ;  mais  oe 
qui  n'est  pas  znoiQs  digne  de  remarque ,  c'est  que 
leurreU^on^  dragee  depratiquesrainuli^nises, 
ressemble  antant  ii  un  sentiment  que  leaf  amour 
de  la  lil^rtie  ressemble  a  une  crojrance.  Chez  eux 
un  orateur  politique  sie  termite  jamais  un  di»- 
coursd'apparat.sansioYoquerou  ^ns  remercier 
la  puissance  divine ,  de  mdme  qu'uh  rainistre  des 
autels,  en  rooatant  en  cfadirei  conotmencQ  toujours 
par  rappeler  a  ses  auditei^rs  leurs  devoirs  comme 
citojens,  et  le  bonheur  qu'Us  ont  de  vivre  sous 
de  sages  institatious.  Aussi  peut-OD  dire  que  oe 
melange  de  morale  politique  et  de  th^osophie 
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r^pand  sur  toutes  les  actions  des  Americains  une 
teinte  de  gravite  et  de  profonde  conviction  dont 
le  charme  et  Tinfluence  sont  inexprimables.  Aiusi 
comment  entendre,  par  exemple,  cette  invoca- 
tion si  simple ,  si  touchante  du  reverend  William 
Latta ,  sans  £tre  profond^ment  iinu  et  sans  unir  sa 
pieuse  reconnaissance  k  la  sienne?.. . .  Nous  allions 
prendre  place  au  banquet  offert  k  lliote  national 
par  les  citoyens  de  "West-Chester,  lorsquele  pre^ 
sident  du  jour,  remarquant  qu*un  ministrc  de 
r£glise  se  trouvait  au  nombre  des  convives,  il  le 
pria  de  vouloir  bien  dire  le  henedicite.  Le  r6v6- 
rend  William  Latta  prononfa  aussitdt  la  b^ne- 
dictioii ,  k  laquelle  il  ajou ta  les  paroles  suivantes: 

cc  Dieu  tout  puissant,  notre  p^re  celeste !  nous 
i»  te  rcndons  grftce  des  bienfaits  dont  tu  as  com- 
»  bl^  la  nation  am^ricaine ,  et  dont  ce  jour  nous 
V  retrace  le  souvenir.  Nous  te  vreadons  gritce 
)»  d*avoir  vers^  dans  le  sein  de  nos  pires  Tamour 
»  pur  de  la  liberty ,  et  de  leur  avoir  inspire ,  pen- 
»  dant  notre  enfance ,  le  d^sir  et  la  fonS^  de  la 
»  conqu^rir.  Noud  te  rendons  grace  de  ce  que 
n  ce  m£me  esprit  fut  port^  sur  une  terre  loin- 
»  taine ,  et  de  ce  que  tu  mis  dans  le  coeur  de 
»  Tctranger ,  dont  nous  fiStons  aujourd'hui  la  pre- 
»  sence ,  le  d^sir  d'^pouser  notre  fortune  et  nos 
)•  dangers;  dece qua u  milieu  des  ^preuves  aux- 
»  quelles  il  a  ete  expose  ^  tu  as  epargne  sa  vie 
»  pr^ieuse  pour  lui  permettre ,  aprte  un  demi-> 


EN  AM£RIQUE.  571 

)•  sifccle,  de  rcvoir  notre  pays,  d'y  recevoir  les 
»  tributs  d^admiration  du  peuple ,  ct  d'j  recon- 
»  naitre  les  fruits  de  cette  ind^pendance  qu*il  a 
»  si  puissamment coDCOuru  h  fonder!  d 

Un  comite  de  la  ville  de  Lancastre  ^tait  venu 
chercher  le  general  Lafayette  jusqu'^  Chester , 
que  nous  quittamesle  27 ,  apresy  avoir  pris  cong^ 
d'un  grand  nombre  de  soldats  de  1776,  qui  ne 
purent  recevoir  le  dernier  adieu  de  leur  ancien 
g^n^ral  sans  i*epandre  des  larmes. 

Je  crois  avoir  d6]k  signals  ce  fait  tris-remar- 
quable ,  qu*au  sud  comnie  au  nord ,  a  Test  comme 
it  Touestdes  Etats-Unis^  nous  avions  rencontr^ 
des  hommes  de  mocurs  et  de  langages  diflf(£rens  , 
r^gis  k  leur  commun  avantage  par  un  m6me  gou- 
vernement  d^mocratique  ,  et  vivant  en  bonne 
harmonie,  au  sein  du  bonheur  priv^  et  de  la 
prosperity  publique,  sous  T^gide  des  mdmes  insti- 
tutions. De  cette  observation  nous  avions  du  con- 
clure  naturellement  que  ni  la  grandeur  d*un  ^tat, 
111  la  difference  des  moeurs  des  habitans  de  ses 
provinces  ne  sont  un  obstacle  k  F^tablissement 
€*t  k  Tadniinistration  du  gouvernement  r^publi- 
cain  ,  qui  se  base  sur  une  egale  appreciation  des 
int^r£ts  de  tous.  Rien  peut-£tre  n^^tait  plus  pro- 
pre  a  confirmer  le  general  Lafayette  dans  cette 
opinion  y  que  )a  vue  de  Lancastre  et  du  comt^  du 
mdnie  nom ,  ou  Ton  trouve  une  reunion  complete 
des  hommes  de  tous  les  points  de  FAjnerique  et 
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de  FEurope,  presque  tous  de  difiSreos  cultes  reli* 
gieux ,  mais  tous  ^alement  attaches  auc  sages 
mstitutioas  ^ui  les  r^gisdent. 

Je  ne  dicrkai  point  les  fdtes  que  les  citoy^xm 
de  Lancastre  offrirent  &  leur,  bote  et  ^  leur  ami  , 
quoiqu  dies  ne  Taient  c6d6  m  en  ma^iifioeace  ^ 
ni  en  cordiality ,  h  celles  4es  titles  les  plus  €Oaj»i- 
derables  de  TUnioD*  Mais  je  ne  Teux  pointeepen- 
dant  passer  sous  ^lence  les  faits  qui ,  par  leur 
nature,  peuvent  servir  k  {aire  a>iinaitre  TuBite 
de  sentimens  et  de  principes  qui  caracterise 
toutes  les  classes  de  la  nation  am^ricaine;  eo 
consequence,  je  rappellerai  ici  la  demarche  da 
clergi  de  toutes  les  communions  de  la  ville  et 
des  campagnes  voisines,  qui,  k  la  nouvelle  de 
Tarriv^e  du  g^a^ral ,  se  r^umt  spontanement ,  et 
vmt  joiodre  ses  patriotiques  felicitations  a  celles 
des  autres  citoyens.  La  parole  fut  portee  par  le 
doyen  des  mini&tres  rel^eux  ^  au  nom  de  toMes 
les  cosamunions ,  sans  distinction  de  d^noniina* 
tipn.  Si  je  rapportais  ce  discours,  ildonneraituA 
nouveau  poidsii  ce  que  j'ai  avanceplus  hautsur  le 
caract^e  du  clerg^  am^ricaia ;  mais  il  me  suf&a , 
je  crois  J  de  rapporter  seulencient  le  passage  de  la 
reponse.du  g^eral,  dans  lequel  cette  opinion 
est  exprimee  avec  une  force  et  uoe  prpcision  qui 
ne  laissent  aucun  doute  sur  sa  conviction. 

«  Je  recois ,  »  r^pondit-il ,  «  affec  uneprolbnde 
»  reconaaissanoe  9  les  t^moignages  d'estimeetde 
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)»  bont^  que  les  ministres  de  la  religion ,  dans 
»  cette  ville  et  les  lieux  environnans ,  ont  bien 
»  voulu  me  donner ,  et  que  vous  m'exprimez , 
D  monsieur ,  d'une  mani&re  si  touchante.  Dans 
M  mon  heureux  vojage ,  j'ai  souvent  eu  T^Ccasion 
))  d'observer  la  veneration  qu  inspire  le  derg^  de 
yi  toutes  )es  denominations^  dont  les  membres, 
»  apotr^  des  droits  de  riiommey  sontlesorganes 
»  toujours  cons^quens  d'un^  religion  ordinaire- 
»  ment  fondee juries  principes de liberte et  d'^ 
»  galit^,  et  sur  I'^Ieetion  des  ministres  ^ang^* 
»  liques  par  le  peuple.  yt 

En  quittant  Lancastre,  nous  nous  rendimes 
h  Port-D^posite ,  sur  les  bords  de  la  Susquehanna, 
ou  nous  trouvftmes  une  deputation  de  Baltimore, 
arec  laquelle  nous  nous  emharquftmes  pour  nous 
rendre  dans  cette  demiire  ville.  Chemin  faisant 
nous  visitames  le  Havre-de-Gr&ce ,  petit  bourg 
situ^  au  point  ou  la  Susquehanna  se  jette  dans  la 
baie  de  la  Ghesapeak.  Nous  ne  nous  y  arrdtftmes 
que  quelques  heures ,  et  nous  continuftmes  notre 
navigation  que  le  beau  temps  favorisa ,  et  qui  fut 
abr^gee  encore  par  les  plaisirs  que  nous  goul&mes 
ii  bord.  Du  haut  de  notre  navire  nous  vojions  se 
dcployer  sous  nos  yeux  les  belles  plaines  et  les 
riches  coteaux  du  Mar^^land ;  nos  compagnons  de 
voyage ,  press^  autour  de  Lafayette ,  lui  mon- 
traient  au  loin  les  champs  dans  lesquels  il  com- 
battit  autrefois  pour  leur  ind^pendance ,  et  de 
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distance  en  distance,  sur  le  rivage,  des  grouped 
de  citoyens  attires  par  le  bruit  des  airs  nationaux 
qui  reteutissaient  k  notre  bord,  t^moignaient, 
parde  frequentes  acclamations,  la  joie  que  leur 
iaisait  ^prouver  la  presence  du  fils  adoptif  de 
leur  patrie. 

Le  soleil  ^it  dt^jk  couche  depuis  long-temps 
lorsque  nous  arrivames  k  Uembouchure  de  la  ri- 
viere Patapsco  9  et  ce  ne  fut  qu'k  minuit  que  nous 
abord&mes  les  quais  de  Baltimore.  Malgr^  cette 
heureavanc^,  un  grand  nombre  de  personnes 
attendaient  Farrivee  du  navire  ,  et  k  son  debar* 
quement » le  general  Lafayette  se  trouva  au  mi- 
lieu d'une  foule  amie.  Mais  au  moment  ou  il 
mettait  pied  a  terre,  une  affreuse  lueur  &;laira 
tout  k  coup  le  port ,  et  au  sud  de  la  ville  nous 
,  vimes  des  flamn>es  s'elever  jusqu  au  ciel...  Aussi- 
totle  cri  sinistre:  Aufeu !  aufeu  I  retentit  dans 
toutes  les  rues ,  et  les  citoyens  effrayes  se  preci- 
pit^rentbors  de  leurs  maisons.  Jaloux  de  pouvoir 
ofFrir  les  premiers  secours ,  nous  laissamcs  le  ge- 
neral aux soins  de  deux membres  du comite,  qui 
I'emmen^rent  malgr^  lui  k  ll^otel  qui  lui  etait 
prepare ,  et  nous  courumes  de  toute  la  vitesse  de 
nos  jambes  vers  le  lieu  de  Tincendie;  mais  nous 
trouvames  que  nous  avions  ^te  devances  de  beau- 
coup  par  quatre  pompes  qui  dejk  ^taieat  en 
pleine  activity ;  d'autres  pompes  arrivaient  de 
toutes  parts ,  conduites  par  de  jeunes  volontaires , 
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et  prenaient  place  k  cote  des  premieres ,  et  cela 
avec  une  telle  pro/nptitude ,  que ,  quoique  le  feu 
eut  delate  dans  un  magasin  de  bois  de  construc- 
tion ,  les  flammes  ne  tard^rent  pas  k  dtre  mat- 
trisees »  et  pen  apr^  compl^tement  ^teintes. 
R^duits,  malgr^  nous,  au  role  de  spectateui-s 
inutiles,  nousrentrftmes  chez  nous  k  deux  heures 
du  matin ,  pen^tres  d'admiration  pour  le  zile  et 
Fhabilete  des  jeunes  pompiers  volontaires  de 
fialtimore. 
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ApRts  avoir  pris  deux  jours  de  repos  k  Balti- 
more ,  nous  partimes  pour  Washington-City.  Le 
general  Lafayette  desira  qu'aucun  appareil  ne 
marqu&t  son  depart,  et  les  citoyens,  toujours 
empresses  k  satisfaire  ses  desirs ,  se  contenterent 
de  venir  le  soir  receyoir  ses  adieux  et  lui  oflfrir 
I'expression  de  leurs  regrets.  Cette  ceremonie  dura 
plusieurs  heures,  et  laissa  dans  nos  coeurs  Tem- 
preinte  d'une  profonde  melancolie.  Le  i".  aout 
nous  nous  mimes  en  route  avec  deux  memhres 
du  comite  de  la  ville.  A  quelques  milles  de  Wa- 
shington, nous  rencontrttmes  uue  voiture  elegante 
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qui  s'arrdta  pris  de  ia  notce ;  un  jeune  homme 
en  descendit  et  demanda  le  general  Lafayette* 
G'^tait   le    fils    ain^    du   nouveaa    president , 
M.  Adams;  ii  etait  etr^oy4  par  son  p6re  au-de-> 
vant  de  Vhdte  national ,  pour  lui  annoncer  qu'il 
avait  sollicit^  et  obtenu  des  citoyens  de  la  m4- 
tropole  la  permission  de  lui  offrir  un  logemcnt 
dans  sa  fnaison^  Le  gi^n^ral  accepta  TinVitation 
pour  lui  et  ses  compagnons  de  voyage  ^  passa 
dans  la  voiture  du  jeune  Adams ,  etnous  conti-^ 
nuames  notre  ronte^  Nos  deux  membres  du  co^ 
init^  de  Baltimore  n^avaient  point  prevu  cette 
circon^tance^etelleles  jetaU  dan$  un  assez  grand 
embarrasv  Partisans  zel^  du  general  Jackson,  ils 
s^^taient  prononccs  avec  ^clat  contre  M.  Adams 
au  moment  de  son  election ;  celui^ci  ne  Tavait 
point  ignord,  et  aujourd'hui  il  leur  paraissait  dif- 
ficile de  se  presenter  chez  lu\  sous  les  auspices  du 
g^ndrbl  Lafayette ,  sans  s'exposer  ik  passer  pour 
des  honnmes  qui  voulaient  faire  amende  hono- 
rable. Ils  prirent  done  le  parti  de  se-  s^parer  de 
nous  en  entrant  en  ville  ,  et  d  aller  loger  it  Fau^- 
berge.  Pendant  les  debats  clectoraux ,  j  avais80u«> 
vent  entendu  les  adversaires  de  M.  Adams  lui 
reprocher  des  habitudes  aristocratiquesqu^il  avatt 
contractees ,  disalt-on ,  dans  les  cours  etrangeres 
ou  il  avait  pass^  de  longues  ann^es.  Cette  accu- 
sation me  paraissait  bien  en  opposition  avec  ce 

que  j'avais  vu  et  ce  que  j'ai  rapport^  de  sa  con* 
II.  37 
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duiie  sor  \e  bateau  k  vapeur  qui  nous  avait  coo- 
doits  de  Freochtown  a  Baltimore ;  mais  enfin ,  k 
force  de  Tentendre  dire ,  je  commencais  a  crain- 
dre  quavec  Texercice  du  pouvoif  il  iie  lui  fut 
yenu  ce  qu  en  Europe  nous  appelonsdes  manieres 
de  prince;  aussi  fus-je  bien  agreablementsurpris 
lorsqu  en  arrivant  k  Washington  -  City  je  reoon- 
BUS  que  le  president  n  ayait  pas  change.  Nous 
trouyames.M.  Adams  k  la  place  de  M.  Monroe, 
il  est  yrai ;  mais  Fhomme  public  etait  encore  le 
m^me.  La  simplicity  des  dooaestiques  ,  le  fadle 
accte  de  la  raaison  ne  nous  parurent  pas  aYoir 
subi  la  moindre  alteration ,  et  dans  Taccneil  que 
nous  fit  M.  Adams  nous  retrouyimes  toute  la 
cordiality  de  son  pred^esseur. 

Le  president  sut  bient6t  pourquoi  nos  com- 
pagnona  de  yojage  ne  s*^taient  point  pr^sentes 
ches  lui ,  et  il  s'empressa  de  leur  enyojer  une 
invitation  k  diner,  qu'ils  accept^rent  sans  h^ita- 
tion  et  sans  embarras  y  comme  des  bommes  qui 
tiennent  compte  de  la  poKtesse  qu  on  leur  fait , 
mais  qui  ne  croient  point  s'engagor  en  la  re- 
ceyant. 

Les  IcM^emms  que  le  president  nous  avait  pr^ 
par&  dans  sa  maison  etaient  simples ,  mais  com- 
modes  et  de  bon  gout.  Jaloux  de  faire  gouter  au 
g^n^al  Lafayette  le  repos  dont  il  supposait  quMl 
devait  avcir  besoin  apr^  tant  et  de  si  longs 
voyages,  aprte  tant  demotions  diverses  et  pro- 
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fopdes,  il  se  renferitia  avec  nous  daos  la  vie  priv6e. 
Seconds  par  madame  Adams ,  ses  deux  fils  et 
deux  de  ses  nlfeces,  il  nous  fit  gouter,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi ,  les  douceurs  de  la  vie  de  fa- 
inille.  Raremcnt,  pendant  les  premiers  jours, 
nous  vimes  s'asseoir  avec  nous  h  la  table  ou  au 
foyer domeslique,  plus  de  deux  Ou  trois  personnes 
h  la  fois,  et  c'ctaient  pour  I'ordinaire  quelques- 
nns  d(*s  officiers  du  gouvernement,  qui,  apr^ 
avoir  travaill^  toute  la  journee  avec  le president, 
etaient  retenus  par  lui  k  diner  et  aux  conversa- 
tions intimes  de  la  soiree.  Ce  fut  pendant  ce 
temps,  qui  s'^coula  trop  rapidement,  queje  pus 
apprecier  le  caractfere  de  M.  Adams ,  que  je  ne 
connaissais  alors  que  par  les  ^loges  de  ses  amis  6t 
les  attaques  de  ses  adversaires.  Je  troiivai  que  les 
prc»miers  nVvaient  6te  que  vrais ,  et  que  les  se- 
conds s'f5taient  laiss6  egarer  par  Tesprit  de  parti. 
II  est  difficile  d'avoir  Tesprit  mieux  cultive  et 
plus  juste  que  le  successeur  de  M.  Monroe.  Les 
beaux  reliefs  du  Capitole ,  k  la  composition  des- 
quels  il  n'est  pas  Stranger ;  un  traits  des  poids  et 
mesures  ^rit  par  lui ;  et  de  nottibf  euses  tiiissionfe 
diplomatiques  qu'il  a  rem  plies 'avec  distinction, 
t^moignent  de  son  gout  dans  les  arts,  de  la  jus- 
tesse  de  son  esprit  dans  les  sciences,  et  de  soii 
habilet^  en  politique.  Quant  k  Taccusation  d^a- 
ristocratie  port^e  contre  lui  p^r  quelques-uns , 
elleest  suffisamment  repoussee  par  la  simplicity 
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de  notice  depart  de  WashingtOD.  Nous  trouva* 
mes  I'ex  *  president  des  Etats-Unis,  devenu 
cultivateury  commod^roent  etabli  avec  toute  sa 
&mi}le,  dans  un?  jolie  maison  presdesa  ferme^ 
surveillant  )ui-iici6me  ses.travaux  d'agricuUure , 
et  s^pccupant  de  Pamdioration  de  sa  propri^te 
ddaisse^  depuis  long- temps  pour  les  ioterets 
publics.  Quelques  amis  de  M .  Monroe  s'etaient 
reunis  pres  de  iui  pour  Taider  k  recevoir  le  ge- 
neral Lafayette.  Nous  passames  trois  jours  avec 
eux ;  alors  les  habitaus  de  Leesburg ,  petite  ville 
du  voisinage ,  viureut  avec  les  milices  du  comte 
de  Lundun ,  chercfaer  Thote  national  pour  le  faire 
assister  aux  figtQs  qu  ils  Iui  avaient  prepar^es.  Le 
president ,  r«  -  president  et  le  chef  de  juslice 
des  Etats-Uqis ,  Vaccompagn^rent ,  et  re^urent 
leur  part  des  hommages  populaires;  mais  il  etait 
facile  de  reconnaitre  que  ces  hommages  leur 
^taient  accord^s  plutot  k  cause  de  la  v^n^ration 
qu'inspiraient  leur  vertus ,  que  par  rapport  aux; 
titres  dont  ils  ^taient  revStus. 

Apris  les  fdtes  de  Leesburg  et  du  comt^  de 
l^oudun  y  nous  revinmes  k  Oak-HiU  j  qu  nous 
primes  cong^  de  M.  Monroe  pour  retourqer  k 
Wasbiogtbn.  Ilesirant  faire  ce  voyage  en  un  jour, 
nous  parttmes  de  grand  matin ,  maisnouseumes 
bientot  lieu  de  nous^repentir  de  cet  arrange^ 
ment;  ters  deux  heures,  la  cbaleur  devint  si  ac* 
tablante,  quun  des  chevaux  de  la  voiture  de 
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M.  Adams  toniba  frappe  d'un  coup  de  sang.  Ce 
fut  eu  vain  que  le  cocher  tenia  de  lui  sduver  la 
vie  par  d'aboodantes  saignees ,  en  quelques  mi- 
uates  nous  le  vimes  expirer  dans  le  foss^  au  fond 
duquel  il  avait  roul^  en  tombant.  D^s  que  Vac^ 
cident  s'<§tait  manifest^ ,  nous  avions  tous  mis 
pied  k  terre  pour  aider  k  relever  le  dieval ,  mais 
le  voyant  mort ,  nous  primes-  place  sur  rfaerbe, 
autour  de  son  corps ,  pendant  qu  un  domestique 
allait  en  chercher  un  autre  au  plus  prochain 
village.  Des  voyageurs  passaient  h  chaque  instant 
k  cot^  de  nous ,  et  jetaient  un  regard  de  curiosity 
6ur  ce  groupe  dans  lequel  pas  un  seul  ne  soup-* 
9onna  la  presence  du  premier  magistrat  de  la 
r^publigue,  et  du  fils  adoptif  d  une  grande  na- 
tiouv...  Un  nouveait  cheval  nousayant  iti  ame- 
ne ,  nous  reprtmes  notre  voyage ,  mais  le  retard 
que  nous  avions  ^prouv^  par  cet  accidept, 
nous  fit  arriver  k  Washington  bien  apr^s  le  coa- 
cber  du  soleil ,  ce  qui  nous  empScha  de  visiter  les 
chutes  du  Potomac ,  pr^s  desquelles  nous  r^pas^ 
s&mes  la  fleuve.  On  les  dit  d'un  tr^s-bel  effet , 
quoique  peu  ^lev^es. 

Peu  de  jours  apr^  nous  quitt^mes  encore  une 
fois  la  capitale  pour  faire  une  demise  toumee 
dans  la  Yirginie.  Gette  fois  tious  visit&nies  Albe- 
marle ,  Culpepper ,  Fauquier ,  Warrenton  et 
Buckland.  Quoique  dan$  toutes  ces  villes  les  pas 
du '  g^n^ral  Lafayette  fu^nt  marques  par  des 
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files  populaires ,  il  ne  pouvait  se  defeodre  cTun 

^nUment  p^nible »  en  songeaot  que  dans  quel- 

ques  jours  il  allait  s'^loigner  peut-^tre  pour  ja- 

inaisdecette  contr^  qui  renfermait  tant  d'objets 

de  son  afifection.  A  Albemarle  nous  fumes 

joints  par  M,  Monroe ,  que  nous  irouvftmes 

Y6tu  d'un  iioui^eau  caract&re  public.  Fidcle   ik 

cette  doctrine  y  qu  un  citoyen  se  doit  toujonrs  tout 

eniier  au  service  de  son  pays ,  il  n  avait  pas  cm 

que  son  titre  d*ancien  pi^dent  de  la  republic 

que  y  le  dispensat  d'etre  encore  utile  k  ses  conci- 

toyens,  et  il  ayait  accept^  les  fonclions  de  juge 

de paix  de  son  cpnit^,  auxquelles  lavaient  appele 

les  suflfrages  et.  la  confiance  de  ses  voisins.  M •  Ma-> 

disson  avait  aussi  quitt^  sa  retraite  de  MontpeU 

lier,  et  nous  rejoignit  surla  route  de  Mouticello, 

oil  le  general  vQulut  aller  prendre  conge  de  sod 

vieil  ami  Jefferson,  que  Tafiaiblissement  de  sa 

lanbi  retenait  maintenant  dans  un  p6nible  repos. 

La  r^upion  y  a  Monticello,  de  trois hommes  qui, 

par  leur  il^vation  successive  k  la  supreme  ma- 

gistrature  de  T^tat,  avaient  donn^  k  leur  patrie 

vingt-quatrQ  ann^s  de  bonheur  et  de^loire,  et 

qui  maintenant  lui  offraient  Fe^^emple  des  vertus 

privees ,  ^tait  un  assez  puissant  motif  pour  nous 

faire  d^irer  4'y  rester  plus  long-temps,  mais 

des  devoirs  indispensables  rappelaient  le  g^n^ral 

l^fayctte  k  Washington  y  et  il  dut  prendre  conge 

dti  se9  ainis.  J^  n  es^ierm  point  de  peindre  U 
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tnslesse  qui  pr^sida  k  ceite  cruelle  s^aration 
qui  .ne  pOuvait  trouver  d'adoucissement  dans 
Tespoir  que  laisse  ordinairement  la  jeunesse, 
car  ici  les  homines  qui  se  disaient  adieu  avaient 
tous  fourni  une  longue  carriere,  et  bientdt  Tim- 
mensit^  de  TOc^an  allait  ajouter  encore  aux  dif- 
ficult&  de  se  revoir. 

Un  des  premiers  soins  de  M.  Adams ,  en  arri- 
vant  k  la  tdte  de  Vadministration ,  avail  ^t^  de 
determiner  ]e  g^n^ral  Lafayette  k  accepter  le 
service  d*un  b&timent  de  T^tat  pour  retourner  en 
France.  Ce  b&timent ,  construit  sur  les  chantiers 
de  Washington ,  avail  ^t^  lancd  k  I'eau  vers  la 
fin  de  juin  ^  et  devait  dtre  ^quip^  pqur  les  pre* 
miers  jours  de  septembre ,  ^poque  fix^e  par  le 
general  pour  son  depart,  a  II  est  d'usage  dans 
»  nbtre  marine ,  d  lui  ^crivit  le  president ,  «  de 
»  designer  nos  frigates  par  des  noms  de  rivieres 
»  des  Etats-Unis;  pour  nous  conformer  k  cet 
i»  usage,  et  Faccorder  avec  le  d^ir  que  nous 
»  avions  de  perpetuer  un  nom  qui  nous  rappeile 
»  cet  dv^nement  de  notre  guerre  r^volutionnaire, 
^  dans  lequel  vous  avez  scelle  de  voire  sang  voire 
»  ddvouement  k  nos  principes  ,  nous  avons 
»  donn^  le*  nom  de  Brandjrwine  k  la  frigate  qui 
»  vient  4'dtre  achev^e ,  et  k  laquelle  nous  con- 
9  fions  Thdnorable  mission  de  vbus  rendre  aux 
«  voBux  de  voire  patrie  el  de  voire  famille.  Le 
n  commandement  de  la  Brandjrwine  sera  doone 
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»  au  cajMtaioe  Charles  Morris,  un  des  officiers 
»  les  plus  distingues  de  notre  maiitie ,  qui  a 
))  I'ordre  de  vous  ddrarquer ,  sous  la  protectioa 
»  de  noire  pavilion ,  dans  celui  des  ports  de 
»  TEurope  qu'il  vous  plaira  de  designer,  m  Cette 
invitation  etait  trop  honorable ,  et  laite  avec 
trop  de  delicatesse,  pour  que  le  general  La- 
fayette put  hesiter  un  seul  instant  k  Taccepter  ; 
aussi  s'empressa-^t-il  k  revenir  k  Washingtoa 
exprimer  sa  reconnaissance  au  pr^ident ,  et  se 
ooncerter  avec  le  capita  ine  Morris  sur  le  jour  da 
depart,  qui  fut  fixe  au  7  septembre^  Quand  cette 
determination  fut  connue,  on  vit  accourir  de 
toutes  les  viiles  environnantes  un  grand  nombre 
de  citoyen9  qui  voulaient  recevoir  les  derniers 
adieux  de  Thote  de  la  nation ,  et  toutes  les  auto- 
rites  constitu^  de  la  capitale  d^cidirent  qu'feUes 
iraient  solenneUement  prendre  cong^  de  lui. 
Depuis  cet  instant ,  jusqu'au  jour  de  notre  embap- 
quement ,  le  g^n^ral  consacra  tout  son  temps  k 
des  devoirs  d'amiti^  et  k  r^pondre  aux  iavitsH 
tions  qui  lui  avaient  ^e  faites  par  beaucoup  de 
viiles  que  le  temps  et  I'eloignemeiit  He  liy 
avaient  pas  permis  de  visiter. 

Le  bruit  des  exploits  de  Bolivar ,  combattant 
pour  la  liberty  et  Tind^pendance  des  republiques 
de  TAm^rique  du  sud,  retentissait  alors  dans  les 
Etats-Unis,  dont  les'  citoyens  applaudissaient 
avec  transport  k  son  patriotisme  republidado^ 
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encore  pur  de  tout  soup^on.  M .  Gustis  ^  y  dont 
r^nie  ardent^  est  toujours  pr6te  k  sympathiser 
avec  tout  ce  quil  y  a  de  grand  et  de  g^n^reux , 
concut  le  projet  de  donner  au  liberateur  un 
temoignage  de  son  adniiration^  en  lui  faioant 
accepter  un  beau  portrait  du  general  Washington 
et  une  m^daille  d'or  pur  qui  avait  eti  decernee 
au  grand  citojen ,  par  la  nation  am^ricaine ,  k  la 
fete  de  Imd^pendance ;  mais  il  avaitpens^  que 
ces  presens ,  quoique  dejk  bien  precieux  par  leur 
origine ,  acquerraient  cependant  encore  un  plus 
grand  prix  en  passant  par  les  mains  du  veteran  de 
la  liberte  dans  les  deux  mondes ,  et  le  general  La-- 
fayette  consentiC  avec  plaisir  k  la  demande  qu'il 
lui  fit  d!dtre  son  interprite  aupr^s  du  liberateur. 
Le  2  septembre ,  M.  Yillenilla  ,  membrcr  de  la 
legation  envoy ee  de  Golombie  au  si^ge  du  gou* 
vernennent  federal  des  Etats-Uni$ ,  vint  recevoir 
ces  pr^ns  de  la  main  de  Lafayette ,  qui  les  lui 
remit  avec  la  lettre  suivante  pour  Bolivar. 

«  Washinf^on-City,  i«'.  sej^embre  iSa5. 

»  Monsieur  le  president  liberateur , 

»  Mon  d^vouement  religieux  et  filial  k  la  me- 
»  moire  du  general  Washington  ne  pouvait  £tre 

1  Le  ni^me  dont  j'ai  dejii  parl^ ;  on  se  rappelle  qu'il 
fut  eleve  a  Mont-Yernon ,  comme  fils  adoptif  de  Wa^ 
shiagfton. 
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)»  mieux  appr^ci^  dans  sa  famille  que  par  rhouo- 
»  rable  coftimission  dont  je  tne  trouve  aujour- 
n  d'bui  charg^.  En  reconnaissant  Texacte  ressem- 
»  blance  du  portrait,  je  suis  heureux  de  penser 
»  que  de  tous  les  hommes  existans ,  et  mSme  de 
»  toQs  les  hpmnies  de  Thistoire ,  Ic  general  Boli- 
»  yar  est  celui  k  qui  mon  paternel  ami  eu€  pre-* 
»  Ure  ]  offrir.  Que  dirai-je  de  plus  au  grand 
»  citojen  que  TAmerique  meridiooale  a  salue  du 
»  nom  de  lib^rateur ,  nom  confirme  par  les  deux 
»  mondes ,  et  qui  y  dou6  d*une  influence  ^gole  k 
»  son  d^sint^ressement  y  porte  dans  son  coeur 
n  Famour  de  la  liberty  sans  aucune  exception , 
)i  et  de  la  r^publique  sans  aucun  alliage?  Nean- 
»  mpin^  les  temoignages  publics  el  r^tens'  de 
»  voire  bienveillance  et  de  votre  estimey  m'auto- 
»  risent  h  vous  presenter  les  f(Slicitations  person- 
»  nelles  d'un  veteran  de  la  cause  commune,  qui, 
»  pr&t  k  partir  pour  un  autre  h^misph^re ,  sui- 
»  vra  de  tous  ses  voeux  le  glorieux  ach^vement 
»  de  vos  travaux ,  et  cette  solennelle  reunion  de 
»  Panama ,  ou  vdnt  6tre  consolid^s  et  complete 
»  tous  les  pnncipes  et  tous  les  int^rSts  de  Tinde- 
»  pendance ,  de  la  liberty  et  de  la  politique 
»  am^ricaine  ^  » 


^  Si  nous  ne  somines  pas  trompes  sur  la  nature  des 
evenemens  qui  sont  survenus  dans  la  Colombie ,  et  s  il  est 
malheureusement  vrai  que  Bolivar  soit  sorti  de  la  car^ 
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Le  6  septembre ,  jour  anniversaire  ^e  la  nais- 
sance  du  general  Lafayette  y  le  president  donna 
UD  grand  diner ,  auquel  furent  invites  tons  Ijes 
officiers  du  gauvernentent  et  un  grand  nombre 
de  personnel  de  distinction  qui  se  trouvaient  a 
Washington.  D6jk  tous  les  convives  ^taient  r^u- 
nis ,  et  on  allait  se  mettre  k  table  y  lorsqu'on  an-* 
nonca  I'arriv^e  d^une  deputation  de  la  ville  de 
Nev^-York.  Elle  venait ,  au  nom  du  conseil  mu- 
nicipal ,  offrir  au  g^n^ral  Lafayette  un  livre  dans 
lequel  sont  consign^  tous  les  actes  et  tous  le& 

riere.qull  ayaitsi  glorieusement  commencee,  pour  entrer 
dans  celle  de  Tusurpation  et  du  despoti&me ,  il  faut  cou- 
yenir  que  Terreur  de  ceux  qui  mettaieot  en  lui  leurs 
esperances  de  liberie  pour  les  meridionaux  du  Nonveau- 
Moude  9  ^tait  bien  naturelie  et  bien  excusable.  Yoici  en 
quels  termes  il  repondait  alors  aux  feUdtation^  et  aux 
encouragemens  de  Lafayette. 

•  Lima ,  x6  man  1826. 

»  Monsieur  le  general , 

»  Je  viens  d'avoir  Thonneur  de  qontempler  pour  la 
9  premiere  fois  les  caracteres  traces  pai*  votre  xnain  bien- 
»  faitiice  du  Nouveau  -  Monde.  Je  dois  ce  bonheur  k 
»  M.  le  colonel  Marcher,  qui  m'a  remis  votre  honorable 
V  letti*e  du  i3  octobre  de  Tannee  derniere. 

9  O'est  avec  une  jole  inexprimable  que  j'apprends  par 
»  les  papiers  publics ,  que  vous  avez  eu  la'bonte  de  m'ho- 
»  norer  d'un  tresor  de  Mont-Yernoo.  L'image  de  Wa- 
»  shingtOD  et  un  des  xnonumens  de  >a  gloire ,  doivent 
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^^nemens  de  son  s^jour  dans  ceite  grande  cite. 
Ge  livre  magni&que ,  tire  de  sa  boke  et  offett  aux 
r^ards  de  Tassembl^y  excita  une  admiration 
g^nerale.  Cest  en  effet  un  chef-d'oeuvre  qui  peut 
£tre  compare  aux  plus  beaux  et  aux  plus  riches 
de  ces  manuscrits  qui  faisaient  la  gloire  et  la 
reputation  d'une  Ixbliotheque  ayant  la  decou- 
verte  de  Timpriineriel  II  se  compose  de  cinquante 
pages  y  dont  chacune  est  orn^e  de  vignettes  des- 
singes  et  peintes  avec  le  plus  grand  art.  Des  ta- 
bleaux et  des  portraits  d'une  execution  parfalte 
compl^tent  cet  ouvrage ,  dont  Tecriture  est  de 


»  m'etre  offerts  par  vous,  dit-on,  au  nom  des  mines  du 
»  grand  citoyen ,  du  fils  aine  de  la  liberte  du  Noovean- 
«  Monde.  Comment  exprimer  combien  dans  mon  coeur 
»  j'attache  de  prix  a  un  pareil  temoign'age  d'e&time 
»  si  glorieux  pour  moil  La  famille  de  MontoYemon 
«  m'honore  au  dela  de  mes  esperances  ,  car  Washington 
»  donne  par  les  mains  de  Lafayette  est  la  pliis  suhlime 
»  des  recompenses  que  puisse  ambitionner  un  homme. 
n  Washington  fut  le  courageux  protecteut*  de  la  reforme 
»  sociale  »  et  i^ous ,  vous  dtes  le  heros-i^itoyeu ,  I'athlete 
9  de  la  liberte ,  qui  d'ane  main  servit  TAm^nque  et  ^e 
»  Tautre  le  monde  ancien.  Quel  est  le  mortel  qui  oserait 
»  se  croire  digne  des  honnenrs  dont  vous  daignet  ffi'dc** 
»  cabler!  Aussi  ma'  confusion  egale  I'imm'ensite  de  ma 
»  reconnaissance  que  je  vous  offre  avec  le  I'espect  et  la 
»  veneration  que  tout  homme  doit  an  Nestor  de  la  libei*te. 
9  Je  suis ,  avec  la  plus  grande  consideration , 
n  Yotre  respectuenx  admirateui%       Bolivar.  » 
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M.  Bmgg,  et  les  peintures  de  MM.  Burton, 
Inman  et  Cummings.  La  vae  da  capitole  de 
Wa^ington  ,  de  Fhotel-de-ville  de  New-York , 
les  portraits  de  Washington ,  de  Lafajette  et 
d'Haniihon ,  ne  laissent  rien  k  d^sirer ;  et ,  pour 
que- tout  fut  national  dans  ce  beau  tri^vail ,  on 
n  y  a  employ^  que  du  papier  de  fabnque  om^ri-* 
caine,  et  ]a  reliure  en  a  ^t^  confiee  k  M^  Forster , 
de  New- York ,  qui  I'a  ex^cut^e  avec  une  richesse 
et  une  elegance  admirables. 

Le  g^n^ral  Lafayette  accepta  avec  reconnais- 
sance ce  bean  present^  auquel  le  president  et  ses 
imnistres  ajoutdrent  un  nouveau  prix^  en  y  ap- 
posant  leur  signature.  Quoique  le  diner  reunit 
un  grand  nombre  de  convives »  et  qu'il  fut  des* 
tin^  h  cel^brer  Tanniversaire  de  la  naissance  de 
Lafayette,  il  fut  cependant  tri^s-grave,  je  dirai 
presque  triste.  Chacun  de  nous  ^tait  trop  forte- 
inent  prtoccup^  de  la  joum^e  qui  allait  soivre , 
pour  poavoir  se  livrer  k  la  joie.  Nous  ressentions 
dijk^  par  anticipation,  le  chagrin  de  la  separa- 
tion. Vers  la  fin  du  repas,le  president  d^rogeant 
auz  habitudes  diplomatiques ,  qui  interdisent 
les  toasts  h  sa  table «  se  leva  et  porta  le  toast  sui- 
vant:  «  Au  22  f<ivrier  et  au  6  septembre,  jours 
»*  de  naissance  de  Washington  et  de  Lafayette. « 
Profondemcnt  ^mu  de  voir  ainsi  son  nom  assbci^ 
h  celui  de  Washington ,  le  general  ezprioia  sa 
reconnaissance  an  pr^ident,  et  donna  le  toast 


&Q%  LAFAYETTE 

suivant :  «  Au  4  juillet ,  jour  de  naissance  de  In 
»  liberte  dans  les  deux  hemispheres. » 

Cpfin ,  le  jour  que  nous  desirions  avee  ardeur, 
et  dont  Tapproche  nous  pen^trait  cependant 
d'une  profonde  tristesse ;  ce  jour  qui  devait  com-^ 
mender  k  nous  tapprocher  de  notre  patrie ,  mai» 
qui  devait  aussi  nous  eloigner  d'une  nation  qui , 
maintenant,  avait  autant  de  droits  k  notre  ad« 
miradon  qu  k  notre  affection  ,  le  jour  de  notre 
depart,  le  7  septembre^  se  lev^  radieux*  les  ate- 
liers resterent  deserts ,  les  boutiques  demeur^rent 
fermeeS)  le  peuple  vint  en  foule  sepresser  autour 
du  palais  du  president^  les  milices  se  jrang^rent 
en  bataille  sur  la  route  que  devait  parcourir 
rh6te  de  la  nation ,  pour  se  rendre  am  rivage« 
Les  magistrats  se  r^unirent  aupres  de  lui  pour 
lui  offrir  les  derniers  hommages  et  les  regrets  de 
leurs  condtoyens. 

A  onze  heures,  il  9ortit  de  son  appai4ement, 
traversa  lentement  la  foule,  qui ,  silenaeuse ,  se 
pressait  sur  son  passage,  et  se  rendit  dans  le 
principal  vestibule  du  palais »  ou  le  president  y 
entoure  de  ses  ministres,  des  divers  oflSciers  du 
gouvernement ,  et  de^  principaux  cUoyens  de  La 
vilie  ,  Vattendait  depuis  quelques  instans.  II  prit 
place  au  milieu  du  cercle  qui  s  etait  forme  k  son 
apptoche^  les  portes  fureAt  ouvertes,  afin  que  le 
peuple  assemble  au-dehors  put  Strc  tempin  de  la 
sc&ae  qui  allait  avoir  lieu ,  et  au  leger  murmure 
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de  regrets  qui  d'abord  s'^tait  fait  entendre  dans 
la  foule  J  succeda  un  solennel  et  p^ofond silencer; 
alors,  le  president ,  qii'une  Amotion  visible  agi- 
tait ,  lui  adressa  ces  paroles  au  nom  de  la  nation 
ani^caine  et  de  son  gpuvernement. 

a  General  Lafayette ,  plusieurs  de  mes  conci- 
)>  toyens  les  plus  distingu^s  ont  eu  le  bonheur  , 
»  -dans  Tannee  qui  vient  de  s*^ouler ,  de  vous 
»  accueillir  comme  Tbote  de  la  nation  k  votre 
»  arriv^  dans  les  divers  lieux  qu  ils  habitent.  J'ai 
»  maintenant  k  remplir  la  t&ch^  penible  de  vous 
)>  faire  les  adieux  de  la  nation. 

»  n  ne  serait  plus  convenable ,  et  il  serait  su- 
h  perflu  de  recapituler  les  ^v^nemens  remar* 
»  quables  de  votre  jeunesse,  evenemens.qui  ont 
»  lie ,  d'une  mani^re .  indissoluble ,  votre  uom  , 
»  votre  fortune  et  votre  renommee  k  Tindepen- 
»  dance  et  k  Thistoire  de  T union  am^ricaine  du 
»  nord. 

T»  La  part  que  vous  a ve2  prise  k  cette  epoque 
»  memorable ,  est  marqute  dun caractire  si  par« 
»  ticulier  que ,  realisant  les  plus  belles  futions. 
»  de  I'antiquite ,  elle  n  a  presque  rien  qui  Tegale 
n  dans  les  fastes  authentiques  de4'bistoire. 

)i  Tons  pr^fSr^tes  avec  fermet6  et  Constance 

»  la  fatigue  y  les  dangers  et  les  privations  de  toute 

»  espfece  pour  la  defense  d'une  caus6  sainte,  a 

»  un  repos  sans  gloire  et  aux  seductions  da  rang , 

M  des  richesses ,  et  d'une  jeuuesse  sans  frcin  dans 
II.  38 
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n  111  cour  1«  plus  brillanle  et  la  plu3  aimable  de 
»  I'Europe. 

»  n  ny  eat  dans  oe  choix  pas  moins  de  sagesse 
j^  que  de  magnanimity.  L'approbation  d*un  demi- 
»  si^cle  et  les  acclamations  de  voix  innombra- 
»  bles ,  impuissantes  k  exprimer  toute  la  recon- 
»  naissanoe  du  coeur,  qui  vous  ont  accueilli  k 
»  votre  arriv^e  dans  oet  h^misph^re  ^  en  sont  la 
»  preuve  certaine. 

»  Lorsque  la  luttc  de  la  liberty  dans  laquelle 
n  T0U8  VOUS  etiez  engag^  comme  champion  vo- 
»  lontaire ,  fut  termini  par  le  triomphe  complet 
»  de  sa  cause  dans  ce  pays  de  votre  adoption , 
»  vous  retourn4tes  remplir  les  devoirs  du  phi- 
»  lanthrope  et  du  patriote  dans  votre  patrie.  La  , 
»  dans  une  carri^re  suivie  avec  fermete  et  sans 
»  d^iation  pendant  quarante  ans ,  vous  avez  sou- 
»  tenu ,  au  milieu  des  succis  et  des  revers ,  la 
»  mdmecause  glorieuse  k  laquelle  vous  aviez  con- 
»  8acr6  les  belles  annees  de  votre  jeunesse ,  lam^- 
»  lioration  de  la  condition  morale  et  politique  de 
»  Thomme. 

»  Pendant  ce  long  espace  de  temps ,  le  peuple 
»  des  Etata-Unis ,  pour  qui  et  avec  qui  vous  avez 
»  pris  part  aux  batailles  de  la  liberie ,  a  joui  plei- 
»  nement  de  ses  fruity,  et  a  ete  Fun  des  plus 
M  heureux  dans  la  famille  des  nations ,  vojant 
»  sa  population  saccroitre  et  son  territoire  s a- 
M  ffrandir ,  airissant  et  soufirant  sdon  les  conch- 
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tt  tions  de  sa  nature ,  et  jetant  les  fondemens  de 
»  la  plus  grande  et ,  nous  I'esp^rons  sinc^rement , 
»  de  la  plus  bienfaisante  puissance  qui  ait  jamais 
»  r^gH  les  iutdrets  humains  sur  la  terre. 

»  Dans  ce  laps  de  quarante  anodes ,  la  g^nera- 
»  tion  avec  laquelle  vous  porUtes  les  armes  s'est 
»  eteinte  presque  en  entier.  Vous  fites  le  seul  sur- 
»  vivaot  des  officiers  g^n^raqx  de  Farmee  am^ri- 
)>  caine  de  cette  guerre.  Les  sages  qui  guid^rent 
»  nos  conseils,  les  guerriers  qui  combattirent 
»  sur  terre  et  sur  mer ,  tous  dorment  k  present 
»  avec  leurs  pferes,  k  Texception  de  quelque&4jns 
)»  k  qui  le  ciel  a  accorde  un  plus  grand  nbnibre 
»  de  jours  qu'au  commun  des  hommes.  Une  se- 
»  conde  generation  et  nieme  une  troisifenie  se 
»  sont  elevees  pour  prendre  leur  pl^cfe,  et  les 
»  cnfans  de  leurs  enfansontappris  d'eux  ce  que 
»  d'ailleurs  la  constante  jouisSance  de  la  liberte 
»  indique  cdmme  un  devoir  i  ils  out  appris  k 
»  joindre  toujours  dans  les  benedictions  donnees 
»  k  la  memoire  de  leurs  pferes,  le  nora  deceliii 
»  qui  vint  deloin  epouser  leur  cause  et  se  joindre 
»  k  eux  pour  vaincre  ou  $uccomber. 

»  Ces  gentimens  sont  ceux  de  tout  le  pays : 
»  cela  est  manifestement  prouve  par  la  delibe- 
»  tion  du  congrfes ,  representant  du  peuple  et  de 
»  tous  les  etats  de  TUnion ,  qui  a  charge  le  pre- 
>»  sident  des  Etats-Unis  de  vous  donner  Tassu- 
tf  ranee  de  lattachennent ,  de  I'affection  et  de  la 

•     38. 
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»  reconDaisBancedugouvemementetdapeupley 
»  et  qui  fa  engag^  k  mettre  k  votre  disposition 
M  un  vaisseau  national  pour  votre  retour  aux 
9  rivages  de  votre  patrie. 

»  L'invitation  vous  fut  transmise  par  mon  ve- 
il Durable  pr^decesseur :  il  vous  ^tait  attach^  par 
»  les  plus  forts  liens  de  lamiti^  :  lui-m£me  etait 
«  un  de  ceux  que  ]es  honneurs  les  plus  deves  de 
»  son  pays  ont  recompense  du  sang  andenne- 
»  ment  r^pandu  pour  sa  cause ,  et  d'une  longue 
»  vie  d^vou^  k  son  bonheur.  II  vous  offrit  un 
»  vaisseau  national.  Votre  delicatesse  vous  porta 
M  k  prefi^rer  une  voie  de  transport  plus  simple , 
»  et  une  ann^  enti^re  s'est  ^oul^e  depuis  que 
»  vous  avez  debarque  sur  notre  riVage.  II  j  au- 
»  rait  k  peine  de  I'exag^ration  k  dire  que  cette 
n  ann^e  a  6i6  y  pour  le  peuple  de  TUnion ,  une 
»  ann^e  de  £&tes  et  de  rejouissances  continuelles 
»  inspirees  par  votre  presence.  Vous  avez  tra- 
»  vers^  les  vingtnpjiatre  ^tats  de  cette  grande 
i»  confiSd^ration ;  vous  avez  ^t^  refu  comme  un 
»  p^re  long-temps  absent ,  par  les  enfans  et  par 
V  les  hommes  et  les  fcmmes  de  la  generation 
)i  actuelle.  La  generation  naissante,  Tespoir  de 
»  notre  avenir,  plus  nombreuse  que  ne  Tetait 
»  tout  le  peuple  pour  lequel  vous  combattiez ,  a 
»  rivalise  avec  les  rares  survivans  de  .cette  epoque 
»  d'epreuves ,  en  acclamations  de  joie  k  Vaspect 
»  dc  celui  que  tous  reconnaissent  pour  leur  com- 
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»  mun  bienfaiteur;  vous  avez  entendu  les  voix 
»  de  Tage  pass^,  d^  Vftge  present  et  de  T&ge 
»  futur ,  se  joindre  et  eclater  k  votre  approche. 
»  Les  oris  et  les  transports  spontan^s  d  all^- 
)»  gresse  avec  lesquels  des  milliers  d'individus 
»  vous  accueillirent  k  votre  debarquement  sur 
»  cette  terre  de  liberty,  vous  out  accompagne  k 
»  chaque  pas  y  et  semblables  au  bruit  des  eaux 
)>  qui  se  pr^cipitent  sans  cesse ,  ils  retentissent 
»  encore  de  tous  les  coins  de  notre  patrie. 

»  Maintenant  vous  dtes  sur  le  point  de  retour- 
»  ner  au  pays  de  votre  naissance ,  de  vos  anc£- 
»  treSy  de  votre  post^rit^;  le  gouvernement  de 
)>  rUnion ,  excite  par  le  mSme  sentiment  qui  a 
»  determine  le  congr^s  k  designer  un  vaisseau 
))  national  pour  vous  y  transporter ,  a  choisi  pour 
»  eel  a  une  fregate  recemment  construite  dans 
»  cette  metropole ,  et  ltd  donne ,  pour  son  pre- 
»  mier  service,  le  soin  moinsagreable,  mais  ^ga- 
»  lement  precieux ,  de  vous  ramener  dans  votre 
»  patrie.  Le  nom  de  cette  frigate  s  offre  k  la  m^- 
»  moire  des  regions  lointaines  et  des  &ges  futurs 
»  comma  apparlenant  k  ia  longue  liste  des  noms 
»  devenus  c^l^bres  dans  Thistoire  de  nos  mal-» 
»  heurs  et  de  notre  ind^pendance. 

n  Le  vaisseau  est  pr6t  maintenant  k  vous  rece- 
»  voir  et  k  tenir  la  mer.  Au  moment  de  ce  d^ 
»  part  y  les  prices  de  plusieurs  millions  d'hom- 
»  mes  s  el^vent  au  ciel  pour  que  votre  passage 
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»  soil  keureux,  et  que  votre  Fetour  au  sein  de 
»  votre  famiUe  soil  aussi  favorable  a  votre  bon- 
»  heur  que  votre  viate  sur  ce  theatre  de  votre 
»  glorieuse  jeunesse  Fa  ^te  pour  le  peuple  ame:- 
»  ricain* 

»  AUez ,  DOtre  bote  bien-aime ,  retoumez  vers 
»  cette  terre  du  brillant  geuie ,  des  sentimens 
»  g^n^reux  et  de  la  valeur  h<^roique ;  vers  cette 
»  belle  France  qui  a  vu  naitre  Louis  XII  et 
D  HoDri  IV ;  vers  ce  sol  fecoad  qui  a  produit 
»  Bayard  et  Cpligny ,  Turenne  et  Gatinat,  Fe- 
»  nelon  et  d'Aguesseau.  Dans  le  catalogue  des 
»  bonimes  illustres  que  la  France  proclame 
»  comme  ses  enfans,  et  qu  elle  s'enorgueillit  d'o£- 
»  frir  k  Tadmiration  des  peuples,  le  nom  de 
»  Lafayette  a  dejii  etd  en  registry  depuis  plusieurs 
»  siMes.  Maintenant  il  a  recu  un  nouveau  lus- 
»  tre ;  et  si ,  dans  la  suite  des  temps,  un  Fran* 
»  9ais  est  appeld  k  indiquer  le  caract^re  de  sa 
»  nation ,  par  celui  d'un  individu  de  T^poque  ou 
»  nous  vivoQS ,  le  sang  d'un  noble  patriotisme 
»  colorera  ses  joues,  le  feu  dWe  in^branlable 
»  vertu  brillera  dans  ses  yeux ,  et  il  prononcera 
»  le  nom  de  Lafayette.  £t  nous  aussi,  et  nos  en* 
»  fans  dans  cette  vie  et  apr^s  la  mort  y  nous  vous 
»  proclamerons  comme  Tun  des  notres.  Vous 
»  nous  appartenez  encore  par  ce  patriotique  d^« 
»  vouement  avec  lequel  vous  dtes  accouru  au-se- 
»  cours  de  nos  anc£tres  pour  les  arracber  au 
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»  dangei^  qui  les  mena9ait;  vous  nous  appar- 
B  tenez  par  cette  longue  suite  d^aun^s  pendant 
»  lesquelles  ¥Ous  nous  avez  aim^s  pour  nous*- 
»  mdmes ;  vous  nous  appartenes  par  ce  senti- 
»  ment  inalterable  de  reconnaissance  envers  vos 
»  services  qui  sont  une  des  plus  pr^ieuses  par- 
»  ties  de  notre  heritage;  vous  nous  appartenez 
»  enfin  par  ces  liens  d'amiti^  plus  forts  que  la 
».mort,  qui  ont  uni  votre  nom  pour  la  suite  des 
)i  siecles  avec  le  nooi  de  Wasbiogton4 

»  Dans  ce  moment  p^nible  oil  nous  allons  nous 
»  separer  de  vous  y  nous  nous  consolons  k  YiA6e 
»  que  partout  ou  vous  pourrez  dtre^  jusqu'ii  la  der^ 
»  ni^re  pulsation  de  votre  cceur,  notre  pays  sera 
»  toujours  pr&ept  k  vos  affections  :  et  un  heu- 
»  reux'  pfessentiment  nous  assure  que  vous  ne 
»  nous  donnerez  pas  le  chagrin  de  ne  plus  vous 
9  voir  dans  ce  pays.  Nous  nous  plaisons  dans  cet 
»  agr^able  avenir  de  recevoir  notre  ami  de  nou^ 
»  veau.  Parlant  ici  au  nom  de  tout  le  peuple 
^)  americain  y  et  donnant  un  libre  cours  au  sen*- 
»  timent  dattachement  qui  fait  battre  le  coeur 
»  de  toute  une  nation ,  comme  bat  celui  d  un 
»  seul  homme ,  je  vous  fais  un  p^nible  et  tou- 
»  chant  adieu.  » 

Un  murmure  approbateur  couvri  t  les  derni&rw 
paroles  de  M.  Adams ,  et  prouva  combien  les  au- 
diteurs  sympathisaient  avec  les  nobles  sentinMns 
qu  il  venait  d'esprimer  pour  laFmnce  et  pour  oelui 
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de  ses  enfans  dont  la  vie  tout  enti&re  et-  le  re- 
cent triompbe  devaient  ajouter  encore  k  sa  gloire 
et  a  son  illustration.  Le  general  Lafayette^  pro- 
fondement  emu  par  ce  qu  il  venait  d'entendre  ^ 
eut  besoin  de  se  recueillir  quelques  instans  a  vant 
<le  pouvoir  r^ondre ;  enfin ,  apr&s  avoir  fait  effort 
pour  raffisrmir  sa  voix  alteree  par  son  attendris- 
sement ,  il  ^'exprima  ain&i  : 

n  Parmi  toutes  les  obligations  que  j'ai  au  gou- 
»  vernement  en  general  ^  et  particuli^rement  k 
»  vous ,  monsieur ,  premier  magistrat  de  la  r^pu- 
N  blique ,  je  dois  saisir  Toccasion  qui  se  presente 
»  en  ce  moment  solennel  et  p^nible  d'offrir  en 
»  partant ,  au  peuple  americain ,  un  dernier 
w  hommage  de  ma  vive  et  profonde  reconnais- 
»  sance.  Avoir  et^ ,  dans  les  circonstances  les  plus 
i»  critiques ,  adopts '  par  TUnion  comme  un  fils 
»  cb6ri ;  avoir  participe  aux  travaux  et  aux  perils 
i>  de  la  noble  lutte  qui  avait  pour  objet  Find^- 
»  pendance ,  la  liber te  et  I'^alit^  des  droits ; 
I)  avoir  pris  part  k  la  fondation  de  Vhve  am^ri- 
»  caine  qui  a  d^jk  traverse  ,.et  qui  doit  enoore , 
h  pour  la  dignite  et  le  bonbeur  de  Tesptee  bu- 
w  maine »  traverser  cbaque  partie  d'un  autre  b4» 
»  mispbire;  avoir  recu  k  cbaque  ipoque  de  la 
»  revolution  y  et  pendant  quarante  ann^s  apr^ 
•»  cettap^riode,  tant  du  peuple  americain  que  de 
V  ses  representans ,  k  Tint^rieur  et  k  letranger, 
))  4^  tinioignages  continuel^  de  aonfiance  et  de 
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^  :  tels  out  et£  la  gloire ,  FencouragemeDt 

V    *1#^  *^ien  de  ma  longue  et  perilleuse  car- 

^^    '  .  V  "omment  pourrai-je  jamais  trouver 

C       ,  'ir  reco^naitre  cet  accueil  sans 

,.^     ^  -^es  t^moignages  itlimit^s  et 

N    'N  «  qui  ont  marqu^  chaque 

^     ^'  ^                                      voyage  de  douze  mois 

.uatre  etats  de  FUnion? 


.A 


^    ^  .^  out  rempli  mon  coeur  d'une 

,    ^  Aprimable ,  ils  ont  encore  fourni 

ciu  peuple  d'accorder  son  sufirage  k 

Aivs  immenses  dont  les  diverses  bran^ 

.^  du  gouvernement  m'ont  combl^  dans  tons 

les  etats  confed^r^s  et  dans  lie  si^ge  central  de 

»  rUnion. 

»  Cependant  une  satisfaction  plusgrande  encore 
»  m'attendait :  dans  ]es  merveilles  de  creation  et 

V  de  perfectiqnnement  que  mon  ceil  enchante  a 
D  rencontr^es  partout ;  dans  le  bien-etre  incom- 
i>  parable  et  si  bien  appr^ci^  par  le  peuple;  dans 
»  les  rapides  progres  de  sa  prosp^rit^ ;  dans  sa 
»  s^nrit^  in^branlable ,  tant  publique  que  pri- 
»  v6e;  dans  Thabitude  du  bon  ordre,  veritable 

V  complement  de  la  liberte ;  dans  ce  bon  sens 
»  national ,  arbitre  souvcrain  de  tons  les  diffe- 

.  »  rends,  j  ai  reconnu  avec  orgueil  le  r^sultat  de 
»  ces  principes  republicains  pour  lesquels  j'ai 
»  combattu,et  la  glorieuse  demonstration  qui 
)>  doit  frapper  les  esprits  mSme  les  plus  timidgs 
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»  et  les  plus  pr^venus,  de  la  sup^riorite  qu*OQt 
»  sur  le  sjst^me  d^icaddnt  de  Faristocratie et  da 
»  despotisme ,  les  institutions  populaires  qui  ont 
»  pour  bases  les  veritabjes  droits  de  rhomme ,  et 
»  qui  garantissent  par  les  liens  constitutionuels 
»  les  privileges  de  chacune  des  parties  de  la  con- 
»  federation.  L'amour  de  cette  union  entre  tous 
»  les  etats  a  et^  le  dernier  voeu  de  notre  g^and  et 
»  paternel  Washington ,  et  il  sera  la  derai&i^ 
)i  pri^re  de  cbaque  patriote  am^icain  y  comiae 
»  ii  est  di]k  devenu  le  gage  sacr6  de  I'^nuiDci- 
»  pation  du  nionde.  Je  suis  heureux  de  voir 
»  que  le  peuple  am^ricain ,  pendant  qu'il  donne 
»  Texemple  vivant  du  succ^s  des  institutions  libe- 
»  rales  en  opposition  k  la  fletrissure  qu'on  vou- 
»  drait  leur  imprimer  en  Europe,  et  oucepen- 
»  dant  les  esprits  dclaires  oommencent  k  en  sentir 
D  de  plus  en  plus  les  avantages  y  je  suis  heureux  , 
«  di^  je,  de  voir  que  le  peuple  am^ricain  s'y  raonr- 
»  tre  de  jour  en  jour  plus  attache. 

^  Et  maintenant,  Monsieur,  comment  pour- 
»  rais-je  donner  un  libre  coi:fr8  k  mes  sentimens 
»  vifs  et  profonds  pour  les  assurances  inappr^ 
»  ciables  de  votre  estimeet  de  votre  amiti^ ,  pour 
»  les  allusions  que  vous  faites  au  temps  passe ,  k 
»  mes  braves  compagnons  d'armes  et  aux  vicis- 
»  situdes  de  ma  vie  enti^re,  pour  le  tableau 
»  touchant  que  vous  tracez  des  b^n^ictions  re- 
»  pandues  par  plusieurs  generations  du  peuple 
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»  am^ricain  sur  les  dei'niers  jours  d'un  veterau 
»  profond^iineDt  emu ;  pour  vos  remarques  affec- 
)>  tueuses  sur  ce  triste  moment  de  separation , 
»  sur  mon  pays  natal  qui ,  je  puis  le  dire ,  est 
»  rempli  d'attachement  pour  la  nation  am^ri- 
')>  caine,  et  sur  Fespoir  enfin,  qui  nyest^  n^ces- 
)i  saire ,  de  revoir  ce  pays  qui  depuis  un  demi- 
))  si^cle  a  daigne  me  traiter  comme  Vun  de  ses 
»  enfans  ?  Je  me  bornerai ,  en  mettant  de  cote 
D  toute  repetition  superflue ,  comme  je  Fai  dejk 
»  fait  devant  vous ,  Monsieur ,  ^t  devant  cette 
n  respectable  assemblee ,  a  contirmer  hautement 
n  chacun  des  sentimens  que  j'ai  eu  tous  les  jours 
»  Foccasion  d'expriraer  en  public ,  depuis  le  mo- 
»  ment  oii  votre  venerable  pred^cesseur ,  mon 
»  vieux  frcre  d'armes  et  mon  ami ,  ma  transmis 
»  riionorable  invitation  du  congrfcs ,  jii^squ'k  ce 
»  moment  ou  vous,  dont  les  liaisons  amicales 
»  avec  moi  datent  de  notre  premiere  jeunesse , 
»  vousallezme  confier,  pour  traverser  FAtlan- 
»  tiqiie ,  k  la  protection  de  Th^roique  pavilion 
»  national  q^i  flotte  sur  ce  vaisseau  magnifique 
»  dont  le  nom  n  est  pas  une  des  moins  flatteuses 
)i  faveurs 'que  j'ai  recues  en  si  grand  nombre  dans 
»  ce  pays. 

»  Dieu  repande  ses  benedictions  sur  vous^ 
D  Monsieur,  et  sur  tous  ceux  qui  nous  entourent; 
»  qu'il  les  repande  sur  le  peuple  am^ricain ,  sur 
T»  chacun  des  etats  de  TUnion  et  sur  tout  le  gou- 
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)•  vernement  federal ;  recevez  cet  adieu  patriotique 
)i  d'ua  cceur  plein  de  reconnaissance ,  qui  sera  tel 
»  jusqu  au  mpment  ou  il  cessera  de  battre.  » 

En  prononcant  ces  derniers  mots  y  le  general 
Lafayette  sentit  son  emotion  s  accroitre  rapide- 
ment,  et  il  se  precipita  dans  les  bras  du  pr^i- 
dent,    qui   m£la  ses  larmes  aux  siennes,  en 
r^p^tant    douloureusement    ces    txistes  mots  : 
«t  Adieu !  adieu  ! »  Les  spectateurs ,  enti^aines  par 
le  mdme  sentiment ,  laiss^rent  aussi  couler  leurs 
larmes ,  et  entour^rent  leur  ami  pour  pressor 
encore  une  fois  sa  main  dans  les  leurs.  Pour 
abreger  cette  seine  qui  ne  pouvait  se  prolonger 
sans  exc^der  ses  forces ,  le  general  se  retira  un  in- 
stant dans  son  appartement ,  ou  madame  Adams , 
entouree  de  ses  filles  et  de  ses  nieces,  vint  lui 
exprimer  ses  voeux  et  ses  r^rets.  Dejk  la  veille , 
cette  dame  ^  dont  Tesprit  cultiv^  et  Tamenite  de 
caractire  contriLuerent  beaucoup  k  embellir  no- 
tre  s^jour  dans  la  maison  du  president ,  lui  avait 
oflert  un  beau  buste  de  son  mari ,  et  avait  joint 
k  son  present  une  dedicace  en  vers  fran9a]s , 
dont  le  charme  et  FeUgance  prouvaient  que  ce 
n'etait  point  la  premiere  fois  qu'elle  &isait  parler 
notre  langue  k  sa  muse. 

Retenu  comme  par  un  ebarme  surnaturel ,  le 
general  Lafayette  ne  pouvait  se  decider  k  se  sepa- 
rer  de  ses  amis ;  mille  pretextes  lui  seryaient  ^ 
retarder  le  moment  definitif  de  la  separation  , 
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mais  enfia  le  premier  des  vingt-quatre  coups  de 
canon,  qui  annoncaient  son  depart,  ayant  re^ 
tenti,  il  se  jeta  de  nouveau  dans  les  brasde 
M.  Adams ,  lui  exprima  ses  derniers  voeux  pour 
la  nation  americainey  et  monta  en  voiture.  Du 
haut  du  peristyle  le  president  lui  r^p^ta  le  signe 
d  adieu ,  et ,  k  ce  signe ,  les  drapeaux  des  milices, 
rangees  en  bataille  devant  le  palais ,  s'incline- 
rent  jusqu'k  terre. 

Accompague  par  les  secretaires  d'etat  de  Tin- 
terieur,  des  finances  et  de  la  marine ,  le  general 
se  rendit  sur  les  bords  du  Potomac  ou  nous  at- 
tendait  le  steamboat  le  Mont-Femon,  Sur  un 
plateau  qui  s'el^ve  un  pen  au-dessus  du  fleuve, 
on  voyait  toutes  les  milices  d'AIexandrie,  de 
George-Town  et  de  "VSTashington-City,  groupees 
€n  colonnes  profondes ,  et  prStes  a  d^filer  devant 
Thote  national.  En  avant  d'elles  etaient  les^a- 
gistrats  de  ces  trois  villes  du  district  de  Golom- 
bie,  k  la  t^te  de  leurs  concitoyens,  auxquels 
Etaient  venus  se  joindre  beaucoup  d'^trangers. 
Lorsque  le  general  fut  arrive  au  point  d'ou  il 
pouvait  embrasser  d'un  seul  coup-d'oeil  Tensem- 
ble  de  ce  tableau,  la  famille  du  general  Wasbing- 
ton  vint  se  ranger  autour  de  lui,  ainsi  que  les 
principaux  ofliciers  du  gouvernement ,  et  toutes 
ces  divcrses  masses ,  qui  d^abord  etaient  immo* 
biles/,  s^branl^rent  au  bruit  du  canon,  et  vin- 
rent  k  lui ,  tristes  et  silencieuses ,  recevoir  son 
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dernier  adieu.  Lorsque  les  derniera  corps  se  (a^ 
rent  ^loignes ,  le  general  prit  conge  des  amis  qui 
Fentouraient ,  et  monta  k  bord  du  Mont-Femon 
avec  le  ministre  de  la  marine  et  les  officiers  du 
gouvernement  qui  devaient  Taccompagner  jus- 
qu  k  la  Brandjrwine.  Pendant  ce  temps ,  la  foule 
innombrablequi  bordait  la  rive  du  Potomac  k  une 
grande  distance,  dominie  par  le  penible  senti- 
ment des  regrets  que  lui  inspirait  ce  depart,  de- 
meiirait  dans  le  plus  profond  silence;  mais^ 
lorsque  le  bateau  k  vapeur  gagna  le  large,  cm- 
portant  Fobjet  de  ses  aiTections,  elle  poussa  un 
cri  de  douleur,  qui,  repeto  d'ecbo  en  eclio,  alia 
se  confondre  avec  les  sourds  mugissemens  du  ca- 
non du  fort  Washington.  Que^quesinstansapn^, 
nous  pass^mes  devant  Alexandrie,  etle  general 
recut  de  la  population  de  celte  ville  les  memes 
tei^ipignages  de  regrets.  Mnis  cc  fut  surtout  en 
passant  en  vue  de  Thabitation  de  Mont- Vernon  , 
qu'il  sentit  son  coeur  oppresse ,  et  qu'il  comprit 
davantage  encore  la  grandeur  du  sacrifice  qu'il 
faisait  k  sa  patrie  en  quittant  le  sol  aniericain, 
ce  sol  hospitaller  sur  lequel  il  no  pouvait  faire  ua 
pas  ScUis  rencontrer  des  souvenirs  qui  lui  fussent 
chers. 

En  quelquesheures  nous  atteignimes  laBran^ 
djrwine  ,  qui  niouillait  k  rcmbouchure  du  Poto- 
mac, ou  elle  n'attendait  que  notre  arrivee  pour 
mettre  a  la  voile.  Le  general  fut  recu  a  bord  avec 
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les  plus  graatls  honneHrs;  Tequipage  rang^  8ur 
les  vergues ,  les  canonniers  k  leurs  pieces ,  et  la 
garni  son  en  bataille  sur  le  pont.  Dc  toutes  les 
personnes  qui  ^taient  venues  de  Washington 
avec  nous ,  il  n  y  eut  qi^  le  ministre  de  la  ma- 
rine ,  M.  Southard ,  qui  passa  sur  la  Brandj-wme 
avec  le  general ,  pour  le  presenter  et  le  recom- 
mander  au  commodore  Morris ,  au  nom  de  la 
nation  am^ricaine  et  de  son  gouvernement.  Pen- 
dant notre  sejour  k  Washington ,  M.  Southard 
nous  avait  donn^  tant  de  temoignages  de  bont6 
que  ce  ne  fut  pas  sans  un  veritable  chagrin  que 
nous  primes  conge  de  lui.  A  peine  eut-il  recu 
nos  derniers  embrassemens ,  qa'il  repassa  sur  le 
Mont-Vembriy  et  que  notre  commodore  donna 
des  ordres  pour  appareffier ;  mais  danscet  instant 
nous  vimes  arriver  vers  nous  un  autre  bdteau  k 
vapeur  qui  paraissait  avoir  des  communications 
k  nous  faire;  nous  le  reconuumes  bi  en  tot  pour 
la  Constitution,  qui  arrivait  de  Baltimore,  por- 
tant  un  grand  nombre  de  citoyeus  de  cette  ville , 
qui  avaient  desire  voir  encore  une  fois  le  gene- 
ral Lafajette  avant  son  depart ,  et  lui  exprimer 
les  voeux  de  leurs  concitoyens  et  les  leurs.  Nous 
eprouvames  un  bien  grand  plaisir  en  reconnais- 
sant  parmi  eux  la  plupart  des  personnes  avec 
lesquelle3  nous  avions  eu  les  rapports  les  plus 
intimes  pendant  nos  divers  sejours  h  Baltimore. 
Leur  pr(isence  en  cet  instant,  en  reportant  nos 
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pense^  vers  le  temps  heureux  oil  nous  ^tioiis  cbee 
eux ,  nous  fit  ooblier  un  moment  que  deja  dous 
avioDS  quitte  le  sol  am^ricain  peut-fStre  pour 
jamais,  ct  notre  illusion  se  protongea  juaqu'au 
moment  ou  I'heure  de  i»  retraite  rompit  toute 
communication  entre  leur  batiment  et  le  notre. 
La  nuit  ^tait  alors  trop  avaoc^  pour  pouvoir 
appareiller ,  et  le  commodore  Morris  attendit  le 
leudemain  pour  faire  lever  I'ancre.  C'^tait  le 
8  septembre.  Nous  entrames  k  pleines  voiles 
dans  la  Chesapeak ,  naviguant  au  centre  d'un 
brillant  arc-en-ciel,  dont  une  des  bases  s'ap- 
puyait  sur  le  rivage  du  Maryland  ,  et  I'autre  sur 
celui  de  Virginie.  Ainsi  le  m£me  signe  qui  avait 
apparu  dans  les  cieux  le  jour  ou  Lafayette  abor- 
dait  le  sol  americaiu,  apjPbraissait  encore  au  mo- 
ment ou  il  le  qiiittait ,  comme  si  la  nature  s'^tait 
r^rve  le  soin  de  lui  clever  le  premier  et  le  der- 
nier des  nombreux  arcs  de  triomphe  qui  lui 
furent  dedies  pendant  son  admirable  voyage  *. 

^  Le  jour  de  notre  arrlvee  a  Sta ten-Ulan d ,  pendaat 
que  le  general  recevait  les  felicitations  do  peuple  sur  le 
balcon  de  la  maison  du  vitee-president ,  un  arc-en-ciel , 
doDt  une  des  bases  enveloppait  ct  diapiak  de  mille  cou- 
leurs  le  fort  Lafayette  ,  appaiut  aui  ycui  de  la  multi- 
tude, qui ,  frappee  de  la  beaute  de  ce  tableau  et  ('e  son 
op|)(iiiiLriiee  s'wrin  .  .jin  ].'  ,  i,-l  i-t,-iit  d'atx-ut'd  ilvcc  'c* 
1  nnvQc  de  rami  <  c 
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Xa!  vent  soufflant  avec  iorce  dans  uoe  bonne 
direction ,  nous  fumes  bientot  passii  les  caps  de 
Virginie,  ct  ea  peu  de  temps  dous  gagndmes  )a 
hdute  mer.  Ce  fut  alors  seulement  que  notre  ca- 
pitaine ,  d^barrasae  des  soins  qu'exige  une  navi- 
gation toujours  dillicite  pr^s  des  cotes,  nous  fit 
ibire  uae  plus  ample  coonaissanco  avec  ses  ofli- 
ciei's  et  notre  nouvelle  demeure.  Au  caractcre 
des  uns ,  et  aax  commodes  dispositions  de  I'autre, 
il  etait  facile  <le  reconnaitre  que  le  gouvernement 
americain  n'avait  rien  ncglig^  de  ce  qui  pourait 
contribuer  k  la  surety  etaux  agremens  du  retoiir 
de  Lafayette  dans  sa  patrie.  Le  capitaine  annonoa 
au  general  que  les  dernicres  instructions  qii'il 
avait  revues  du  president  ^taient  de  se  aiettre 
entiirement  it  sa  disposition  ,  de  le  conduire  dans 
quelque  port  de  I'Europe  qu'il  lui  conviendrait 
d'indiquer ,  et  de  I'y  debarquer  sous  la  protec- 
tion du   payilloD  aniericaiDj  qu'il  devait,  d6s 
k   pr&ent,  se  regarder  comnie  maitre  absolu 
a  bord,  et  fitre  assui^  que  ses  ordres  seraicnt . 
ex^utes  avec  le  plus  grand  empressement.  Ln 
general  fut  toucbiS ,  mais  non  surpris,  de  ce  noii- 
veau   t^moignage    d'iuter^t   du    gouvernemeut 
amencain ,  et  declara  au  capitaine  qu'il  u'userait 
de  tantde  droits  hoiiorables  que  pour  demander 
^  ^tre  conduit  au  Havre.  Deux  motifs,  ajouta- 
t-il ,  me  font  dvsiror  de  rentrcr  cii  France  par 
cette  ville  :  ma  fumille  doa  vi'nir  in'y  recevoir, 
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et  inon  cc£ur  eprouve  le  besoin  de  revoir  d*abord 
ceux  qui  ont  recu  avec  tant  de  bonte  mes  adieux 
au  moment  ou ,  Tann^e  deroiire ,  je  quittai  ma 
pa  trie. 

Cependant  le  vent  soufflait  avec  violence,  et 

k  peine  quarante-huit  heures  s'^taient-elles  ecou- 

l^es  depuis  notre  sortie  de  la  baie  de  la  Chesa- 

peak  y  que  dejk  nous  ^tions  dans  le  courant  du 

golfe  du  Mexique,  dont  les  flots,  contraries  par 

1  event,  nous  faisaient  eprouver  toutes  les  an- 

goisses  du  roulis  et  du  tangage ,  horriblement 

combines,  Bientot  au  mal  de  mer  qui  nous  avait 

gagn^s  presque  tous,  vint  se  joindre  uneinquie* 

tude  assez  vive.  La  fregate  faisait  eau ,  sans  qu'on 

put  reconnfiitre  par  quelle  voie;  les  pompes, 

ma]gre  I'activit^  de  leur  service ,  ne  suffisaient 

pas  k  r^puisementi  et  deja  quelques  personnes 

semblaieat  regretter  que  nous  fussions  si  loin  des 

cotes  ;mais  notre  capitaine  et  ses  officiers  n'^ 

taient  point  gens  k  se  laisser  intimider  par  si 

peu  de  chose ;  apres  un  mur  examen  de  notre 

situation ,  M •  Morris  jugea  d'abord  qu^  son  vai»- 

seau  tirant  trop  d'eau ,  avait  besoin  d'dtre  all^e, 

et  il  fit  Jeter  k  la  mer  trente^deux  milliers  de  fer 

qui  faisaient  partie  de  son  lest.  Cette  seule  op^ 

ration ,  execut^e  en  quelques  heures ,  porta  re» 

mede  &  tousles  iaconveniens.  La  fregate,  plus 

I^ere ,  prit  ime  allure  plus  facile ,  et  en  s*^le- 

vant  de  quelques  pouces  de  plus  au-dessua  :de 
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VeaUy  el]e  laissa  k  decouvert  sa  vote  d'eau  qui 
u'etait  qu'uD  peu  au-dessou3  de  sa  premiere  flot- 
taison ;  des  cet  instant,  le  danger ,  qui  n'avait  ja^ 
mais  ete  bien  grave,  disparut  entiferement  ,et  noire 
navigation  s'acheva  sans  la  plus  leg^re  inquietude. 
Ainsi  que  le  president  Tavait  dit  au  general 
en  lui  offrant  le  service  de  la  Brandjwine  pour 
revenir  en  France^  nous  avions  pour  capitaiue 
un  des  hommei^ies  plus  distingu^s  de  la  marine 
Qm^ricaine.  D^s  sa  jeunesse  le  capitaine  Morris 
s'l^tait  fait  remarquer  dans  plusieurs  combats  de- 
van  t  Alger,  sous  les  ordres  du  commodore  Ro- 
gers. Plus  tard ,  dans  la  derni^re  guerre  oontrc 
TAngleterre ,  il  avai t  encore  ajoute  k  sa  reputation 
par  Tbabilete  de  plusieurs  de  ses  manoeuvres, 
devant  un  ennemi  qui ,  presquc  toujours ,  avail 
Ta vantage  du  nombre ;  el  ses  camarades  s'accor- 
dent  general ement  k  lui  attribuer  une  grande 
par  lie  de  la  victoire  de  la  fregate  americaine  la 
Constitution  ySuv]^ire^Site€Lua^\9iselaGuerri^re  J 
celle-ci,  fi^re  de  sa  formidable  artillerie  et  de 
rexpdrience  de  son  nombreux  equipage,  avail 
envoys  un  defi  k  lous  ceux  des  navires  americains 
qui  se  senliraient  le  courage  de  la  combattre ,  elle 
scmblaitatlendre.avec  impatience  que  quelqu'un 
repondit  k  son  appel ,  lorsque  la  Constitution 
apparut  et  la  fit  repentir  de  sa  presomption  ^ 


*  La  fregate  la  Constitution  etait   alors  coramandce 

39. 
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Les  ofliciers  qui  servaient  sous  les  ordres  du 
capitaine  Morris ,  k  bord  de  la  Brandjrwine  ^ 
avaient  tous  £aiit  aussi  avec  distinction  la  demi^re 
iruerre ,  et  chacun  d'eux  pouvait  k  juste  titre  se 
glorifier  d'avoir  ajoute  par  ses  actions  k  Fillu- 
stration  des  annales  de  la  marine  americaine.  Je 
r^rette  de  ne  pouvoir  les  nommer  lous  ici  et 
rapporter  quelques-uns  des  £aiits  par  lesquels  ils 
ont  merits  la  reconnaissance  de  leur  patcie  et 
Testime  de  leurs  ct>ncitoyen8 ,  mais  ces  details 
m'entraineraient  au-delk  des  homes  que  je  me 
suis  prescrites ,  et  j*espere  qu  on  ne  verra  dans 
mon  alence  quele  sentiment  de  mon  incapacite 
comme  historien ,  et  non  celui  de  mon  indiffe- 
rence pour  des  hommes  dont  la  society  a  eu  pour 
nous  tant  de  douceurs ,  pendant  une  navigaUoB 
qui  sans  doute  nous  eut  paru  bien  courte,  si 
elle  ne  nous  eut  ramenes  vers  notre  patrie. 

Le  gouvernement  des  Etats-Unis  n  a  pas  d  e- 
cole  thtorique  pour  ses  jeune^officiers  de  marine, 
mais  chaque  Mtiment  de  guerre  de  T^tat ,  en 
entrant  en  service ,  recoit  k  son  bord  un  certain 
nombre  d'aspirans  {midshipmen)  et  forme  aioA 
une  ^cole  pratique  pen  dispendieuse  pour  le 


nar  le  capitaine  Hull ,  homme  d'un  grand  courage , 
celebre  par  ses  actions  pendant  la  dernicre  guerre.  On 
satt  que  ce  combat ,  qui  dura  moins  d'uoe  heure ,  se 
toimina  par  la  prise  de  la  finegate  anglaise. 
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tresor,  et  feconde  en  heureux  ri^sultats.  Lorsque 
le  bruit  se  repandit  que  la  Brandjwine  etait 
destinee  &  reconduire  Lafayette  en  France  ^^  tons 
les  parens  qui  destinaient  leurs  enfans  k  la  ma- 
rine, ambitionn^rent  pour  eux  une  place  de 
midshipmen  k  bord  de  cette  fregate ,  et  le  pre- 
sident se  trouva  accable  de  demandes  envoyties 
de  tous  les  points  de  I'Union.  Ne  pouvant  satis- 
faire  k  toutes,  xnais  voulant  cependant  concilier 
le  plus  qu  il  d^pendait  de  lui  les  int^rSts  parti- 
ouliers  avec  le  bien  du  service  public ,  il  decida 
que  cbaque  6tat  serait  repr^sent^  aupres  de  La-* 
fayette  par  un  aspirant ,  en  sorte  que  la  Bran- 
djwine recut  k  son  bord  vingt-quatre  el^ves,  au 
lieu  dehuitou  ^x  que  recoivent  ordinipiirenient 
les  batimens  de  son  rang.  Ce  fut  une  bien  douce 
satisfaction  pour  le  general ,  de  se  voir  ainsi  en- 
toure  de  cesjeunes  rcpr^sentans  des  r^publiques 
qu  il  venait  de  parcourir  avec  tant  de  plaisir ; 
non-seulement  leur  presence  lui  rappelait  des 
lieux  qu'il  aimait,  mais  quelques-uns,  fils  d'an- 
ciens  soldats  r^volutionnaires ,  lui  fournissaient 
encore  I'occasion  de  s'entretenir  de  ses  vieux 
compagnons  d'armes ;  et  les  jeunes  gens ,  de  leur 
cote  J  fidrs  de  la  mission  k  laquelle  ils  ^taient  as- 
sodes ,  cberchaient  k  s'en  rendre  dignes  en  se  li- 
vrant  avec  ardeur  k  Tetude  et  k  Faccomplisse- 
ment  de  leurs  devoirs.  Uamiti^  toute  paternelle 
que  le  general  leur  tcmoigna,  pendant  la  tra- 
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vers^e,  lui  gagna  teUenieiit  leur  affection,  quails 
ne  purent  se  s^parer  de  lui  sans  verser  des  lar- 
mes.  lis  le  pri^rent  de  leur  permettrc  de  se  co-  ,^ 
tiser  entre  eux  pour  lui  offrir  un  temoignage 
durable  de  leur  fdial  aitachement  ^  qui  lui  rap- 
pel&c  en  m&me  temps  les  jours  pAss^  avec  eux 
k  Lord  de  la  Brandjwine  ^ 

Les  vents  ne  cess^rent  de  souifler  avec  violence^ 
pendant  ton te  la  traversee,  mais  varierent  sou- 
vent,  ce  qui  rendit  notre  voyage  assez  penible. 
Cependant ,  malgre  leur  inconstance ,  le  capi- 
taine  Morris  trouva  le  secret  de  nous  faire  mar- 
cher rapideipent,  et  le  3  octobre  nous  arrivftmes 
en  vue  des  cotes  du  Havre,  c'est-k-dire  ,  vingt- 
quatre  jeurs  apr^s  notre  sortie^des  eaux  de  la 
Chesapeak.  Gette  traversee  pent  6tre  regavd^e 

^  Ce  present ,  qore  le'  genrerat  Lafayette  recut  quel  • 
que  temps  apres  sa  rentree  a  Paris,  est  une  urne  d'argent, 
de  foniie.  antique  e^  treft^habilement  ciselee.  EUe  repose 
sur  un  socle  d€  xQ^me  metal ,  doat  trois  faces  sont  ornees 
de  peintui'es  eicquises ,  representant  le  Capitole  de  Wa- 
shington-City ;  la  visite  de  Lafayette  au  tombeau  de 
Washington;  et  Tarrivee  de  /a  Brandywine  au  Havre. 
Sur  la  qaatmme  face  est  inscTite  en  relief,  I'offrande 
des  jeunes  midshipMen  a  lear  paternel  ami.  Ce  magoi^ 
iique  ouvi:ikgq  a  ete  execute  a  Paris ,  sons  la  direction 
du  consul  des  £tats«Unis,  M.  Barnet,  qui  a  repondu  a 
la  confiapce  des  jeunes  marine,  avec  ce  zele  qu  il  apporte 
a  tout  ce  qui  touche  a  la  gloire  de  sop.  pays  ou  aui^  inte<« 
V^ts  de  ses  compatriote^. 


■ 
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eomme  tr^-courte,  surtout  si  Ton  consid^fe  que 
le  batiment  que  nous  montions  tenait  la  mer 
pour  la  premiere  fois,  et  demandait  par  conse- 
quent k  dtre  ^tudi^  avee  ^us  de  soin  par  ceux 
qui  Ic  manoeuvraient. 

Je  ne  parlerai  point  des  sentimens  qui  nous 
agit^rent  k  la  vue  du  sol  de  notte  patrie.  II  n'est 
peut-6tre  pas  un  homme  qui  neles  ait  eprpuv^s , 
en  revoyant  sa  terre  natale,  mfime  apres  une 
courte  separation ,  et  pour  celuiJk  qui  n'a  jamais 
counu  les  tourmens  de  Vabsence  et  les  douces 
emotions  du  retour ,  je  craindrais  que  mes  pa- 
roles neparussent  exag^r^esou  ridicules. 

Comme  la  mer  ^tait  houleose  et  le  vent  va- 
riable, le  capitaine  ne  voulut  pas  compromettre 
la  fregate ,  en  s'approchant  trop  de  terre  k  Ten- 
tree  de  la  nuit;  en  consequence,  il  envoja  un 
d^  ses  officiers  au  Havre,  pour  avoir  un  pilotc, 
et  courut  quelques  bordees  en  attendant  son  re- 
tour.  A  minuit  f,  un  bateau  pdcheur  nous  aborda , 
et  tious  remit  des  lettres  par  lesquelles  nous  ap- 
primes  qu'une  grande  partie  de  la  famille  du  ge- 
neral Lafayette ,  et  beaucoup  de  ses  amis ,  parmi 
lesquels  ^tait  mon  pire ,  nous  attendaient  depuis 
plusieurs  jours  au  Havre,  et  viendraient  nous 
rejoindre  dans  quelques  heures. 

On  pense  bien  que  de  semblables  nouvelles 
Bous  tinrent  ^veill^s  toute  la  nuit,  attendant 
avec  impatience  le  retour  du  jour  qui  devait  nous 
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reudre  a  nos  amis ,  a  nos  families,  a  notre  patric. 
A  six  heares  du  matiu ,  le  pilote  etait  ^  noire 
bord ,  dirigeant  avec  precaution  la  fregate  vei^ 
leport  du  Havre  que  flous  voyions  grandirlente- 
ment  a  Thorison.  A  trois  heures  nous  nous  ar- 
rSt&mes ,  retenus  par  rimposslbilite  d'approcher 
davantagela  cote  sans  danger ,  avec  un  li&timent 
de  la  force  du  notre  '.  Le  capitaine  Morris  fit 
alors  tirer  son  salut  de  vingt-quatre  coups  de 
canon ,  auquel  le  fort  qui  protege  le  port  repon- 
dit  quelques  instans  apr^.  A  ouze  heures ,  le 
bateau  h  vapeur  nous  avait  abord^s  ,  et  nous 
goutions  le  bonheur  d'etre  en  famille.... 

Nods  recumes  aussi  k  bord  quelques  citoyens 
du  Havre ,  au  nombre  desquels  etait  M.  de  La- 
rocbe,  qui  venait  prier  le  general  d'accepter  un 
logement  dans  sa  maison  pour  tout  le  temps 
qu'il  lui  plairaitde  rester  dans  la  ville,  M.  Bi^ 
ley ,  consul  americain  au  Havre, ^tait  aussi  parmi 
les  visiteurs.  Notre  capitaine  et  ses  officiers  les  re- 
curent  avec  distinction ,  et  leur  firent  visiter  tous 
les  details  de  la  fregate>  don  ties  belles  proportions 
et  Tadmirable  tenue  ezcit^rent  leur  admiration. 

Cependant  le  temps  s'ecoulait  rapidement ,  et 


^  La  Brandy^^'ine  portait  soixaDte  canous  de  Zi  en 
batterie ,  et  quatre  cent  cinquante  hommes  d'equipage. 
Ajoiitant  a  ce  nombre  les  officiei*s,  la  garnison  d'infaDterie 
ft  k's  passagei*s ,  nous  etions  plus  de  cinq  cents  a  boi  d^ 
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le  moment  de  nous  separer  de  nos  compagnons 
de  voyage  etait  arrive.  II  me  serait  difficile  de 
peinore  Fexpression  de  douleur  et  de  regrets 
qui  regnait  sur  la  phjitionomie  de  tous  les  horn- 
mes  de  Tequipage  au  moment  ou  ils  vinrent 
serrer,  pour  la  derni^re  fois^  la  main  de  celui 
quils  avaient  conduit  avec  taut  d'orgueil  a  travers 
rOcean.  Les  officiersrentour^rent  pendant  long- 
temps  en  le  pressant  dans  leurs  bras ,  et  ne  pou- 
vant  se  decider  h  lelaisser  partir;  leur  premier 
lieutenant ,  M.  Gregory ,  qui  avait  ete.  charg^ 
par  eux  d'exprimer leurs  sentimens, eprouva  une 
telle  emotion  que  sa  voix  s'alt^rad^s les  premiers 
mots  qu'il  pronon9a ;  mais  alors  ^  pouss^  comme 
par  une  inspiration  soudaine,  le  jeune  marin 
s^elanca  vers  le  pavilion  national  qui  flottait  k 
Tarri^re  du  vaisseau ,  le  detacha  precipitamment 
et  le  presenta  au  general  ^  en  s'ecriant :  a  Nous 
»  ne  pouvoQS  le  coniier  ^  de  plus  glorieuse mains ! 
»  emportez-le,  cher  general ;  qu il vousrappellek 
»  jamais  votre  alliance  avec  la  i^tion  am^ricaine ^ 
»  qu'il  vous  rappelle  aussi  quelquefois  ceux  qui 
0  n  oublieront  jamais  le  bonheur  qu'ils  ont  eu  de 
s>  passei"  vingt-quatre  jours  avec  vous  k  bord  de  la 
))  Brandjivine ;  que  flottant  deux  fois  chaque 
»  annee  au-dessus  des  tours  de  votre  demeure 
»  hospitali^re ,  il  rappelle  k  vos  voisins  Tannivur- 
»  saire  des  deux  grandes  epoques  dontFinfluence 
V  sur  le  nionde  cnlier  est  incalculable  ,  la  nuis^ 
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N  sance  de  Washington  et  la  d^laration  d'indd- 
»  pendance  de  notre  patrie  1 » 

a  Je  Taccepte  avec  reconnaissance ,  »  lui  re- 
pondit  le  g^n^ral ,  «  etjf  veux,  que,  d^ploje 
»  dans  le  lieu  le  plus  apparent  de  ma  maison  de 
»  La  Grange ,  il  temoigne  chaque  jour  k  tous  ceux 
»  qui  le  verront ,  de  la  bont^  de  la  nation  ame- 
»  ricaine  pour  son  fils  adoptif  et  d^voue.  £t 
»  j*esp^re  que  lorsque  vous  et  vos  compatiiotes 
»  viendrez  me  visiter,  il  vous  rappellera  quk 
»  La  Grange  vous  n'dtes  point  sur  une  terre 
»  ^trang^re....  » 

Dans  cet  instant,  le  bruit  du  canon  et  les 
huzzas  de  T^uipage  rang^  sur  les  vergues, 
couvrirent  les  derniers  adieux ,  et  nous  passames 
k  bord  du  bateau  a  vapeur ,  d'ou  nous  vimes  la 
Brandjrwine  tendre  ses  voiles ,  et  s  eloigner  avec 
la  majesty  d'une  forteresse  flottante. 

Le  capitaine  Morris  ,  qui  devait  accompagner 
le  gdn^ral  jusqu*k  Paris ;  le  capitaine  Reed ,  ofli- 
cier  distingu^  de  ^  marine  am^ricaine,  et  chai^^ 
d*une  mission  scientifique  en  Europe ,  par  aon 
gouveraement ;  et  M.  Soramerville ,  envoys  des 
Etats-Unis  aupr^  de  h  cour  de  Soede ,  quit- 
t^rent  en  m£me  temps  que  nous  la  Brandjrwine , 
qui,  maiotenant,  sous  les  ordres  du  lieutenant 
Gr^ory ,  devait  aller  renforcer  Tescadre  de  la 
M^terran^. 

Au  moment  de  son  debarqaement ,  le  general 
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Lafayette  dut  s'apercevoir  que  les  sentimens  que 
les  citoyens  du  Havre  lui  avaient  temoignes  k 
Tepoque  de  son  depart  n'^taient  point  changes , 
et  son  coeur  en  fut  delicieusenient  touche.  Quant 
k  Vautorit^,  elle  fut  ce  qu^elle  anrait  du  6tre 
Tannee  pr^^dente  9  c*e8t-i-dire  qu'elle  laissa  un 
libre.essor  k  la  manifestation  de  Fopinion  publi* 
que ,  et  que^  dans  son  trajet  du  port  k  la  maison 
de  M.  de  Laroche ,  le  g^n^ral  n'eut  pas  la  dou- 
leur  de  voir  ses  amis  menaces  par  le  sabre  des 
gendarmes ,  ou  humilies  par  la  presence  de  sol- 
dats  etrangers. 

Le  general  Lafayette  desirait  avec  impatience 
revoir  ceux  de  ses  enfans  qui  n*avaient  pu  venir 
au  devant  delui ,  et  quifattendaievt^  LaTjrange; 
en  consequence  il  se  d^cida  k  quitter  le  Havre  le 
lendcmain  de  son  arriv^e.  Son  fils  s'embarqua  sur 
la  Seine  avec  sa  famille  et  ses  amis ,  pour  aller 
Fattendre  k  Rouen,  tandis  quaccompagn^  du 
capitaine  Morris  et  de  Tauteur  de  ce  journal ,  il 
prit  la  route  de  terre.  A  sa  sortie  du  faubourg ,  sa 
voiture  fut  entour^e  par  unenombreuse  cavalcade 
dejeunes  citoyens,  qui  lui  demand^rent  la  permis- 
sion de  Taccompagner  a  quelque  distance.  Apr^s  * 
une  heure  de  marche,  le  general  s'arrAta  pour 
remercier  son  escorte ,  qui  ne  se  s^para  de  lui 
qu*aprfes  lui  avoir  exprime  les  pltfs  honorables 
sentimens  par  Torgane  de  son  jeune  chef, 
M,  Etesse,  atjquel  ses  concitoyens  avaient  donne 
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aussi  en  ce  jour  un  t^moignage  de  leur  estime  et 
de  leur  amiti^  en  se  placant  sous  ses  ordres. 

£n  arrivant  k  Rouen  nous  descendimes  chez 
M.  Cabanon,  honorable  negociant  que  J'on  a 
toujours  vu  charg^  de  repr^senter  les  interets  de 
son  departement  k  la  chambredes  deputes,  tant 
que  ses  concitoyens  ont  ^t^  libres  dans  leurs 
choix.  Ancien  collogue  et  ami  du  g^n^ral  La- 
fayette ,  il  avait  revendiqu6  le  droit  de  recevoir  k, 
sa  table  Thote  de  TAmerique ,  et  lui  avait  me^ 
nage  le  plaisir  de  sy  asseoir  au  milieu  de  sa 
famille  et  d'un  grand  nombre  des  citoyens  les 
plus  distingu^s  de  Tancienne  capitale  de  la  Nor- 
mandie.  Vers  la  fin  du  diner  quelqu  un  yint 
^vertirle  g^n^yl  qu'une  foule  nombreuse  reunie 
dans  la  rue,  et  accompagnee  d*une  troupe  de 
musiciens ,  desirait  le  saluer ;  il  se  rendit  avec 
empressement  sur  le  balcon  pour  repondre  k 
cette  marque  d'estime  de  la  population  de  Rouen ; 
mais  a  peine  les  premieres  acclamations  se  fu- 
rent-elles  fait  entendre,  que  Ton  yit  arriver  par 
les  deux  extremit^s  de  la  rue  de  Crosne ,  ou  est 
situee  la  maison  de  M.  Cabanon ,  des  d^tache- 
mens  de  garde  royale  et  de  gendarmerie ,  qui , 
sans  sommation  pr^alable ,  se  mirent  en  devoir 
de  disperser  la  foule.  La  moderation  avec  la- 
quelle  la  garde  royale  cxecuta  les  ordres  qu  elle 
avait  recusd'une  iraprudente  et  aveugle  autorite  ^ 
pi  ouvait  con^bien  cette  expedition  lui  r^pugnait ; 


EN    AMfiRIQUE.  Git 

mais  la  geadarmerie ,  jalouse  sans  doute  de  se 
montrer  le  digne  instrument  du  pouvoir  qui 
Vemployait,  chargea  bravement  sur  des  citoyens 
desarmes,  et  ne  se  laissa  point  arrdter  paries  cm 
des  femmes  et  des  enfans  roul^s  aux  pieds  des 

chevaux Un  fabricant  de  Bolbec,  uu  vieillard 

de  Rouen ,  et  plusieurs  autres  personnes ,  furent 

gri^vement  blesses Beaucoup  dautres  furent 

illegalement  et  brutalement   arrSt^ Apr^s 

cesglorieux  exploits,  ]es  gendarmes ,  maitresdu 
terrain,  attendirent  la  sortie  du  general  La- 
fayette, et ,  le  sabre  k  la  main,  les  injures'^  la 
bouche ,  accompagn^rent  la  voiture  jusqu  k  Tbo- 

tel  ou  nous  devious  passer  Ja  nuit Mais  la  se 

born^rent  leurs  succes;  des  jeunes  gens  places  k 
la  porte  leur  interdirent  Fentr^e  de  cet  asile  oil 
^taient  venus  se  r^fugier  beaucoup  de  ceux  qui 
avaient  &t€  obliges  de  fuir  de  la  rue  de  Crosne , 
et  le  general  Lafayette  put  recevoir  en  paix  les 
tendresethonorables  f(£licitations  de  cespaisibles 
citoyens  qui  venaient  d'avoir,  aux  yeux  de  Tau- 
torit^ ,  le  tort  de  t^moigner  la  satisfaction  que 
leur  faisait  gouter  le  retour  d'un  bomme  qui , 
par  le  triomphe  que  venait  de  lui  d^cerner  une 
nation  libre,  avait  tant  ajoute  k  T^lat  du  nom 
francais. 

Cette  indigne  conduite  de  Tautorit^  et  de  ses* 
serviles  instrumcns  nous  afiligea  d'autant  plus 
vivement  que,  pen  de  jours  avant ,  nous  avions 
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fut  d^poste  dans  ba  voiturc  sur  i'^pee  que  lui 
avaient  donnee  les  milices  de  New-York. 

Ce  meme  soir  nous  couch^nies  k  Saint^jer- 
inain-en«Laje,  etle  lendemain,  9  octobre,  nous 
arriv&mes  k  La  Grange,  ou ,  depuis  trois  jours,  les 
faabitans  des  conimuoes  voisines  $*oci(Cupaient  des 
preparatifs  d^une  fite  pour  la  reception  de  celui 
qu  ils  attendaient  depuis  si  long-temps  avec  im* 
patience. 

A  une  certaine  distance  de  rhabitation ,  la 
voiture  s'arrfita ,  le  general  en  descendit  et  se 
trouva  tout  k  coup  au  milieu  d'une  foule  doat 
les  transports  et  Fempressement  auraient  tromp^ 
Toeil  d'un  Stranger,  en  lui  faisant  croire  que  tous 
ctaient  ses  enfans.  Jusqu'au  soir  la  maison  fut 
remplie  par  la  foule ,  qui  avait  peine  a  se  separer 
du  general.  Les  citojens  ne  se  retir^rent  qu'apr^ 
Tavoir  conduit  y  k  la  clart^  des  illuminations ,  et 
au  son  de  la  musique,  sous  un  arc  de  triomphe 
portant  une  inscription  ou  ils  lui  avaient  decerne 
le  titre  d'ami  du  peuple.  lA ,  il  recut  de  nou- 
veau  les  expressions  de  la  joie  et  du  bonkeur  que 
son  retour  causait  a  ses  bons  voisins. 

he  lendemain  le  general  fut  occup^  toute  la 
journee  a  recevoir  les  jeunes  filles  qui  lui  appor- 
tferent  des  fleurs  et  luichant^rentdes  couplets  ;  la 
compagnie  de  la  garde  nationale  de  Court-Palais, 
ainsi  qu'une  deputation  de  la  yille  de  Rosaj.  Les 
babitans  de  la  commune,  en  ofFrant  une  ^aiste 
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de  fleurs  k  leur  ami,  lui  dirent,  par  Forgane  de 
M.  Fricotelle ,  clief  de  1^  deputation. 

«  Lorsque  nous  avons  appris  qu  au  mepi'is 
»  dune  longue  navigation^  Voos  alliez  braver, 
»  sous  un  ciel  qui  nous  est  incomiu ,  un  climat 
))  que  Ton  nous  disait  etre  dangereux ,  nos  coeurs 
»  ont  6t6  saisis  d  eflFroi ,  et  nous  avoHs  vers^  des 
»Jarmessur  le  depart  d'un  pfere.  Bientdt  nous 
»  avons  re^u  la  nouvelle  de  Taccueil  glorieux 
»  que  vous  fit  ce  bon  peuple  americain  ,  si  dicrne 
»  de  la  liberty  que  vous  Tavez  aid^  k  conquerir, 
»  et  dans  not^-e  joie  nos  voeux  se  sont  eleves  pour 
»  lui  et  pour  vous  vers  le  ciel ;  mais  lorsque  nous 
»  avons  su  qu'au  milieu  du  triomphe  de  ces  te- 
»  moignagcs  d  attachement,  des  pressantes  solli- 
»  citations  des  Americains  pour  vous  retenir  au 
»  milieu  d'eux,  vos  pens^es  se  tournaient  vers 
»  nous,  vers  notre  pa  trie ,  alors  notre  admiration 
»  pour  vos  vertus  s'est  encore  accrue;  aujour- 
»  d'hui  notre  reconnaissance  est  sans  bornes. » 

Aprte  cette  harangue,  tons  se  precipit^rent 
dans  les  bras  du  general ;  ils  n  en  sortirent  que 
pour  se  Jeter  dans  ceux  de  George  Lafayette , 
son  fils. 

Le  dimanche  suivant ,  les  babitans  de  Rosa v 
et  des  environs  offrirent  au  general  une  ftte  brif- 
lante,  dont  une  souscription ,  k  laquelle  tout  le 
monde  contribua ,  fit  les  frais.  Les  pr^paratifs, 
qui  avaientexig^  plusieursjoursdc  travail ,  ^taienc 
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Touvrage  d*une  partie  des  citoyens  qui  u*a- 
vaient  voulu  6tre  akl^  par  aucune  main  salariee. 
A  cinq  heures  du  soir,  plus  de  quatre  mille 
personnes ,  dont  beaucoup  venues  de  plusieurs 
lieues ,  remplissaient  les  appartemens et  les  cours 
du  chateau  de  La  Grange,  pour  saluer  celui  que 
toutes  ]es  bouches  appelaient  Vami  du  peuple. 
A  sept  heures ,  une  troupe  de  jeunes  filles,  mar- 
chant  en  iHe  de  ]a  population  de  Rozay ,  vint 
presenter  au  general  ude  corbeille  de  fleurs ,  en 
cbantant  en  choeur  des  couplets  simples  et  tou- 
chans.  M.  Vign^,  au  nom  du  canton,  prononca 
UD  discours  plein  de  sendmens  g^nereux.  «  Nous 
N  vous  revojons  enfin ,  v  lui  dit'-il ,  «  rajeuni  par 
»  Tair  de  la  liberty  que  vous  venez  de  respirer , 
»  et  par  la  vue  du  bonheur  du  peuple  puissant 
»  et  reconnaissant  que  vous  venez  de  contempler. 
»  Gomme  les  Am^ricains ,  que  ne  pouvons-nous 
»  vous  peindre  notre  amour ,  notre  admiration , 
»  et  le  plaisir  qne  nous  avons  k  vous  revoir !  Mais , 
9  gto^ral ,  cet  amoor ,  cc  plaisir  et  cette  admi- 
»  ration ,  en  tiooMant  nos  coeurs ,  nous  forcent 
»  au  silence. » 

Le  general  lui  r^pondit :  n  Le  touchant  accueil 
II  qui  m^atlendait  ici  au  moment  de  mon  arri vee , 
»  les  nouveauz  t^moignages  d'amiti^  dont  vous 
»  me  combles  aujourd^hui ,  compl^tent  la  satisfac- 
»  tion  que  j'eprouve  en  me  retrouvant  au  milieu 
M  de  ma  famille ,  au  milieu  de  vous,  mes  cbers 
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»  voisins  et  amis.  Pendant  que  je  parcourais  les 
»  libres  et  florissantes  contrees  des  Etats-Unis  y 
»  il  m  etait  doux  de  penser  que  les  accens  de  cet 
»  admirable  et  excelleat  peuple  retentissaient 
D  jusqu  k  vouSy  et  que  vous  en  jouiriez  pour  moi. 

»  Les  ennemis  de  la  cause  populaire  m'ont  fait 
»  un  reproche  de  ce  que ,  dans  les  reunions  am^ri-» 
»  caines ,  en  leur  exprimant  mes  aendmeus ,  je 
»  pensais  aussi  k  vous.  lis  ont  eu  raison  de  le 
)>  croire ,  et  en  effet,  k  la  yue  des  miracles  de 
»  prosperity  publique  et  de  felicit<&  pariiculi^e 
»  qui  y  dans  ce  vaste  pays ,  put  ^t^  le  resulat  de  la 
»  liberty,  de  Tegalit^,  deVordre  l^gal  et  national , 
»  il  m'eut  ^te  difficile  d  oublier  \^  vqoux  de  toute 
»  ma  vie  pour  que  mes  compatriotes  francais 
»  exercassent  les  mdmes  droits  et  obtinssent  le 
))  mdme  bonheur. 

»  Me  voici  maintenant  rendu  k  cette  retraite 
»  de  La  Grange ,  qui  m'est  ch&re  k  tant  de  titres, 
»  et  k  ces  occupations  agricoles  auxquelles  vous 
»  savez  que  je  .suis  si  attache ,  et  que  pendant 
»  beaucoup  d'annees  j'ai  partagees  avec  vous ,  mes 
»  chers  voisins  y  et  avec  la  plupart  des  amis  qui 
»  m'entourent.  Votre  affection ,  bien  reciproque 
»  de  ma  part,  me  les  rend  de  plus  en  plus  pr6- 
»  cieuses.  Recevez  tous,  je  vous  prie ,  mes  remer- 
»  cimens  pour  la  belle  et  touchante  fSte  que  vous 
i»  m'avez  pr^paree,  et  qui  remplit  mon  coeur  de 
»  joie  y  de  tendresse  et  de  reconnaissance. » 
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Apres  cette  r^ponse ,  qui  fut  accueillie  avec 
transport ,  le  g^o^ral  fut  conduit  en  triomphe 
sur  la  prairie,  ou  une  teate  ^l^gante  avail  ^te 
dress^  pour  lui  et  sa  famille.  Des  illuminations 
dispose  avec  art ,  un  feu  d'artifice  prepare  par 
Ruggieri ,  des  danses  anim^es,  un  grand  nombre 
de  boutiques  de  toute  esp^ce ,  et  une  population 
de  plus  dc  six  mille  personnes ,  tout  eniin  con- 
^ibua  k  rappeler  k  Lafayette  quelques-unes  des 
belles  scenes  de  son  triomphe  am^ricain ,  avec 
d'autant  plus  de  v^ri  t^  qu  il  y  retrouva  une  grande 
conformity  dans  les  sentimens  et  dans  leur  ex- 
pression. 

L^dansesi  durirent  toute  la  nuit ,  les  cris  de 
i/ive  tami du peuple I  retentirent  jusqu  au  jour, 
et  le  lendemain  Lafayette ,  rentr^  au  sein  de  sa 
f^^iille ,  jouissait  du  bonheur  et  du  calme  que 
ifenne  seul  le  souvenir  dune  vie  bien  remplie. 
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